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bXTHAIT  1)0  nàGLEMENT. 


Abt.  1-4.  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en  suivre  la 
publication 

II  nomme  ,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d  en  surveiller  Texécution. 

Le  nom  de  l'Édite ui^  sera  placé  ù  la  téte  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société  San» 
rantorisacîon  du  Gomeilt  et  accompagné  d'une  dédani- 

tioii  du  Commissaire  fcspooflable,  portant  que  le  travail  lui  a  paru 
mériter  d'être  publié. 


Le  eonm$9iàn  mfwtMè  êooiàgRé  déelan  gne  TÉâilùm 
dSM  MiMomBS  im  Dakibl  db  Comac,  pr^pvéB  /mtM.  le 
comte  Jdus  db  Gosnac,  ftn  a  pamëguêiênpMikpafU 

SoCidTÉ  DB  L*HlSIOIBB  DB  FrAMCB. 

Fait  à  Paris,  le  24  juin  1852. 

Signé  Ch.  LËNORMANT. 

Certijié, 

Le  Scciétaire  àt  la  Seeiélé  ée  rHùloiiv  de  Frtttec, 

J,  UBSNOYfiRS. 


NOTICE. 


Les  Mémoires  que  nous  livrons  à  la  publicité  ne  sont 

point  une  œuvre  de  pure  imagination  comme  (juclqucs- 
uns  de  ceux  qui  ont  paru  dnns  ces  tlt  i  uiers  temps;  ils 
sont  d'une  origine  authentique  et  irrécusable ,  et  s  il  n'y 
avait  des  preuves  positives  pour  Tattester,  leur  simple 
lecture  convaincnît  suffisamment  de  cette  vérité.  Ils 
contiennent,  sur  les  événements  du  zvii*  siècle,  sur  le 
prince  de  Conti  et  le  cardinal  Mazarin ,  sur  le  duc  d'Or- 
léans et  sur  Madame,  des  détails  et  des  particularités  qui 
n'oiil  pu  avoir  qu'un  témoin  oculaire  pour  narrateur. 

On  lit  dans  le  i^obiliaire  de  Saint-Alais,  au  chapitre 
de  la  maison  de  Cosnac  et  à  l'article  de  Daniel  de  Cosnac  : 

«  Ce  prélat  a  laissé,  outre  des  ordonnances  synodales, 
imprimées  à  Aix,  en  1694,  des  Mémoires  historiques 
qui  sont  restés  manuscrits  :  ces  Mémoires  sont  curieux  et 
peuvent  répandre  beaucoup  tic  lumière  sur  les  ailatres 
du  temps.  » 

lie  PiobUiaive  de  Saint-Alais,  imprimé  en  1818,  peut 
paraître  un  témoignage  d'une  date  un  peu  récente,  bon 
seulement  à  démontrer  au  besoin  que  celui  qui  publie 
ces  Mémoires  n*en  a  pu  être  Tinventcur;  mais  nous 

avons  de^  pieuves  plus  anciennes. 

r'édition  de  1708  de  la  llildiolhèquc  de  France ,  du 
père  Lelong,  continuée  par  fevret  de  Fontctte,  donne 
la  nomenclature  de  tous  \es  ouvrages  imprimés  ou  ma- 


u  NOTICE. 

nuscrilSf  antérieurement  connus;  àPartidedeDaniel  de 
Cornac  j  on  Ut  : 

c€  Histoire  de  Daniel  de  Cosnac ,  archevêque  d'Aix,  par 
le  maréchal  de  Tessé  (Kenë  de  Froulay).  On  l;i  trouve 
dans  le  recueil  A.  Elle  est  curieuse  et  remplie  d'anec- 
dotes. Le  prélat  est  mort  en  1708*  Il  jr  a  une  autre 
uie  numuserite  de  M ^  de  Cosnac,  que  ^on  dit  écrite 
par  lui-même ,  ei  qui  se  conserve  au  château  de  Cosnac, 
en  Limousin,  » 

Voltaire,  en  1756,  exprimait  dans  sa  corrcsjiondance 
le  regret  que  les  Mémoires  de  Cosuac  ne  fussent  pas  im- 
primés. 

Une  dernière  preuve  de  leur  authenticité  se  trowre» 
rait  encore  dans  la  double  voie  par  laquelle  ces  Mémoires 
anÎTenl  aujourd'hui  à  la  publicité. 

Aux  jours  de  la  Révolution ,  l*abbé  de  Cosnac,  aumô- 
nier du  roi ,  depuis  ëvêque  de  Meaux  et  archevêque  de 
Sens ,  mort  au  château  de  Cosnac ,  le  24  octobre  1 843  y 
emporta  avec  lui  dans  l'émigration  les  manuscrits  de 
Daniel  de  Cosnac.  Par  suite  des  vicissitudes  de  la  vie 
errante  et  agitée  de  Texil,  il  en  perdit  une  partie  ^  et 
rapporta  à  son  retour  celle  qu*il  avait  pu  conserver  et  qui 
se  trouva  heureusement  la  plus  considérable  et  la  plu» 
importante,  puisqu'elle  comprend,  depuis  l'année  4  652 
jusqu'à  l'année  1685,  toute  la  jeunesse  de  l'auteur  et 
toute  la  portion  de  son  âge  mûr  pendant  laquelle  il  fut 
mêlé  le  plus  activement  aux  affaires  de  la  politique  et  de 
la  cour.  Ce  même  manuscrit  contient  un  fragment  qui  se 
rapporte  au  temps  où  il  était  devenu  archevêque  d'Aix  ^ 
et  une  pièce  assez  curieuse  sous  le  titre  de  :  Mémoire 
(les  grâces  qu*il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  faire  à  larciœ^ 
véque  d'^ix^  qui  sert  à  compléter  l'ensemble  de  sa  vie. 
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Ce  manuscrit  se  termine  par  deux  discours  adressés  à 
Louis  XrV  par  l'auteur,  en  1666  et  en  1685,  au  nom 
des  Assemblées  générales  du  Clergé  de  France. 

Quelque  temps  avant  sa  mort ,  notre  vénérable  parent, 
Fardievêque  de  Sens  ^  lequel  a  laissé  dans  son  diooèse  et 
dans  sa  Êunille  des  regrets  qui  ne  seront  de  longtemps 
effacés ,  nous  remit  le  manuscrit  de  Tardiev^ue  d'Aix, 
avec  faculté  de  le  faire  imprimer.  A  une  époque  de  pu- 
blicité comme  la  nôtre,  nous  avons  pensé  que  c'était^  en 
quelque  sorte,  un  devoir  à  remplir,  que  de  ne  pas  laisser 
enseveli  dans  le  secret  d*une  famille  le  récit  de  faits,  ton* 
jours  curieux  et  intéressants,  aouvent  d^une  haute  imr 
portance,  qui  ajoute  d'utiles  documents  h  ceux  que 
l'on  possède  sur  Thistoire  du  grand  siècle.  Résolus  dès 
lors  d'entreprendre  la  réalisation  de  ce  projet,  pour 
rendre  notre  publication  plus  complète,  nous  fîmes  des 
recherches  dans  de  vieilles  archives  de  famille  abandon- 
nées en  désordre  depuis  la  Révolution^  pensant  que  nous 
y  pourrions  trouver  des  papiers  relatifii  aux  Mémoires 
ou  à  leur  auteur.  Nous  découvrîmes  un  manuscrit  relié , 
dont  la  plus  grande  partie  est  écrite  de  la  main  de  Da- 
niel de  Cosnac  ;  il  ne  présente  point  un  récit  suivi ,  mais 
se  compose  d'une  foule  de  pièces  détachées ,  telles 
que  :  récit  circonstancié  de  la  mort  d'Henriette  d'Angle* 
terre;  discours  et  rapports  aux  Assemblées  du  Clergé  de 
France  et  aux  États  de  Provence;  conflits  avec  le  comte 
de  Grignan,  lieutenant  général ,  et  avec  le  parlement  de 
Provence;  difficultés  avec  le  chapitre  métropolitain; 
mémoires  sur  le  refus  des  couvents  de  se  soumettre  à  la 
visite  de  Tarchevéque  ;  lettres  diverses.  Ces  nombreux 
matériaux,  parmi  lesquels  nous  avons  iait  un  choix ^ 
forment  aux  Mémoires  un  précieux  complément;  ils  font 
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connaître  l'importance  et  ie  mécanisme  parlementaire 
génémlement  oubliés ,  de  nos  ancieitiiet  Assemblées  du 
Clergé;  Tépoque  de  transition  et  la  dernière  loeurdes 

assemblées  des  pays  d'états ,  bien  près  d'être  absorbées 
par  la  centi^isation  dans  la  grande  unité  française  ^ 
l'immense  influenoe  do  clergé  d*alors  sur  les  afifiûres  po> 
litiques  et  administratives;  les  difficultés,  injustes  pour 
la  plupart ,  que  les  préteulions  de  TEglise  gallicane  sus- 
citèrent aux  éveques,  noa-seulement  dans  leurs  relations 
avec  la  cour  de  Rome,  mais  même  dans  Tadministration 
de  leurs  propres  diocèses  ;  ils  donnent  enfin  des  appré- 
ciations familières ,  adressées  à  des  amis  9  sur  les  vicissi* 
tudes  de  fortune  éj)rouvées  par  l'auteur  dans  le  courj»  de 
sa  vie,  A  l'exception  du  récit  de  la  mort  de  Madame, 
que  nous  avons  inséré  dans  cette  notice ,  on  trouvera 
ces  divers  documents  dans  le  dernier  volume  dont  ils 
forment  la  seconde  moitié. 

Nous  nous  occupions  à  collationner  ces  diverses  pièces 
et  à  faire  dans  les  bibliothèques  de  Paris  de  nouvelles 
rediercfaes  dont  nous  destinions  le  résultat,  soit  a  Tintro- 
duction,  soit  aux  notes,  lorsqu'une  revue,  le  Correspori" 
dantj  inséra  en  4847  dans  ses  colonnes,  une  analyse 
rapide  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac  trouvés  à  Die 
par  le  docteur  Long  et  ofterts  à  la  Société  de  l'Histoire 
de  France ,  qui  se  proposait  de  lés  publier.  Cet  article 
était  du  savant  M.  lienormant  ,  que  la  Société  de  l'His- 
toire de  France  a  nomme  depuis ,  conformément  à  ses 
statuts,  commissaire  responsable. 

On  peut  juger  quelle  fiit  notre  surprise  d*apprendre 
que  ces  Mémoires ,  dont  nous  nous  étions  cru  seul  pos- 
sesseui ,  se  Pouvaient  aussi  en  d'autres  mains.  Nous  cen- 
trâmes de  suite  en  relation  avec  M.  Desnoyers ,  secro- 
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taire  de  la  Société  <)e  Tllistoire  de  France,  auquel  nom 
fîmes  connaître  que  nom  avions  également  les  Mémoires 
de  Daniel  de  Cosnac,  et  que,  d'apfès  Tanalyse  qui  avait 
paru  du  manuscrit  envoyé  par  le  docteur  Lon^,  il  noua 
aemblait  que  les  deux  rédactions  ne  se  rapportant  point 
à  la  même  époque  de  sa  longue  carrière,  formaient  leur 
complément  réeiproque.  En  y  réfléclussant ,  il  pcjuvaiL 
ne  point  paraître  extraordinaire  qu'un  exemplaire  ma- 
nuscrit se  fût  retrouvé  dans  une  viUe  dont  le  siège  épj- 
soopal  a  été  snoœsaivement  occupé  par  trois  évéques  de 
la  même  famille  :  Daniel  de  Cosnac  »  auteur  de  ces  Mé- 
moires, évéque  et  comte  de  Valence  et  de  Die,  de  1653 
à  1687,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré  à  l'archevêché 
d'Aix;  Gabriel  de  Cosnac,  évéque  de  Die,  depuis  l'an- 
née 1 702  jusqu'en  l'année  1 734,  oîi  il  se  démit  de  son 
évéché,  et  fut  remplacé  par  Daniel  Joseph  de  Cosnac» 
vicaire  général  de  Paris,  maître  de  Foratoire  du  roi, 
évéque  de  Die  en  4734,  mort  en  1742;  c'est  même  de 
la  bibliothèque  du  dernier  que  provient  le  manuscrit 
possédé  aujourd'hui  par  le  docteur  Long.  La  Société  de 
THistoire  de  France,  comprenant  que  ces  deux  manuscrits 
imprimés  l'un  sans  l'autre  ne  pouvaient  offrir  dès  lors 
qu*ttne  ceuvre  incomplète ,  nous  fit  proposer,  par  l'organe 
de  son  secrétaire,  de  nous  admettre  au  nombre  de  ses 
membres  et  de  nous  charger  de  cette  double  publication. 
Nous  acceptâmes  ces  offres  qui  plaçaient  ces  Mémoires 
sous  les  auspices  d'une  société  composée  d'hommes  émi- 
nents  et  qui  a  déjà  rendu  à  l'histoire  de  nombreuiL  ser- 
vices. 

Un  obstacle  imprévu  s'opposa  d'abord  à  la  réalisa^ 
lion  de  ce  plan  :  ce  fut  rbésitation  de  M.  Long  à  per- 
mettre que  communication  nous  fut  donnée  de  la  copie 


Digitized  by  Google 


dflft  Alémoires  envoyée  par  lui  aux  archives  de  la  société. 
A  peine  avions-nouB  eu  k  temps  de  flonger  ans  mojeiis  de 
lever  eet  obstacle,  qtle  la  révohitioii  de 4 848  éclata  eoinme 
la  fondre  et  fit  ajonrner  tous  nos  projets  de  publication. 

Lorsque  le  calme  fut  revenu  et  qu'il  fut  possible  de  penser 
que  les  eilorls  ti  iomphants  de  !a  société  civilisée  contre  la 
barbarie ,  pourraient  permettre  à  la  vie  mteilcctueiie  et 
natérieUe  de  reiudtie,  à  ragriculturey  à  rindustrie»  aux 
sdeuoes^  aux  arts ,  aux  lettres  de  reprendre  leur  cours, 
nouspensAmes  que  la  voie  la  plus  courte  pour  dbtenirle 
consentement  de  M.  Long  serait  de  nom  adresser  direc* 
tement  à  M.  Long  lui-même,  et  sa  réponse  nous  [ijj porta 
un  plein  consentement,  à  la  condition,  que  nous  remplis- 
sons scrupuleusement,  de  publier  «juelques  notes  ajoutées 
par  lui  à  son  manuscrit  el  que  nous  avons  lait  suivre  de 
ses  initiales  B.  L. 

Tout  obstacle  ayant  disparu,  nous  remîmes  à  notre 
tour  au  comité  de  publication  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Franc  (  les  nianusîTits  que  nous  possédions,  et  de  son  i  xa- 
men  il  résulta  pour  lui  la  convictiou  que  les  divers  manu- 
scrits,  celui  conservé  par  la  famille  de  Tarchevêque  d*Aix 
et  celui  tiouvéà  Die,  étaient  égalenient  authentiques.  L'un 
que  nous  intitulons  Première  ^fersion^  s*étend  sur  les  évé- 
nements auxquels  fut  mêlée  la  jeunesse  de  l'auteur;  Tautre 
que  nous  'u\i\U\\om  Deuxième  i^ersiorif  est  consacré  sur- 
tout à  ses  dernières  années;  tous  les  deux  renferment 
une  partie commtme,  le  récit  du  milieu  de  sa  vie,  nint« 
il  est  diversement  raconté  dans  la  forme,  quoique  au  fond 
Ton  ne  puisse  trouver  aucune  différence  essentielle.  Lors» 
qu*on  rencontre  parfois  ces  différences ,  on  s*aperçoit 
qu'elles  proviennent  il  uiu  nlt(  i  ation  dans  le  souvenir  des 
mêmes  faits,  quand  elles  ne  viennent  pas  d'une  intention 
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motivée  par  la  diversité  des  temps  où  l'auteur  rédigea 
les  deux  versions  de  ses  Mémoires.  L'une  paraît  avoir  été 
écrite  pour  la  plus  grande  partie  à  Tlle-Jourdain  aux 
jours  de  son  exil,  et  Tautre  à  Aiz^au  dédin  de  ses  jours. 
Lors  de  ]a  première ,  od  était  encore  rapprodié  de 
Tépoque  de  la  Fronde  ^  et  Ton  pouwt  parler  sans  in- 
convénients de  faits  dont  la  mémoire  était  présente  en- 
core à  tout  le  monde  ;  lors  de  la  seconde  version ,  la 
puissance  de  Louis XIV  était  devenue  si  grande  et  si  res- 
pectée, que  rappeler  le  souvenir  d'un  temps  où  Tauto- 
rité  royale  avait  été  méconnue,  eût  été  presque  un  crime; 
aussi  Tarchevéque  garde*t*il  dans  cette  dernière  un  si* 
lence  absolu  sur  ces  événements. 

Par  une  conséquence  toute  contraire,  lorsqu'il  écrivait  à 
Aîx  sa  sec  onde  vi  rsion,  on  était  éloigné  des  négociations 
politiques  de  l'année  1 670  qui  motivèrent  la  visite  de  Ma- 
dame à  son  frère,  le  roi  d'Angleterre,  et  le  malencontreux 
voyage  à  Paris  de  Tévéque  de  Valence  ;  aussi  donne-t-il 
des  détails  plus  précis  sur  la  diverse  nature  des  papiers 
privés  et  politiques  qu*il  fit  disparaître,  et  sur  le  but  de 
son  voyai^e  :  toutes  choses  sur  lesquelles,  dans  la  pre- 
mière version,  la  proximité  des  faits  qu'on  tenait  encore 
sous  le  mystère,  sa  disgrâce,  le  danger  des  indiscrétions, 
lui  faisaient  une  loi  de  la  circonspection  la  plus  grande* 
On  saisira  à  la  lectiu«  des  Mémoires  les  plus  notables 
différences;  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  corn* 
prendre  le  motif  du  comité  de  publication  de  la  Soâétéde 
l'Histoire  de  France,  lorsqu'il  a  pense  que  les  deux  ver- 
sions devaient  être  textuellemcuL  imprimées  sans  opérer  la 
fusion  de  leurs  parties  communes ,  dont  le  tour  différent 
ajoute  à  l'ensemble  un  cachet  d'intérêt  et  d'originalité. 

Dans  notre  plan  de  publication,  cette  seconde  version  a 
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trouvé  sa  place  entre  la  première  version  elle  manu^rit 
des  pièces  détachées  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
Tattllientîcitë  est  d'autant  moins  incontestable  qu'elles 
se  rapportent  entièrement  aux  diverses  circonstances  des 
Mémoires,  aux  procès-verbaux  des  Assemblées  du  Clergé, 
et  sont  pûur  lu  plupart  écrites  de  la  mala  de  Tauteur  lui- 
même. 

Le  travail  que  nous  avons  exécuté,  simplifié  par  la 
publication  entière  et  textuelle  des  deux  versions,  a  con- 
sisté seulement  à  joindre  des  annotations  tirées  des  mé* 
moires  du  temps,  du  Mercure^  du  Recueil  des  Gazettetf 
des  procès-verbaux  des  Assemblées  du  Clergé  de  France, 
de  Haluze,  ou  d'autres  liistoriens,  qui  confirment  les 
faits  euoucés,  déterminent  les  dates  souvent  omises, 
ajoutent  des  particularités  intéressantes  ou  fournissent 
des  rapprochements  de  nature  à  fixer  Tattention  du 
lecteur.  Nous  avons  ensuite  coordonné,  suivant  Tordre 
des  matières  et  des  époques,  le  manuscrit  des  pièces  dé- 
tachées, dont  la  plupart  iront  ni  titres  ni  dates,  eu  les 
rapportant,  pai  une  analyse  succincte,  aux  faits  auxquels 
elles  paraissent  appartenir.  De  plus ,  nous  avons  pensé 
que  l'auteur  parlant  longuement,  dans  sa  seconde  ver- 
sion, des  preuves  de  noblesse  qu'il  fit  pour  entrer  dans 
rOrdre  du  Saint-Esprit,  il  serait  curieux  de  publier  à  la 
suite  des  pièces  détachées,  ces  preuves  elles-mêmes,  dont 
nous  avons  entre  les  mains  l'oriç^inal  sur  parchemin,  orné 
d  écussons  coloriés,  devenu  plus  précieux  par  l'incendie, 
aux  jours  de  la  première  révolution,  du  cabinet  du  Saint- 
Esprit,  qui  a  détiiiit  la  plupart  des  titres  semblables  que 
les  familles  pouvaient  posséder.  Cètte  adjonction  entre 
en  compensation  du  retranchement  que  nous  avons 
fait  de  la  généalogie  de  la  maison  de  Cosnac  qui  précède 
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la  première  vorsion  des  Mémoires,  généalogie  que  ïsl  tra- 
dition rapporte  avoir  été  dressée  par  Baluze  ^  mais  qui 
nom  a  paru  avoir  un  caractère  d'intérêt  trop  particulier 
pour  faire  partie  de  notre  publication. 

Nous  nous  attacherons  dans  le  cours  de  cette  notice  à 
présenter  le  tableau  d'ensemble  de  la  vie  de  Daniel  de 
Cosnac ,  et  surtout  a  combler  quelques  lacunes  à  Taide 
de  documents  puisés  à  divei'ses  sources.  Commençons  par 
faire  connaître  son  caractère.  Bien  qu'il  ait  passé  une 
grande  partie  de  ses  jours  auprès  des  princes  et  dans  Tat- 
mosphère  de  la  cour,  qu'il  ait  successivement  exercé  la 
plus  grande  influence  sur  le  prince  de  G)nti  et  sur  le 
duc  d'Orléans,  qu'il  ait  été  honoré  au  plus  haut  point 
de  la  confiance  et  de  l  amitié  de  Madame,  Henriette  d'An- 
gleterre, le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 
de  Ck>nti|  le  premier  aumônier  de  Monrieur  n'avait  rien 
de  cette  souplesse  et  de  cette  complaisance  qui  a  été  mal- 
heureusement dans  tous  les  temps  le  moyen  trop  assuré  de 
réussir  dans  les  cours.  Son  caractère  était  fier  et  in- 
fl(  \if)Ie,  son  langage  empreint  souvent  d'une  brusque 
franchise;  mais  obligé  de  se  soutenir  contre  les  en- 
vieux et  les  cabales^  il  savait  en  compenser  les  incon- 
vénients par  une  grande  habileté  dans  sa  conduite*  Ses 
Mémoires  y  dans  plus  d'une  circonstance  ^  attestent  cette 
disposition  indépendante  de  son  esprit ,  et  nous  avons 
de  plus,  à  cet  égard,  le  témoignage  du  duc  de  Saint- 
Simon,  qui  a  écrit  de  lui:  h  Haut,  hardi  et  libre, 
et  qui  se  faisoit  craindre  et  compter  par  les  ministres. 
Cet  ancien  commerce  intime  de  Madame  dans  beaucoup 
de  choses,  dans  lequel  le  roi  étoit  entré,  lui  avoit  acquis 
une  liberté  et  une  familiarité  avec  lui  qu*il  sut  conserver 
et  s'en  avantager  toute  sa  vie.  »  Chez  lui  pourtant  cette 
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iiulcpendaiice  n'excluait  pas  Tambilion;  beaucoup  de 
lecteurs  trouveront,  non  sans  quelques  motifs qu'il  eu 
avait  une  trop  ardente;  ils  trouyeront  que  pour  un 
ëvique  il  était  bien  yiTement  attadië  à  des  intérêts  tem* 

porels. 

Nous  devons  ici  faire  un  aveu  :  lorsque  nous  nous 
croyions  seul  possesseur  des  Mémoires ,  notre  intention 
n*était  pas  de  les  faire  connaître  textuellement  et  dans 
leur  entier.  Kous  les  eussions  livrés  à  la  publicité  sous  ce 

titre:  Mémoires  tires  des  notes  et  papiers  de  Daniel  de 
Cosnac,  Après  la  révclatiou  faite  par  M.  Long  qu  il  pos- 
sédait un  fragment  des  Mémoires  |  et  la  communication 
par  lid  faite  à  de  nombreuses  personnes,  il  n*étalt  pltu 
possible  de  donner  une  publicité  incomplète,  soit  au  ma- 
nuscrit du  docteur  Long ,  soit  à  ceux  que  nous  possé- 
dions. Ces  Mémoires  paraîtront  en  conséquence  tels 
qu'ils  sont  sortis  de  la  plume  de  leur  auteur*  La  vérité 
historique  y  gagnera  sans  doute ,  mais  elle  pourra  susci- 
ter plus  iruue  appicciation  rigoureuse.  Nous  rappelle- 
rons cependant  que  lorsqu'on  jugç  le  caractère  d'un 
homme  |  il  est  juste  de  faire  la  part  de  Tesprit  du  temps 
où  il  a  vécu ,  c^est  un  milieu  à  l'influence  duquel  il  est 
bien  difticile  do  se  suui>Uaire  entièrement.  Le  liaut  clergé 
sous  Louis  XIY  était,  en  général ,  aussi  occupé  d  affaires 
de  politique  ou  de  cour^  que  d'affaires  religieuses  ;  ce- 
pendant révéque  de  Valence,  Tarchevéque  d*Aix,  en  con- 
sacrant beaucoup  de  temps  aux  premières,  fut  bien  loin 
de  négliger-  lesi  secondes;  il  accomplit  même  des  travaux 
importants.  S'il  n'avait  pas  dans  sa  conduite  toute 
l'austérité  qui  sied  aux  pasteurs  des  âmes ,  il  était 
néanmoins  bien  loin  de  suivre  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  ces  prélats  scandaleux.,  ses  conlcmpuiains  ,  i^ui  , 
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comme  le  cardinal  de  Retz,  menaient  de  front  l'exercice 
du  saint  ministère  et  les  galanteries  ;  il  est  à  cet  égard  à 
Tabn  de  tout  reproche  et  de  tout  soupçon;  les  Mémoires 
du  temps  ne  cherchent  même  pas  à  élever  de  doutes;  et 
8*il  eût  donné  prise  de  ce  côté,  la  cntique  ne  Teût  ccp- 
tahieroent  pas  épargné. 

Au  reste,  l'auteur,  dans  ses  Mémoires,  se  montre 
sans  fard  tout  entier,  et  avoue,  avec  une  telle  naïveté, 
des  actes  qui  peuvent  passer  pour  des  fautes ,  que  cette 
franchise  morne  est  la  preuve  la  plus  certaine  de  la 
pureté  de  ses  intentions.  Dans  plus  d*une  circonstance  ^ 
il  aurait  pu  expliquer,  colorer  ses  actes;  mais  il  a  dé- 
daigné de  les  couvrir  d*un  yernîs  trompeur,  pour  se 
peindre  tel  qu'il  était.  Une  remarque  cependant  doit 
fixer  l'attention  du  lecteur  :  c'est  que  depuis  1  époque 
où  ces  Mémoires  ont  été  écrits,  le  sens  des  mots  n'est 
plus  ce  qu'il  était  alors;  en  outre,  dans  le  choix  des 
termes,  soit  incorrection,  soit  vivacité  d'impressions  qui 
se  reflétait  dans  son  style ,  il  en  emploie  habituellement 
de  plus  forts  et  même  de  plus  exagérés  que  ceux  dont  on 
se  servirait  aujourd'hui  pour  exprimer  les  mêmes  chos^. 

Un  trait  distinctif  de  son  caractère  est  sa  ponctualité 
sévère  à  remplir  son  devoir,  seulement  parfois  il  en- 
tend le  devoir  à  sa  manière.  La  conservation  des  droits 
temporek  de  ses  évéchés  lui  paraissait  un  devoir  qui 
marchait  presque  de  pair  avec  ses  obligations  de  veiller 
aux  besoins  spirituels  de  son  troupeau,  et  îorsqu  d  s  oc- 
cupe de  ces  besoins  pour  combattre  les  protestants  et 
surtout  pour  renverser  leurs  temples,  il  le  fait,  avec  une 
énergie  de  zèle  et  de  moyens  qui  rappellent  trop  peut- 
être  le  magistrat  qui  préside  à  Feiécution  de  la  loi  civile  ; 
cependant ,  après  la  révocation  de  Inédit  de  Nantes,  pour 
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urracher  à  i'ticrcsic  et  à  la  mort  les  prolcfttanU  de  ses 
diocèses  poonuivis  {Mv  la  rigueur  des  ordonunees  de 
Louis  XPff  il  déploya  na  sàle  de  charité  digne  d^uu  apô- 
tre ciuéCieB. 

Tant  qu'il  fut  attaché  par  ses  cliat  gcs  à  la  personne 
des  princes,  persuadé  ([iic  le  flevoir  lui  ronunandait  en- 
vers eux  le  dévouement  ie  pius  absolu^  il  n  hésita  jamais, 
malgré  son  ambition,  à  leur  sacrifier  ses  intérêts  penon- 
nels.  Plus  d'une  ibis ,  il  s'eipom  à  rompre  avec  le  canfi- 
nal  Maaarin  pour  rester  fidèle  au  prince  de  Conti  ;  et  pour 
laim  du  duc  d*OrIëans  un  prince  considéré  dans  TËtat,  il 
ne  craignit  pas  do  heurter  les  vues  de  Louis  XIV  et  de 
briser  sa  faveur  <rhomme  de  cour  contre  la  politique  du 
grand  roi.  11  y  avait ,  dans  son  dévouement  aux  princes 
<pi'il  a  servis  I  une  idée  empruntée  (mais  adoucie)^  auk 
traditions  des  temps  féodaux  où  la  royauté  n*eierçant 
son  pouvoir  immédiat  que  sur  les  grands  vassaux  de  la 
couronne ,  le  premier  devoir  était  d'obéir,  même  contre 
le  roi,  à  son  stizerain  direct  qui  seul  devait  compte  au 
souverain  de  âaconduite.  Quanta  ce  que  nous  appellerions 
de  nos  jours  ses  opinions  politiques ,  elles  étaient  con» 
traires  en  principe  au  pouvoir  absolu  que  la  royauté 
tendait  k  s*arroger;  il  y  avait  dans  son  âme  un  certain 
levain  de  fierté  blessée  de  voir  la  puissance  ministé- 
rielle s'élever  sur  les  débris  de  la  puissance  jadis  res- 
pectée et  parfois  trop  redoutable  de  la  noblesse  fran- 
çaise; n'était-i!  pas  le  neveu  du  jeune  et  malheureux 
comie  de  Chaiais  que  Richelieu  avait  offert  en  kolo- 
cnnstn  à  sa  propre  autorité  et  à  la  prérogative  royale  ? 
Aussi  il  iaut  voir  avec  quel  dédain  et  parfois  avec  quelle 
irrilation  il  paiU'  ilc^  uiiuistres  qui  ont  illustré  le  règne 
du  grand  toi  :  ce  ne  sont  que  des  gens  attaches  a  de 
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mesquins  intci*êts  personnels ^  qui  travaillent  à  nuii-e  à 
tout  le  monde  auprès  du  maître,  pour  se  rendre  plus  né- 
cessaires à  ses  yeux  *  ;  c'est  que,  comme  le  marquis  de  La 
Fare»  il  n  aperçoit  dans  Colbert,  dans  Le  TeUier,  dans 
Lyonne,  que  des  roturiefs  qui  achèvent  de  déshériter  k 
noblesse  pour  augmenter  sans  mesure  Tautorité  royale 
et  préparer  en  réalité  Tavénement  de  cette  classe 
moyenne  qui  plus  tard,  devenue  toute-puissauti  ,  a  prouvé 
que  si  elle  pouvait  aider  au  renversement  des  troues , 
elle  était  incapable  de  les  soutenir* 

On  se  tromperait  pourtant  si  Ton  croyait  <{ne  Tarche- 
véque  d^Aix,  dominé  par  cette  disposition  indme  ^  8*est 
constamment  tenu  dans  une  opposition  persévérante  con- 
tre la  marche  du  pouvoir.  Il  contribua  de  toute  la  puis-* 
sauce  de  son  énergique  activité  h  la  conclusion  de  la  paix 
de  Bordeaux  qui  termina  lal'ronde,  parce  qu'il  trouvait 
qu'elle  était  détournée  bien  loin  de  son  but  par  l'alliance 
étroite  du  prince  de  Condé  avec  les  étrangers,  et  parce 
qu*il  était  révolté  des  excès  de  la  populace  de  Bordeaux 
dont  le  parti  des  princes  s'étaitlkîtun  dangereux  auxiliaire. 
Après  avoir  résisté  de  toutes  ses  forces  à  Tascendant  du 
cardinal  Mazarin  ^  il  finit  par  l'accepter  dans  l'intérêt 
même  du  prince  de  Couti.  Après  avoir  cherché  à  faire 
du  duc  d'Orléans  un  prince  puissant  autour  duquel  la 
noblesse  aurait  pu  se  rallier,  et  essayé  de  donner  jour 'à 
sa  poHticfue  de  gentilhomme,  de  trouver  à  Fautorité 
royale  une  pondération  en  dehors  du  parlement  et  du 
tiers  état,  convaincu  par  sa  discjrâco  de  Tinutilité  de  ses 
efforts ,  il  subit  à  son  tour  i'inilueuce  absolue  du  grand 


*  Voy.  t,  I,  p.  30S-307,  ses.  couseiL  a  Muii^Kur  pour  sa  conduite;  il 
qualiiie  les  ministres  d'ennemis  génvralcmcut  de  toute  h  France. 
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roi  et  {Irviiit,  (Iniis  les  Assemblées  du  Clergé  de  i  rance  et 
dans  1  administration  de  sesévéchés,  Tun  des  plus  fermes 
•outiens  da  son  autorité.  11  lui  a  muMjué ,  pour  que  W 
circoiistaiioet  lui  permiiieiit  de  dévebppflr  toute  le»  m» 
flouroes  qui  ëCaient  en  lui  ^  un  théâtre  plue  vaete  que 
celui  de  la  mmaoa  de  deux  princei  de  la  fiunîUe  royale: 
il  aurait  rempli  sans  doute  un  rôle  qui  eût  bien  autre- 
ment iiiaix[uc'  (laiis  l  liistoirr,  s'il  avait  été  attaché  à  la 
penonue  du  n»  lui-mcme,  laiulis  qu'une  chance  facheme 
ne  le  plaça  qu'auprès  de  deux  prinoea  bien  petits  en 
comparaison  de  leun  Mluatree  ifèrea  :  le  prince  de 
Gentiy  frère  du  grand  Coudé;  le  dno  d*Oriéaiiiy  frèra 
de  Louis  XIV. 

Son  esprii  i  lait  caustique  et  mordant,  sa  conversation 
enjouée  et  brillante  ;  on  aimait  ses  saillies ,  on  craignait 
tes  boutades.  M*^  de  Sévi^é  écrivait  de  lui  à  sa  ûWe  : 
«  L'archevêque  d'Aix  a  de  grandes  penaées;  maia  phi»  ii 
eat  vif  y  plus  il  finit  a'approdber  de  hii  comme  dea  efaa* 
vaux  qui  ruent  et  surtout  ne  rien  garder  sur  votre  eaor'.e 
Le  mouvement  ëtait  dans  sa  nature,  il  avait  une  vivacité 
prodigieuse;  aussi  dans  un  temps  où  les  épilaplu-s  mali- 
gnes étaient  fort  en  vogue,  où  on  avait  écrit  pour  le  car- 
dinal Blanunn: 

Dien  mom  fiide  de  la  ooMÎiaMl 

à  la  mort  de  Farcbevéque  d'Aix ,  on  lui  fit  celle-ci  : 
Reqnktrit  ot  fument. 

Daniel  de  Gosnac  était  de  petite  taille,  ses  traits 

étaient  irrégiiliers  ;  Tabbé  de  Choisy  nous  a  trac  é  de  sa 
personne  une  esquisse  peu  flatteuse  qui  ne  s'accorde  pré- 

•  LeitTC  datée  d»  Pteb  k  19  jiDvwr  leae. 
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cisément  pss  avec  tm  portrait  du  temps  peint  par  Lefeb- 
vre,  gravë  par  Boulanger  en  1666,  dont  quelques 

rares  exemplaires  existent  encore.  Ce  portrait,  œuvre 
d'un  graveur  célèbre,  sans  rien  préseiUer  de  ce  qui 
peut  s'appeler  un  beau  visage ,  offre  pourtant  un 
ensemble  agréable  par  son  expressive  physionomie.  Il 
avaity  il  est  vrai  9  alors  en  sa  Ikveur  le  eharme  que  donne 
toujours  la  jeunesse ,  et  qui  plus  tard  emporté  par  les 
années  n'empêcha  plus  de  ressortir  l'irrégularité  de  ses 
traits  amaigris.  On  doit  le  croire  en  regardant  un  autre 
portrait  gravé  à  Aix  au  temps  de  sa  vieillesse  ;  mais  cette 
fois  il  avait  contre  lui,  et  l'âge  et  le  médiocre  talent  d'un 
artiste  de  provinoe 

La  vie  de  Daniel  de  Cosnac  avait  été  semée  de  trop 
d'événements  intéressants  et  souvent  bizarres  pour  ne 
pas  trouver  d'historiens.  L'abbé  de  Choisy  en  a  retracé 
dans  ses  Mémoires  les  traits  principaux  tl  une  manière 
gaie ,  spirituelle  et  empreinte  d'une  verve  comique  ;  la 
rédaction  en  a  été  aussi  attribuée  au  maréchal  de  Tessé, 
qui  non^seulemait  avait  connu  rarcfaevéque  d'Aix,  mais 
avait  dû  entendre  parler  de  lui  en  Espagne  d*une  ma* 
nîère  toute  particulière  par  la  princesse  des  Ursins. 
Quelques  éditions  portent  en  tête  les  initiales  du  maré- 
chal. 

Une  troisième  opinion,  qui  s'est  produite  dans  Tin- 

*  Ces  deux  portraits  sont  conservés  au  cal)iuet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale  i  le  premier  a  pour  légende  :  Daiùcl  de  Cosnac , 
FtJaiHmntautt  l^muâê  episcopus^  SojfonensUprinceps.  [Cl,  U  Ftèwrt ^usit, 
/.  Botiu^  êeni^k,  1966.)  Sïet  arnes  «ont  gravées  «n  bas  da  portrait. 

Le  scoond  portrait  ég^énuot  armorié  porte  en  «xergoe  :  DmmI  dê 
Casnae,  opektpique  itjtix.  An-^iesBOOS  àa  portrait  cm  lit  cette  insetiptioii^: 
/.  Cundier  major  AquensU  sculpsit.  Offerehat  /tumU'usiauu  et  nhefêautU' 
timui  cliefu  et  famtUt*  Godard  BegMUid  loci  de  Jœû» 
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tére«aiit  rapport  sur  les  travata  de  la  Sodëlé  de  VBn* 
toîre  de  France,  présenté  par  M.  Desaoyers,  son  secré> 

taire,  a  la  séance  générale  du  13  mai  1850,  atU  ibuerait 
ce  récit  à  Daniel  de  Cosnac  lui-iuéme;  ce  qui  a  servi  sans 
doute  de  fondement  à  cette  idée,  qui  n'était  qu'un  effet 
d*ime  impression  première^  c^est  que  hauteur  ayant  écrit 
deux  versions  de  sa  vie,  poumit  bien  en  avoir  rédigé 
une  troisième.  Pour  notre  compte ,  nous  ne  pouvons 
partager  cette  opinion ,  parce  que  tandis  qu*on  ne  re- 
marque entre  la  version  écrite  à  l'Île-Jourdain  et  celle 
qui  fut  écrite  à  Aix,  que  des  diû'érences  telles  qu'une 
erreur  de  mémoire  explicable  ou  une  intention  motivée , 
ont  pu  les  produire}  au  contraire ,  entre  les  Mémoi- 
res et  le  rédt  de  Tabbé  de  Gboisy,  il  se  trouve  des  diffiS- 
renccs  essentielles,  des  erreurs  de  fiût  que  Daniel  de 
Cosuac  n'aurait  pu  commettre.  Pour  ne  citer  que  les 
plus  importantes,  dans  le  récit  attribué,  soit  à  Tabbé 
de  Cboisy ,  soit  au  marécbal  de  Tessé ,  on  met  sur  le 
compte  de  Daniel  de  Cosnac  la  réussite  du  mariage  du 
prince  de  Gmti  avec  la  nièce  du  cardinal  Maiarîn;  dans 
ses  Mémoires,  au  contraire,  Tauteur  cite  plusieurs  occa* 
sions  dans  lesquelles  sa  vive  opposition  :i  ce  niaiiage 
faillit  lui  faire  perdre  la  faveur  du  pnuce  de  Conti. 
Au  sujet  du  libelle  contre  la  réputation  de  Madame 
que  Tévèque  de  Valence  fit  disparaître,  le  récit  de  Cboisy 
donne  pour  héros  du  roman  le  roi  lui-même,  tandis 
qu'il  s'agissait  du  comte  de  Guiches  ainsi  que  les  Mé- 
moires le  disent  d'une  manière  positive.  U  attribue  la 
tiisgrâce  de  Daniel  de  Cosnac  a  l'irritation  que  causait 
au  du€  d  Uiltdiib  i  exil  du  chevalier  de  Lorraine;  or, 
en  ce  moment  même,  le  chevalier  était  auprès  du  prince, 
à  Tapogée  de  sa  faveur.  On  y  rencontre  enfin  des  erreurs 
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de  temps  diliiciles  à  admettre  de  la  part  de  Daniel  de 
Cosnac  lui-même.  Ainsi  il  est  dit  que  lors  du  voyage  de 
Madame  en  Angleterre ,  le  séjour  forcé  de  l*évêque  de 
Valence  dans  son  diocèse  durait  depuis  plusieurs  années, 
tandis  qu'il  n*j  en  avait  pas  deux  encore;  de  mâmey 
quand  il  est  dit  que  son  exil  à  nie-Jourdain  dura  qua- 
torze aus,  tautlis  que  sa  durée  fut  de  deux  aiiiiccs  et  huit 
mois,  ainsi  qu'il  la  fixe  lui  même,  sans  parler  des  preuves 
qui  jaillissent  à  cet  égard  des  faits  mêmes  qu'il  raconte» 
Notre  opinion  personnelle  est  que  le  récit  généralement 
attribué  à  Tabbé  de  Ghoisy  n'est  point  l'oeuTre  de 
Daniel  de  Cosnac ,  mais  garde  une  vive  empreinte  de  sa 
conversation.  Le  style  est  plus  animé  que  celui  de  ses 
Mémoires ,  qui  est  plus  lourd  et  plus  embarrassé  qu'on 
ne  pouvait  l'attendre  de  la  part  d'un  homme  que  son 
esprit  vif  et  léger  a  grandement  contribué  à  rendre  cé- 
lèbre; aussi  quel  que  soit  l'auteur  de.  cet  écrit ,  il  a  été 
évidemment  tracé  par  une  personne  qui  a  vu  de  près 
Tarchevéque  d*Aix  et  a  pris  sur  le  fait  sa  manière  de 
raconter,  si  elle  n'a  pas  toujours  retenu  les  faits  eux- 
mêmes  avec  une  exactitude  parfaite.  A  ce  point  de  vue , 
ce  fragment  des  Mémoires  de  Choisy  renferme  un  double 
intérêt  par  la  collaboration  involontaire  qu'a  dû  lui 
donner  Daniel  de  G»nac  ;  il  trouvera*  sa  place  à  la  suite 
de  la  seconde  version  de  ses  Mémoires ,  pour  que  le  lec- 
teur ait  à  la  fois  un  aperçu  plus  complet  de  sa  vie, 
l'idée  du  genre  de  son  esprit  et  la  facilité  immédiate  de 
se  former, lui-même  une  opinion. 

Pour  conduire  le  récit  de  l'auteur  des  Mémoires  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.,  nous  avons  joint  à  notre  publica- 
tion les  fragments  des  Bfémoîres  du  duc  de  Saint-Simon, 
relatifs  soit  à  Daniel  de  Cosnac,  soit  au  comte  et  à  la 
1.  à 
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comtesse  (rEgaiout  ;  ils  suivent  rarchevêquf»  tî  Aix  de- 
puis les  dernières  années  de  sa  vieillesse  jusqu'au  nio- 
ment  de  m  mort.  Il  noua  a  suffi  de  joindre  par  quekjues 
liaisons  rapides  oes  fragments  ^pars,  pour  en  former  un 
ensemble. 

Les  autres  ouvrages  dans  lesquels  il  est  question  de 

Daniel  de  i.u>riac  sont,  la  plupart,  des  Mittioirrs  du 
xviT  siècle,  notamment  ceux  de  mademoiselh^  de  Mont- 
pensier,  de  GourviUe ,  du  marquis  de  hà  Fave ,  les  Më- 
rooirss  politiques  et  militaires  composés  par  l'abbé  Mil- 
lot  sur  les  notas  et  papiers  du  maréchal  de  Noailles , 
l'Histoire  des  grands  officiers  de  la  eouronne,  par 
le  P.  Anselme,  les  Nobiliaires,  entre  rmties  clIuî  de 
Morcri.  Le  Hecueil  tics  Gazettes  et  le  Mercur  r  s'orni- 
pent  de  lui  dans  de  nombreuses  occasions  ;  les  biogra- 
phies d'hommes  oélàbres  lui  ont  consaoé  des  articles , 
ainsi  que  les  auteurs  de  notices  sur  le  prinœ  de  Conti , 
sur  le  duc  d'Orléans,  fràre  de  Louis  XIY,  et  sur  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre  ;  mais  il  n'a  été  rien 
écrit  d'aussi  comjdet  que  rnuvrage  que  nous  iaisons  ]ia- 
xaitre,  et  si  i  on  trouve  que  l'archevêque  a  trop  usé  du 
privilège  des  auteurs  de  mémoires ,  qui  est  de  parler 
beaucoup  d'eus»  il  fiint  aussi  reconnaître  i'afanlage  de 
cette  méthode,  qui  nous  fiut  vivre  de  la  vie  des  siècles 
qui  ne  sont  plus ,  en  noos  plaçant  au  pmnt  de  yae  par- 
ticulier de  ceux  ({ui,  témoins  des  événements,  les  ont 
jugés  avec  leurs  mipressions  du  moment  et  non  avec 
cette  raison  froide  et  cet  esprit  toujours  systématique  de 
l'historien  qui»  Tojant  les  faite  à  distance ,  en  saisit 
mieux  renaanble»  mais  aussi  a*attaclie  trop  souvent  à  les 
ployer  à  ce  ((uVxige  une  thèse  politique  on  sociale. 
Dauiel  de  Cosuac  était  le  iruiaième  fils  de  Francis 
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tle  Cosnac  et  d'ÉIconore  de  Tale^rand.  Il  naquit  vers 
l*annëe  1630,  au  château  de  Cosnac  en  Limousin. 
Cadet  de  famille,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  à  la  pro- 
fession codésiastique,  dans  laquelle  la  voie  lui  avait  été 
traeée  par  deux  évêques  de  Tulle,  de  sa  famille ^  et  par 
Bertrand  de  Cosnac,  évéque  de  Comminges,  nonce  en 
Espagne  en  1356  et  1370,  cardiiial  en  1371.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  commencée  à  Brive  et  à  Péri- 
gueux  et  terminée  à  Paris,  au  collège  de  Navarre.  Son 
père  ne  pouvait ,  ainsi  que  l'auteur  nous  l'apprend ,  le 
pousser  à  la  cour,  oii  il  n*était  pas  retourné  depuis  la 
triste  catastrophe  de  son  beau-frère,  le  comte  de  Gha- 
lais.  Livré  pour  ainsi  dire  à  ses  propres  forces,  quoique 
bien  jeune,  il  dut  à  lui-même  et  à  la  protection  du  dur 
de  ik>uilion,  son  parent,  d'être  placé  dans  la  maison  du 
prince  de  Conti,  près  duquel  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
la  diarge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  On 
était  alors  engagé  dans  les  troubles  de  la  Fronde  ;  Daniel 
de  Cosnac  dut  le  suivre  à  Bordeaux  où ,  conjointement 
avec  la  (liichcsse  de  Lougueville  sa  sœur,  et  la  princesse 
de  Coude,  sa  belle-sœur,  ce  prince  se  mit  à  ia  tête  de  la 
Fronde  de  province,  pour  appuyer  les  efforts  du  prince 
de  Condé,  du  coté  de  la  Flandre,  à  la  tête  des  £spagnols. 

Le  prince  de  Conti  était  peu  feit  pour  le  grand  râle 
auquel  rappelaient  les  circonstances  :  d*un  caractère 
faible  et  irrésolu ,  l'esprit  mobile  et  soumis  à  toutes  les 
impressions,  il  n'avait  rien  des  qualités  ni  des  défauts 
nécessaires  à  un  chef  de  parti.  Enclin  au  plaisir,  d'un 
esprit  fin  et  délicat,  ami  des  lettres  et  des  arts,  il 
était  né,  malgré  quelques  velléités  guerrières,  pour  le 
calme  de  la  vie  civile,  chercbait  à  s'entourer  d*hommcs 
d'esprit  et  leur  donnait  de  préférence  les  diaiges  de  sa 
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maison.  Sauii  parler  de  son  amitié  pour  le  duc  de  La 
Hochefoucâud,  le  célèbre  auteur  de&  Maximes,  pour  le 
beau  et  aimable  duc  de  Caudale  |  pour  le  spirituel  ar^ 
cheréque  de  Sens  ^  et  nous  boraaat  au  eerde  le  plus 
intime  de  sa  petite  cour,  nous  j  remarquons  :  Sarrasin  t 
un  lies  flambeaux  <le  Tbotel  de  BaiiiI)ouillel ,  disperses 
par  le  soufile  de  l  ouragan  politique ,  qui  fut  peut-être 
rhommc  de  cette  époque  si  féconde  en  beaux  esprits, 
le  plus  aimable,  le  plus  séduisant,  et  dont  la  oon?enation 
était  semée  des  traits  les  plus  piquants;  Guilleragues, 
gentilhomme  bordelais,  typed'exquise  politesse,  conteur 
agréable,  maniant  sans  blesser  la  fine  raillerie  ;  il  poussa 
loin  sa  fortune  dont  le  pirniier  essor,  dû  à  l'amitié  de 
l'auteur  des  Mémoires,  le  conduisit  plus  tard  à  l'ambas- 
sade de  Constantinopic.  C'est  à  lui  que  Boileau  adressa, 
en  1675,  son  épttre  sur  le  bonheur  ^ritable,  commen- 
çant par  ces  ^rers  : 

E^t  né  pour  la  cour,  et  maître  en  Tait  deplaiw, 
GiôUw^lM*)  qBi«uset|wrler«ttet«iie. 

Un  semblable  entourage  devait  aller  singulièrement 
aux  allures  d'esprit  du  jeune  abbé  de  Cosnac,  et  le 
temps  qu*il  passa  attaché  à  la  personne  du  prince  de 
Conti ,  excepté  ws  la  fin ,  lui  parut  toujours  le  plus 

heureux  de  sa  vie. 

portion  <li  s  ti  ouMes  de  la  1  ioutU:  a  laquelle  l'au- 
teur a  pris  part  ollrc  d'autant  plus  d  intérêt  que  les 
historiens,  ajbsorbÀ  par  l'attention  qu'ils  donnent  aux 
érénements  qui  se  sont  passés  à  Paris,  ont  négligé  ia 
Fronde  de  province ,  qui  cependant  s*est  prolongée  plu«> 
sieurs  mois  après  la  pacification  complète  de  la  capitale. 
Il  est  à  regretter  que  1  auLcui  des  Mémoires  ait  pas^é 
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aivec  trop  de  légèreté  sur  les  considérations  politiques 
auxquelles  défraient  donner  lieu  les  événements  quHl  rap- 
porte et  que  son  esprit  était  bien  capable  d'apprécier. 

Cette  négligence  peut  être  attribuée  à  deux  motifs  :  les 
ÏNTéinoires  furent  écrits  à  une  époque  où  Louis  XIV 
avait  déjà  accoutumé  ses  sujets  à  s'incliner  devant  les 
faits  politiques  sans  en  approfondir  les  causes  ;  en  se- 
cond lieU)  aux  temps  des  grandes  choses,  lorsque  les 
peuples  ont  conservé  toutes  leurs  forces  viriles,  on  agit 
phis  qu*on  ne  raisonne;  aux  temps  des  petites  choses,  au 
contiaiic ,  lorsque  les  nations  déclinent ,  on  parle  beau- 
coup et  on  agit  peu. 

La  Fronde  est  une  des  époques  de  notre  histoire  les 
plus  curieuses  à  étudier.  Les  temps  de  troubles  et  de  ré^ 
voltttions  répondent,  cfaet  les  peuples,'  aux  crises  mala- 
dives  qui,  chez  les  individus,  dénoncent  un  vice  d'organi- 
sation intérieure  ou  un  dérangement  produit  par  des 
causes  anormales.  Cette  surexcitation  de  cinq  années  ,  à 
laquelle  est  resté  le  nom  de  Fronde ,  soit  comme  exprès^ 
sîon  caractéristique  de  son  esprit ,  soit  parce'  que  les 
mécontents  portaient  à  leur  chapeau,  en  signe  de  reoon- 
aaisianoe,  une  cordetière  en  forme  de  fronde,  avait 
pour  cause  les  atteintes  portées  par  le  pouvoir  royal  k 
la  constitution  organique,  piiinilive  et  Uaditiomielle , 
si  ce  n'est  à  la  constitution  écrite  de  la  France.  Le 
mot  de  constitutionnalité  est  de  date  moderne,  mais 
le  fait  est  aussi  ancien  que  notre  monarchie.  Depuis 
les  assemblées  du  Champ  de  Mai ,  oh  la  nation ,  re- 
présentée par  ses  guerriers,  votait  les  subsides,  approu- 
vait ou  rejetait  les  lois  proposées,  jusqu'à  la  forme 
plus  régulière  des  LLaLs-Géiiéiaux ,  formés  des  députés 
des  trois  ordres,  la  France  posséda  toujours  des  ga- 
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rantMS  contre  rextention  abuthre  du  pouvoir;  tenle* 
ment,  k  caractère  doiniuant  de  la  représentation  natio- 
nale était  alors  aristocratique;  il  est  devenu  bourgeois 
de  à  1848;  U  i^folntioD  de  Féfiier  tendait  à  le 
rmdre  eBdotivetneot  dénocnliqiie,  oosme  »  le  géme 
aident  de  notre  nation  devait  tOBjoan  la  jeter  dans  les 
euilvêuiM)  et  ne  jamais  hiî  pennelCre  de  donner  satis- 

ÊEUîtioii  à  des  i  II  te  rets  légitimes  sans  en  sacriflei-  d'autres. 

I^a  politique  des  lois  de  France,  dont ,  pat^  une  aber- 
ration irrésistible  et  bizarre  de  i'o|piiiioay  leurs  derniers 
demadants  ont  miieilU  les  épines  et  jamais  les  fimitSy 
a  eu  pour  but  constant  la  raine  de  la  puisHiaes  ariilo- 
cratique ,  rivale  ambitieiM  de  leur  aniorité.  Loins  XI 
avait  porté  un  coup  terrible  à  la  puissance  féodale  des 
iiefs  et  des  châteaux;  la  minorité  de  Louis  XIÏI  vit  porter 
le  coup  de  gràoe  à  la  puissance  féodale  des  conseils.  Les 
États-Générans  onvcvu  le  20  octobre  1613  et  terminés 
an  mois  de  man  161 4»  fîirent  les  derniers  de  l'anetenne 
monarohîe  jusqa'à  oenz  où  s'est  amoncelé  F  ora^  deh 
révolution  française.  Le  député  du  clergé  qui  harangua 
le  jeune  I^uis  XIII ,  gn^né  par  la  r  égonte ,  proclama 
rinutiiité,  le  danger  même  des  Assemblées,  et  bientôt  cet 
évéque  était  premier  ministre.  Cet  évéque  était  Ricbe* 
lieu  penonnifiant  dans  son  nom  une  plnse  décisive  des 
transfennatloas  de  k  monarchie.  Gqiendant,  comme 
il  lant  que  tout  pouvoir,  quelque  absolu  qu'il  puisse 
être,  rencontre  quelque  part  un  contrôle,  ce  contrôle 
nécessaire  passa  au  Parlement ,  dont  les  foucUons  judi- 
ciaires auraient  dû  former  i^unique  attribution ,  mais 
^ui  saisit  avee  emprsasémeat  le  moment  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  publiques.  Deux  fois  le  pouvoir  liù  en 
offrit  l'occasion  ^  en  s*adresBSnt  à  lui  pour  établir  deux 
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rinces  de  femmes  :  à  la  mort  de  Henri  IV  et  à  oelle 
de  Louis  XIII.  Bientôt  U  puisMnce  parlementaire  de» 
vint  ainsi  insupportable  à  la  royauté  que  l'avait  été 
la  puissance  féodale.  Le  trésor  est  épuisé  par  les  frais 
de  la  guerre  contre  1  .Espagne  ;  il  faut  le  remplir  ^  mais 
le  Parlement  refuse  Tenregistrement  des  édits  buraaiut; 
le  peuple  I  dans  toua  les  temps  ennemi  des  impôts, 
se  dëdaie  en  sa  fiivear;  la  coufi  voulant  essayer  nn 
ooop  de  vigueur,  fait  arrêter  le  conseiller  Bronssel; 
la  populace  du  Pans  se  soulève,  le  coadjuteur  marche 
à  sa  tête ,  et  le  26  août  i  64ë  voit  éclore  la  journée  des 
Barricades. 

Dès  lors  les  partis  se  dessinent  :  Tesprit  finançais  par 
ses  saillies^  ses  ëpigrammeS)  ses  chansons ,  disnmule 
vainement  la  gravité  de  la  lutte  qui  commence.  Trmi 
partis  sont  en  présence  :  la  royauté  et  le  Parlement  se 

défîent  et  se  menacent  ;  un  troisième  adversaire  se  lève  : 
la  noblesse  prétend  reconquérir  ses  droits.  Dans  une 
assemblée  de  ses.  membres  elle  redemande  Tinstitutton 
des  États-Généraux^  elle  n*a  devant  elle:  d*nne  part, 
que  la  regenœ  d'une  fennne;  de  l'autre,  que  des  magis- 
trats plus  habiles  à  opiner  sur  leurs  diaises  curules  c[u'à 
porter  le  harnois  des  combats;  la  noblesse  tieat  i'epee  : 
si  eiie  sait  marcher  unie,  la  victoire  est  à  elle.  Il  lui 
manque  un  chef  pour  réussir  ;  le  grand  Condé  qu'elle 
veut  mettre  à  sa  tête,  intrépide  dans  les  combats ,  irré- 
solu de  caractère  y  sait  mieux  gagner  une  bataille  que 
mûrir  dans  le  conseil  les  combinaisons  qui  préparent  les 
succès  politiques.  La  cour  a  pour  ministre  le  rusé  Ma- 
zarin  ;  il  a  déjoue  les  cabales  des  Importants  et  des 
Petits-maitreSy  il  saura  bien  encore  triompher  de  ses 
ennemis.  Pour  les  combattre  il  s'allie  tour  k  tour  à  la 
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noblesse  et  au  Parlement,  et  les  aûaiblit  i  un  par  Tautrc. 
JLe  prince  de^Gondé,  iscertaiii  de  sa  conduite ,  tantôt 
me  k  ooor«  tantôt  oontve  elle,  ne  panât  agir  que  pour 
la  iatis6MAiim  de  griefr  penonueb  et  Ton  peut  dire  «piHl 
a  fiûtlî  k  la  mMon  cpie  la  noUeste  avait  prétendu  lui 
donner.  S'il  l'eût  remplie,  la  révuluti<jn  française,  mais 
une  révolution  monarchique,  se  fût  accomplie  cent  qua- 
rante ans  plus  tôt  avec  un  caractère  analogue  à  la  révo- 
lution d* Angleterre  août  le  roi  Jean ,  lorupie  les  hanms 
lui  firent  établir  la  grande  charte  comme  double  garantie 
det  droits  de  la  couronne  et  des  droits  de  la  nation.  La 
France  aurait  pu  des  lors  jouir  sans  danejer  des  libertés 
dont  elle  s'est  souvent  montrée  jalouse  sous  la  forte 
égide  de  la  royauté  héréditaire  de  mâles  en  mâles,  et  il 
lui  eût  été  possible  d'avancer  sans  wicouise»  dans  la  voie 
des  réformes  que  la  marche  du  temps  aurait  pu  fiûre 
juger  nécessaires.  Loin  de  là,  la  royaul^  sans  obstades, 
mais  aussi  sans  soutiens,  reprend  cet  empire  sans  limites 
que  Richelieu  lui  avait  donné,  empire  fatal  à  elle-même, 
qui  doit  un  jour  la  conduire  à  la  mort^ 

Après  des  alternatives  de  revers  et^e  #uocès  qu*îl  se- 
rait trop  long  et  qu*il  est  inutile  de  rapporter  ici ,  le  roi 
rentre  dans  Paris  pacifié  9  le  21  octi^re  1652.  La  Fronde 
se  réfugie  dans  les  provinces;  G>ndé  cette  fois  est  fran- 
chement avec  elle,  mais  loin  de  se  laisser  guider  par  des 
vues  politiques ,  il  ne  songe  qu'à  se  venger  de  Tempri- 
sonnement  de  VincMines.  Il  achève  de  fiiire  perdre  à  la 
Fronde  son  caractère  national  en  contractant  Talliance 
de  rEspagne,  et  en  allant  en  Flandre  se  mettre  lui-même 

*  Noos  avons  dévdoppé  ces  idées  daus  une  brochure  sur  In  situalion 
que  nom  Avait  ctéée  h  république  de  1848,  intitnlée  :  RdpiMi^,  soc'M'^ 
Umê  et  pow^r;  Leçon ,  éditrar,  1849. 
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à  la  téte  des  troupes  de  cette  nation ,  pendant  que  son 
frère  prend  le  commandement  nominal  de  la  Guienne 
révoltée.  C'est  à  cette  portion  peu  connue  de  Thistoire 
que  se  rapportent  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnacf  ils 
j  «joutent  de  précieux  documents.  On  y  verra  par  quelle 
mardie  concentrique  Farroée  royale,  qui  avait  commencé 
ses  opérations  militaires  en  Limousin ,  se  rapprocha  suc- 
cessivement de  Bordeaux  bientôt  enveloppé  dans  un 
étroit  réseau,  complété  du  côté  de  la  mer  par  Farmée 
navale  du  duc  de  Vendôme.  Pendant  ce  temps 5  cette 
ville  est  livrée  aux  excès  d'une  lâche  populace;  lies  con* 
spiratîons  pour  faire  tomber  le  parti  des  princes ,  les 
projets  pour  lui  donner  une  vigueur  nouvelle  se  croisent 
•  et  se  combattent.  L'auteur  des  Mémoires,  partisan  de  la 
paix,  est  gravement  compromis  par  le  résultat  avorté  de 
Tune  des  conspirations.  Lenet^  agent  du  prince  de  Condé^ 
tout  dévoué  à'son  maître ,  le  comte  de  Marsin  qui  com- 
mande les  troupes,  pour  relever  le  parti  qui  décline ^ 
non  contents  de  l*allianoe  espagnole,  méditent  celle  de 
l'Angleterre.  Le  parlement  de  Bordeaux,  par  leur  inspi- 
ration, envoie  des  conseillers  traiter  avec  Cromwell. 
Peut-étve  de  graves  complications  s'en  seraient  suivies , 
si  la  paix  à  laquelle  ils  furent  forcés  de  souscrire  à  Tim- 
provlste,  n'eut  fait  avorter  leurs  coupables  combinai- 
sons. Au  milieu  de  ces  agitations ,  le  prince  de  Conti^ 
avec  son  caractère  léger,  alternativement  dévot  et  volup- 
tueux, passionné  pour  sa  sœur  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  se  brouille  et  se  raccommode  tour  à  tour  avec  elle, 
commence  avec  une  dame  de  Bordeaux  une  intrigue 
passablement  scandaleuse  pour  un  prince  ecclésiastique; 
il  est  vrai  que,  destiné  au  cardinalat ,  il  n'avait  encore 
que  le  simple  titre  d'abbé  sans  avoir  reçu  les  ordres. 
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Las  enfin  d'une  guerre  qui  irouble  sou  amour  de  la  tran- 
quillité et  (lu  plaisir,  blessé  de  la  direction  exrlusivc 
qu  iinpniiuiiit  aux  affaires  Lcnet  et  Marsin ,  humilié  du 
n^TÎi  du  prince  de  Gondé  le  tienl  en  debon  de 
Umte  iiiflueiioei  il  prte  l'oveille  an  eomeils  iiaeMMti 
da  premier  featîUioiiiiBe  de  m  chibic ,  et  oooeliit  le 
24  juillet  1G53  un  traité  de  paix  avec  les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Caudale,  généraux  de  TaTTriée  royale. 

1 1^  paix  de  Bordeaux  dont  le  principal  honneur  revient 
à  DêxM  de  Cosnacy  termina  la  Fronde  et  fîit  un  aerriee 
ëmiaent  rendu  à  la  monarchie.  Le  teitedu  trnté  prouft 
<pie  b  parti  des  princes  disposait  encore  dn  forom  eorn^ 
sidérables;  de  plus,  rAngleterre  pouvait  se  rendre  à 
l'appel  du  parlement  de  lîordeaux  et  faire  courir  à  la 
France  de  nouveaux  pcrih»,  en  remettant  le  pied  dans  les 
provinces  que  «es  souverains  avaient  jadis  possédées. 

Peu  de  jours  après  la  signature  du  traitéi  le  prince  de 
Gonti  impatient  de  quitter  Bordeausi  en  sort,  même 
anant  le  terme  assigné,  pour  se  rendre  dans  une  de  ses 
-  terres,  au  château  delà  Graiigc  près  de  Pézénas,  en 
Langu<'(ioc.  Un  projet  germe  dans  sa  tête,  la  peusct*  ne 
lui  en  appartient  pas ,  mais  il  s'en  est  emparé  avec  ar* 
deur;  elle  rient  de  Tintendant  de  sa  maison  y  de  San»* 
sin,  dont  Fesprit  agréable |  subtil»  insinuant,  n^a  pas 
de  peine  à  persuader.  Tout  son  éMr  est  d*oblenir  le 
commandement  de  farmée  du  roi  qu'il  a  vue  rangée  en 
baLaiIlt'  pour  lui  faire  honneur  dans  une  plaine  près  de 
Bordeaux,  et  dont  l'aspect  brillant  et  martial  laisse  bien 
loin  en  arrière  oehii  des  troupes  mal  équipées,  mal 
payées  du  parti  qu'il  rient  de  ipiicter.  Le  moyen  de 
réussir  est  de  renoncer  à  ses  bénéfices,  au  cardinalat  qui 
Tattend ,  et  d'épouser  une  nièce  du  premier  ministre, 
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de  Mazarin,  qui,  suivant  Texpression  du  temps,  envoyait 
faire  en  Italie  des  recrues  de  nièces  toutes  les  fois  qu'il 
s^agissait  de  soumettre,  par  une  pacifique  conquête,  quel- 
que prince  ou  quelque  grand  seigneur  à  son  autorité. 
L*aiiteur  des  Mëmoira  s'oppose  de  la  manière  k  plus 
mais  sans  succès,  à  une  alliance  qu'il  regarde 
comme  contraire  à  Thonneur  du  prince.  Sarrasin  et 
Laiiglade  sont  envoyés  à  Paris  pour  jeter  les  bases  de 
Tunion  projetée,  tandis  que  le  prince  de  Contî  charme 
à  Montpellier  les  ennuis  de  l'attente  par  des  plaisirs  sur 
lesquels  rauteur  eût  mieux  fait  de  jeter  un  voile ,  s'il  ne 
s'était  cm  sans  doute  obligé  par  la  fidélité  de  This» 
torien. 

Un  des  faits  les  plus  intéressants  du  séjour  du  prince 
de  Conti  à  la  Grange  est ,  sans  contredit ,  la  présence 
de  Molière  à  la  téte  d'une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants ^  se  voyant  préférer  une  autre  troupe  conduite  par 
un  obscur  rival*  Il  dut  enfin  la  &veur  de  représenter 
seul  sur  le  théâtre  de  la  Grange  à  Tauteur  des  Mémoires, 
qui  devint  peut-être  ainsi  une  des  causes  premières  de 
sa  gloire. 

lue  prince  de  Conti  reroh  rautorisation  de  rejoindre 
la  cour  à  Paris,  et^  à  peine  arrivé,  appose  le  dernier  sceau 
à  la  puissance  du  ministrei  en  épousant  la  nièce  d'un 
homme  sans  nom  que  lèvent  d'Italie  et  la  fortune  avaient 
poussé  à  Faventure  sur  nos  rivages.  Quoique  moins  re- 
douté ,  Mazariu  élaii  aussi  puissantque  Richelieu  dont  la 
nièce,  M"^  de  Maillé,  était  aussi  devenue  la  femme  du 
prince  de  Condé.  A  partir  de  ce  moment,  nous  verrous 
l'auteur  des  Mémoires,  las  d'une  résistance  inutile,  finir 
par  se  ranger  lui-même  parmi  les  satellites  d'une  étoile 
destinée  à  ne  plus  pâlir,  et  qui  ne  devait  s'éteindre  que 
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pour  Êûre  place  aux  éblouissants  rayons  du  soleil  de 
Louis  XIY. 

Daniel  Je  Cuîuac  ,  le  jour  même  du  mariage,  remet 
au  marquis  de  Villars  sa  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  devenue ,  auprès  d'un  prince  marié»  incom- 
patible  avec  son  caractère.  Quoique  n'étant  encore  que 
simple  tonsuré ,  il  compte  persévérer  dans  la  carrière  qu*il 
a  embrassée,  et  ne  tarde  pas  à  recevoir,  le  24  juin  1654, 
après  un  sermon  prêche  devant  la  cour,  le  brevet  de  Tëvê- 
cbé  de  Valent  ('  demandé  pour  lui  par  le  prince  de  Conti, 
et  obtenu  bien  plus  comme  récompense  de  ses  service^ 
politiques  qu'en  raison  de  sa  participation  à  un  mariage 
auquel  il  n'avait  cessé  de  faire  jusqu'au  bout  Toppositiop 
la  plus  compromettante  pour  ses  intérêts.  Il  obtint  en 
même  temps  le  brevet  de  conseiller  d^État. 

La  manière  un  peu  vive  tloat  Daniel  de  Cosnac  poursui- 
vit, avec  toute  l'ardeur  de  ses  vingt-quatre  ans,  sa  nomina- 
tion àrévêché  de  Valence,  préférablement  à  celui  de  Saint- 
Flouri  est  plaisamment  racontée  par  i'abbé  de  Choisy  ; 
rauteur  en  parle  dans  ses  Mémoires  d*un  style  plus 
sérieux;  mais  le  fond  reste  le  même.  L'évéque  de  Valence 
resta  quelques  années  encore  attaché  à  la  maison  du 
prince  de  Conti ,  sans  titre  officiel ,  par  pure  reconnais- 
sance, pour  rétablir  les  affaires  du  prince  que  la  mort 
de  Sarrasin  avait  laissées  en  désordre,  pour  suivre  ses 
intérêts  à  la  cour  pendant  les  absences  nécessitées  par  lé- 
commandement  de  Tlurmée  de  Catalogne,  et  par  la  prési- 
dence des  États  de  Languedoc  que  le  roi  lui  avait  donnée. 

Ici  se  place  un  fait  sur  lequel  les  Meujuires  gardent 
le  silence,  et  auquel  pourtant  l'auteur  prit  une  certaine 
part,  puisqu'il  fut  chargé  d'apporter  au  roi  la  délibération 
des  États  de  Languedoccontre  les  duels.  On  sait  toute  l'im- 
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portance  qu'altachait  Louis  XIV  à  Tabolitionde  ce  pré- 
jugé; on  connaît  les  édits  sévères  qu*il  publia  pour  le 
réprimer,  et  le  cfemî-suocès  qu'il  obtint ,  puisqu'on  vît, 
entre  autres  exemples,  le  duc  de  Navailles  pouvoir  re- 
fuser, sans  se  déshonorer,  Tappel  du  comte  de  Suisi»ous. 
Nous  allons  donner  les  documents  que  nous  avons 
trouvés  dans  le  Recueil  des  Gazettes  et  qui  peuvent 
être  considérés,  pour  ainsi  dire,  comme  ayant  le  mérite 
de  pièces  inédites. 

On  y  Ht  sous  la  rubrique  du  6  février  ^655  : 
«  La  semaine  passée,  Févcque  de  Valence  présenta  au 
roi  une  lettre  du  prince  de  Conti  portant,  entre  autres 
choses,  que  tous  les  gentilshommes  qui  ont  entrée  aux 
États  de  Languedoc  et  ceux  qui  se  sont  trouvés  auprès 
de  lui|  ont  unanimement  protesté,  en  présence  des  évê- 
ques  de  la  province,  par  un  acte  qu'ils  ont  signé  et 
envoyé  à  Sa  Majesté,  de  refuser  toutes  sortes  d*appels, 
et  que  ces  États  ont  résolu  qu'aucun  gentilhomme  ne 
pourroit  avoir  parmi  eux  de  voix  délibérative  qu  il  n'en 
eût  fait  autant  \  même  qu'en  cas  de  refus,  il  sera  exclu 
pour  jamais  :  ce  qui  n*a  pas  peu  resjouy  notre  grand  mo- 
narque, de  voir  que  le  soin  qu'il  prend  depuis  quinze 
mois  d'abolir  cette  pernicieuse  coutame  par  les*  lettres 
que  Sa  Majesté  a  escrites  elle-même  de  tous  côtés,  ne  lui 
réussit  pas  moins  heureusement  que  toutes  ses  autres 
entreprises,  tant  pour  la  gloire  de  l'Église  que  l'intérêt 
de  l'État,  n 

Suivent  les  lettres  du  roi,  du  prince  de  Conti,  et  la  dé- 
claration des  États.' 
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I^TTHB  DU  ROI  AU  PRINGB  DE  OOMTI. 

i<  Mon  oousio,  vous  oonnoîtrez  assez  par  ce  que  vous 
dira  le  sieur  de  Boucherat  touchant  les  duels^  la  résolu- 
tion dans  laquelle  je  persiste  d*abolir  ce  pemîcieuz  usage 
dans  mon  royaume.  U  tous  en  doit  aussi  proposer  les 

iuû)eiis  pour  profiter  de  roccasion  favoraljle  qu'eu  pré- 
sente l'assemblée  des  Etats  de  Languedoc,  que  je  crois 
vous  exhoi'ter  sufiisammeut  d'embrasser  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  chaleur;  ajoutant  à  Thonneur  que  vous  y 
deves  acquérir^  et  que  je  souhaite  que  vous  partagiez 
avec  rooy^  Tasseurance  que  vous  ne  sauriez  fiiire  chose 
qui  me  soit  tant  à  coeur  ni  plus  agréable.  Ainsy  vous  me 
ferez  plaisir  de  m'apprendre  le  succès  qu'aura  votre  7,èle; 
ce  que  attendant ,  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  tienne  ,  mon 
cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde, 
t  A  Pmcup  le  ■eiiiènM»  décembre  1654. 

«  Louis.  >i 

LETTRE  DU  PRINCE  DE  œNTI  AU  ROI. 

((  Sire,  selon  l'ordre  que  j'ai  receu  de  Votre  Majesté, 
j'ai  lait  assembler  tous  les  gentilshommes  qui  ont  entrée 
aux  États  de  Languedoc  et  ceux  qui  se  sont  trouvés  en 
cette  ville,  lesquels  ayant  appris  avec  plaisir  le  désir 
qu'a  Votre  Majesté  qu'ils  reliisent  toutes  sortes  d'appels, 
en  ont  signé  l'acte  de  protestation  que  j'envoye  à  Votre 
dite  Majosté,  en  jjresence  de  MM.  les  an^hovêques  et 
évêques  de  cette  province.  Les  États  doivent  résoudre  au 
premier  jour  qu'aucun  gentilhomme  n'aura  voix  délîbé» 
rative  dans  lesdits  États  qu'il  n*ait  signé  la  même  cboie, 
et  en  cas  de  refus  qu'il  en  sera  exclu  pour  jamais.  Tml 
aussi  écrit,  conformément  à  la  volonté  de  Votre  Majesté, 
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à  MM.  les  comtes  Bioure  et  du  Houre,  et  à  M.  de  Cor- 
nissoQi  sënëchai  de  Toulouse,  afin  qu  iis  fassent  signer 
tous  les  gentilshommes  de  leur  département,  et  mandé 
à  MM.  de  Bougy  et  de  Mérinville  d'en  faire  ùâre  autant 
à  tous  les  officiers  de  votre  armée  de  Catalogne.  Je  con- 
tinueray  de  disposer  à  la  même  chose  ceux  qui  vien* 
drout  nie  voir  pendant  mon  séjour  en  cette  province. 
£t  cependant  je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté 
d*estre,  persuadée  qu'il  n*y  aura  jamais  personne  qui 
retire  ses  commandemens  avec  une  obéissance  plus 
parfaite  que  moy^  qui  les  fiisse  exéi^ter  avec  tant  de 
zèle,  ny  qui  soit  avec  un  plus  profond  respect,  Sire,  de 
Votre  Majesté  le  tiès-lmnible,  Irèii-obeissuut  et  très- 
ildelle  sujet  et  serviteur, 

«  AaMAVD  de  BpURBOff.. 
«  A  Monqidlier^  ce  19  janvier  1695.  » 

LEiraE  DU  ROI  AU  PRINCE  DE  GONTI. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  receu  tant  de  joye  de  ce  que  vous 
avez  fait  contre  les  duels,  et  je  sçay  sî  bon  gré  à  tous  ceux 
qui  vous  ont  secondé  dans  cette  affoire)  que  je  considère 
comme  la  mienne  propre,  que  je  ne  puis  différer  de 

vous  en  rendre  ces  témoignages.  Je  ne  doute  point  que 
les  États  n'aient  consumé  la  délibération  qu'ils  avoyent 
méditée,  et  qu'en  conséquence  d'iceile  ils  n'excluent 
ceux  qui  auront  esté  si  aveuglez  et  imprudens  que  de 
croire  se  rendre  reoommandables  par  le  refus  de  signer 
une  protestation  que  tant  de  gentilshommes  plus  braves 
et  plus  signalez  qn*eux  ont  desjà  souscrite.  G*est  ce  que 
j'attends  de  la  fermeté  de  leur  zèle,  que  vous  saurez  . 
fort  bien  exciter  ainsi  que  vous  avez  déjà  commencé  de 
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faire.  Je  prieray  Dieu  cependant  <|u'il  vous  tienne,  mon 
cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
rEKTit  à  Pww,    tmième  lénior  1655. 

«  Louis.  » 

ACTE  SIGNÉ  PAR  LA  NOBLESSE  DU  LANGUEDOC 

«Les  soussignés  font,  par  le  présent  écrit,  déclara- 
tion^  publication  et  protestation  solennelle,  de  refuser 
toutes  iortes  d'appels  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel 
pour  quelque  cau§e  que  ce  puisse  être»  et  de  rendre 

toutes  sortes  de  témoignages  de  la  dëtestation  qu'ils  ont 
du  duel  (  otnnie  chose  tout  à  fait  contraire  à  la  raison, 
au  bien  et  aux  lois  de  i  iilat,  et  incompatible  avec  le 
salut  et  la  religion  chrestienne  ;  sans  pourtant  renoncer 
au  droit  de  repousser  par  toutes  Toyes  légitimes  les  in- 
jures qui  leur  seroient  faites^  autant  que  leur  profession  et 
leur  naissance  les  y  obligent  ;  estant  aussi  toujours  prests 
d'éclaii  (  ir  de  bonne  foy  ceux  qui  croiroyenL  avoir  lieu 
de  ressentiment  contr'eux  et  de  n'en  donner  sujet  à 
personne,  etc., 

a  Armand  de  Bourbon;  Bellefond;  de  Cliasteauneuf,  baron  desEttali; 
Tonmelf  baron  desEstats;  O.  de  Rebé,  haron  des  Estats;  Ganges, 
baron  de»  Estats;  Villars,  premier  pentiUuunmt'  de  la  chambre  du 
prince  de  Contî;  Canaples;  Calviss  n,  Jin-^uigui ,  escuyer  du  prince 
deConti;  MaureiUan;  de  Mierlcs;  Duperier;  Lavardens;  Barbesiens; 
Chémeraut  ;  Fabrègues  ;  le  dbeYalier  de  Caderoiuse  ;  Carbourt  de  Mont» 
hêni  SaintoHurtm ;  Giunoat,  btrondet BMatt;  le  chcTaUer de Tcrkm ; 
fienabei;  ViTeroiiMek  Tkemolet;  Belabtndiiie ;  GaiTebeii;  Yak»; 
Convertis;  Haulteroche;  LoubatièTes;  Dumon  Nostre  Dame;  Villecul; 
Rodet;  Ncscies  des  Rochers;  Le  Mesnil,  capitaine  des  gardes  du  prince 
de  Conti  ;  Le  Bemet;  Montmiralt  de  Coiiilja>  ;  de  Belsunce;  du  Buis- 
son; Anisac;  de  Bermond;  Dalmeras;  Malville;  Antissac;  Lartier; 
Senneville;  Dangenoust;  d'Auterivc;  Sainl-Maiiricr  ;  de  La  Treille; 
Bernas  ;  l^ribe  ;  La  Vaqucresse  ;  Baudan  ;  Montarnaud ,  et  plnsieun 
autres  dont  on  n*a  pu  lire  les  noms.  » 
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L'évêqiu:  de  Valence  passa  presque  constamment  à  la 
cour  le  période  de  temps  pendant  lequel  il  resta  atta- 
chéySans  fonctions  titulaires,  au  prince  de  Conti  ;  admis 
au  jeu  de  la  reine  mèrey  Âone  d'Autriche,  et  à  l'intimité 
du  Cardinal,  il  prit  jpait  à  une  foule  d'éviénements  qu'il 
rapporte  dans  ses  Mémoires* 

Les  commotions  politiques  laissent  toujours  après  elles 
un  levain  de  discoïdes.  I-X»  parlement  de  Paris,  ramené 
au  silence  par  la  fermeté  dont  Louis  XIY  avait  fait 
preuve  d*une  manière  si  ostensible  à  son  égard,  gardait 
une  sourde  rancune*  Les  parlementaires  entêtés  et  les 
mécontents  de  la  cour  et  de  Paris  se  groupaient  autour  de 
M.  de  Bdlîèyre,  premier  préndent,  ennemi  déclaré  du 
cardinal  Mazarin.  Le  ministre  s'eflfraye  des  dangers  nou- 
veaux qui  peuvent  surgir.  Daniel  de  Cosnat  intervient 
entre  le  Cardinal  et  le  Premier  Président,  il  sait  prendre 
ce  dernier  par  son  ûnble  qui>  était  la  vanité,  et  son 
adressé  obtient  une  réconciliation.  Un  autre  parlement, 
celui  du  Dauphiné,  appuie  le  refus  de  cette  province  de 
payer  un  subside  :  la  cour  veut  sévir;  Févêque  de  Va- 
lence s'efforce  de  ménager  les  droits  de  la  couronne  et  les 
intérêts  de  la  province,  et  pour  mettre  fin  à  la  position 
pénible  de  ceux  des  membres  du  parlement  que  le  roi 
avait  mandés  à  la  suite  de  la  couri  il  n^épargneni  soins, 
ni  voyagesy-  ni  dépenses,  et  parvient  à  terminer  heureu- 
sement ces  difficultés. 

L'auteur  sauve  par  la  haidlcssc  de  ses  démarches  la 
tête  du  comte  de  Barbezières.  Pendant  un  séjour  mo- 
mentané dans  son  diocèse,  il  reçoit  à  Valence  le  duc 
de  Caudale  y  et  les  deux  rivaux  d'influence  auprès  du 
prince  de  Conti  se  séparent  en  se  promettant  une  amitié 
qui  eût  été  fragile,  sans  doute,  comme  le  sont  les  amitiés 

I.  c 
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de  coor,  m  «Me  n'ébt  été  mite  à  Tthri  à»  éynmmm  ptr 
la  iiiori  mopiuce  dv  ce  ji'uiK!  et  brillant  seigneur.  Il  sol- 
licite à  la  cour  pour  les  intérêts  du  prince  de  Coiiti,  lui 
fait  avoir  de  grandes  ciiarges ,  des  terras^  des  pensions, 
double  H  triple  ses  revenus,  Im  obCieB^  pmqoe  nalgié 
loi  et  malgré  le  Cardinal,  le  ^ouvenUDMat  da  Châtai 
Trompette ,  et  Teiit  le  loi  coMerw  acvee  me  iadilaiioe 
qui  exige,  pour  être  bien  comprise,  que  Ton  songe  que 
l'art  des  sièges  ne  faisant  que  commencer  à  naître  j  ren- 
dait la  possession  des  places  fortes  bien  autrement  im* 
portante  <|u*eUe  m  Teel  anjourd'hui*  Qonrviiley  qui  se 
mêle  de  fnutaa  ohoeae*  ewadie  edrailMmt  la  déanaMn 
da  Gliâieau«IVaBi|»ette,  el  à  partir  de  oe  moMat  appa- 
raît ringratitude  du  prince  de  Conti ,  qui  abreuve  d'in-* 
justices  et  de  dégoûts  un  serviteur  dcvouc,  dout  le  seul 
tort  était  de  ie  vouloir  trop  bien  servir,  mais  dont 
rimpradettoe  fut  de  lâaiar  trop  voir  son  aaoaidant  sar 
le  prMBoef  iNMia  i  ■noiir*pioprey  iiapimiaBit  ejustie  pir 
me  eoleriei  fiait  pftr  ae  hiaiaer  au  vi£  Ui  prineem  da 
Gûlits  te  jMBà  fc  MM  aMirt;  Tévê^  de  Vakiiee  amig»  à 
se  retirerj  niius  ia  i ('connaissance  qu'il  ne  perd  jamais 
rengageait  à  retarder  ciicon-,  lorsque  le  prince  de  Ck>nti 
demande  son  exii  et  voit  aa  mauvaise  inteaiioa  édiouer 
ooiitie  le  crédit  de  i'évéye  prévenu  à  tempe  par  la  d»« 
chena  de  Manmatf.  et  eonteau  par  le  Catdûud,  par  k 
reuM  mire  et  par  le  roi  Ini^ièiiie.  L*Mqtie  de  Ydeoee 
donne  alors  une  preuve  bien  rare  de  oe  que  peuvent  la 
voloiitc  ferme  du  devoir  et  Poubli  des  resseniiincnts  : 
par  vengeance  peut-être ,  c'est  à  lui-même  que  le  prince 
da  Coati  s^adresse  pour  obtenir  du  Cardinal  le  comman* 
datoeat  de  Tamée  dltalie  à  la  place  du  dac  de  filer» 
MiiTt  dont  la  femaw  Tienâ  de  dewier  à  Tévâque  ua  si 
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grand  témoignage  d  attachement  et  d'estime.  L'épreuve 
était  cruelle  pour  une  ame  sensible  et  necoonaissante  ^ 
mais  Daniel  de  Cosnac  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  y  il 
'  demande  la  dovtitiition  du  duc^  Tobtienty  et  fiût  à  la  du- 
dieaie  Vwea  de  oe  qu'il  vient  de  faire.  Gatte  UMiyeUe  la 
dtespère;  mais  die  lui  répond  qu^elle  eût  oestë  de 
reslimer,  s  il  en  eût  agi  autrement  *. 

L'évêque  de  Valence,  dégagé  cîes  liens  qui  le  rete- 
naient dans  la  maison  du  prince  da  Conti,  achète,  pour 
ainsi  dire  malgré  lui,  la  tharfgô  de  premier  aiiponier  de 
MoMieury  frère  de  Lùu»  XIV,  sur  let  initanoea  de  h 
vnne  mère  et  du  oardioal  Bluarin,  qui,  jakmx  du  crédit 
que  prenait  chaque  jour  le  surintendant  Fouquet ,  vou- 
lait empêcher  le  frère  de  celui-ci  d'obtenir  cette  charge. 
Il  se  décide  sur  un  incident  de  minime  importance , 
mais  qui  semble  prouver  ehez  le  jeune  priuoe  une  lvr> 
meté  que  la  suite  ne  tnden  pas  à  démentir. 

Pendant  les  deux  ou  trob  premières  années ,  Vé^ 
yéque  de  Yalenee  fitt  peu  assidu  è  remfdir  ses  nouvelles 
fonctions,  et  séjournâ  presque  constamment  dans  son 
diocèse. 

De  Valence  il  se  rendit  à  Lyon  pour  assister  à  l'en- 
trevue des  deuK  œurs  de  France  et  de  Savoie,  et  fiit  un 
des  premiers  à  aj^rendre  j  par  une  parole  Miappée  Jiu 
Cardinal  «pii  se  croyait  seul  avec  la  reine,  que  le  mariage 

projeté  entre  le  roi  et  la  princesse  de  Savoie  était  aban- 
donné en  raison  de  l'espoir  nouveau  d'obtenir  la  main 
de  Finfautc  Marie-Thérèse  d'Espagne.  L*année  suivante, 
en  1660,  Téi^âque  de  Valence  acoompagna  la  cour  aux 

*  Voy.  sTir  Cette  disgrâce  de  l'auteur,  outrt'  les  deux  vemous  do  ses 
Mémoires,  deux  lettres  insérées  parmi  les  Pièces  détachées,  t.  II,  p.  439 
et  442. 
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r y rt' I H'os ,  afin  d'assister  h  la  côlchration  do  cette  union, 
pour  laquelle  il  fut  chargé  d'adresser  mw  vn\i\u\  époux 
raUocuûon  d'usage.  A  son  retour  à  Pans,  il  fut  témoin, 
non  nnt  queUpitt  regrets ,  de  la  mort  du  cardinal  Mik 
iirûi  f  empoftuit  sveo  loi  In  ptomoiK  dn  in  ratilulion 
de  dem  béaéfioes  «pi'îl  lui  «vnit  mût  dnne  tia  moHMit 
d'abandon  généreux. 

Du  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse  d  Angle- 
terre,  ccicbre  en  1  (»G  1  ,  (latc  1  époque  où  l  ëvêque  de 
Valence  s'attacha  plus  particuUèrement  à  la  personne  de 
ce  prince.  £ii  qualité  de  son  pretiiieraimiÔBier,  il  bénk 
eon  tmioB  aTec 

rinfortuné  Charles  1^.  La  prineesM  d'Angleterre»  ssnfée 

encore  enfant  des  mains  sanglantes  des  rebelles,  avait  passé 
ses  jeunes  années  à  Técoîe  du  malheur  sous  l'aile  de  sa 
royale  mère,  Henriette  de  Fumoe^  âile  d  Henri  lY,  Tout 
à  coup  rhoriaon  s'éclaircit  :  un  remords  s'est  emparé  du 
fils  de  rnsarpatenr,  Monk  salue  de  son  épée  fidèle  le 
souvenûn  légitime  de  TAngleterrey  Charles  II  pose  sur 
son  front  la  couronne;  presque  en  même  temps  la  prin- 
cesse TIenrietle,  sa  sœur,  devient  la  compagne  du  duc 
d'Orléans.  Louis  XIV  multiplie  autour  d'elle  les  splen- 
deum  et  les  fôtes.,  la  jeune  .princesse  en  est  l'ornemeat; 
mais  sous  œs  apparences  trompeuses  la  fille  fies  Stuaris 
ne  trouva  point  le  bonheur. 

MonMcnr,  bien  fait  de  sa  personne,  d*nne  jolie  figure, 
n'avait  de  tulle  que  pour  sa  propre  beauté:  son  àme 
était  incapable  de  comprendre  les  nobles  sentiments.  5i 
la  nature  a  été  si  avare  de  ses  dons  les  plus  précieua  en- 
vers Philippe  d'Oriéaosy  il  ne  fout  pas  l'en  accuser  seule, 
son  éducation  avait  eu  pour  but  de  développer  et  non  de 
combattre  ses  inclinations  mauvaises.  Maûrin,  porté  par 
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sa  position  à  se  comparer  sans  cesse  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  craignait  de  trouver  dans  le  frère  de 
Louis  XIY  un  autie  frère  de  Louis  XIII ,  et  croyait  en- 
tendre à  Tavance  la  sourde  rumeur  des  conspirations. 
.Pour  calmer  ses  inquiétudes ^  il  avait  choisi ^  pour  gou- 
verneur du  prince,  le  maréchal  du  Plessis,  homme  de 
■quelque  réputation  à  la  guerre,  mais  d'une  capacité  mé- 
diocre et  dont  le  dévouement  à  ses  intentions  lui  élaii 
connu.  Anne  d'Autriche  avait  concentré  sur  le  roi,  son 
fîis  aîné,  son  affection  maternelle;  d'ailleurs,  se  confor- 
mant toujours  aux  vues  de  son  ministre,  elle  laissa  sans 
peine  le  jeune  Philippe  passer  sa  vie  au  milieu  de  ses 
filles  d*honnem' ,  empruntant  leurs  goûts  et  même  leur 
costume.  Cette  étrange  manie  avait  alors  des  sectateurs; 
l'abbé  de  Choisy,  pendant  sa  scandaleuse  jeunesse,  en 
fut  un  des  héros,  et  dans  la  partie  restée  longtemps  in- 
édite de  ses  Mémoires,  adressée  sous  forme  de  lettre  à 
la  marquise  de  Lambert,  il  fait  le  récit  suivant  d*un 
bal  donné  au  PataispRoyal  : 

cr  Monsieur  le  commença  avec  M""  de  Brancas,  qui 
étoit  fort  jolie  (  c'a  été  depuis  la  princesse  d'IIarcourt), 
et  un  moment  après  il  aili  s'habiller  en  femme,  et  revint 
au  bal  en  masque  :  tout  le  monde  le  connut.  D'abord 
il  ne  cherchoit  pas  le  mystère ,  et  le  chevalier  de  I>or- 
raine  lui  donnint  la  main  ;  il  dansa  le  menuet  et  s*aila 
asseoir  au  milieu  de  toutes  les  dames.  Il  se  fit  un  peu 
prier  avant  ([ue  d'oter  son  masque;  il  ne  demandoit  pas 
mieux ^  et  vouloit  être  vu.  On  uc  sauioit  dire  à  quel 
point  il  poussa  la  coquetterie  en  mettant  des  mouches, 
en  les  changeant  de  place,  et  peut-être  que  je  fis  encore 
pis.  Les  hommes ,  quand  ils  croient  être  beaux,  sont  une 
fois  plus  entêtés  de  leur  beauté  que  les  femmes.  » 
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Ce  jeune  prince  avait  peu  d'^ngie  naturelle ,  on  Vm- 

mollit  encore  davantage^  le  sentiment  du  courage,  dont 
plus  tard  cependant  il  a  donné  des  preuves,  était  peii 
développé  dans  son  cœur,  on  Téloigna  des  occasions 
qui  pqvfaiekitié  fûra naître)  bin  d*avoir  de  Tambltioni 
i  m  rementait  pas  ménie  «e  noble  penchant  qm  porte 
tout  homme  à  te  diitbguer  ;  au  lieu  de  lui  insphmr  cette 
anleur  qui  lui  manquait ,  on  dirigea  son  esprit  vers  les 
petites  clioscs ,  on  le  uoya  cîans  les  hagaiciies.  Ainsi  s'é- 
taient passées  l'enfance  et  i'edoiesoence  du  duc  d'Or- 
léans; la  lecture  des  Mémoires  fera  connaître  si  aon 
êge  iDÛr  répondit  à  ces  eommenœnMnts» 

LoiibXIV,  héritant  à  Tégard  de  son  frère  des  vues  de 
son  ministre  9  Téloignera  constamment  des  af&ires,  lui 
refusera  toujours  un  gouvernement  de  province,  le  verra 
avec  peine ,  grâce  à  de  bons  conseils ,  saisir  quelques  oc- 
casions de  se  distinguer.  On  ne  saurait  se  défendre  d'un 
mouvement  de  surprise,  lorsque  Ton  considèrs  la  poU* 
tique  du  grand  roi  à  Tégard  d'un  prince  qui  méritait  si 
peu  de  défiance. 

L'cvcque  de  Valence  se  berça  longtemps  de  Tespoir 
de  faire  du  duc  d*Orléans  un  prince  digne  de  Madame , 
un  prince  considéré  dam  l'Etat,  par  son  courage  A^Tts  les 
armées  et  son  jugement  éclairé  dans  les  conseils*  On  a 
déià  reconnu  combien  d'obstacles  étaient  à  vaincre  pour 
arriver  à  ce  but  en  avant  duquel  le  caractère  efféminé  de 
Philippe  d'Orléans  et  la  politique  de  Louis  XIV  venaient 
se  dresser  commo  autant  d'infranrbissables  Ijarrièrcs. 
Le  premier  aumônier  de  Monsieur  se  met  à  l  œuvi'eavec 
ardeur,  donne  des  conseils,  rédige  des  instructions 
écrites,  accompagne  le  prince  à  sa  première  campagne, 
et  joignant  l'exemple  au  pr(>ccpte,  le  mène  dans  la  tran» 
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cWe  scyus  le  feu  de  i*enneniî  ;  il  eotretient  avec  Renaudot 
une  correspondance  pour  faii*e  insérer  ilans  les  gazettes 
des  bulletins  destinés  à  célébrer  le  courage  du  prince  et 
à  faire  ibriiier  i'auréole  de  gloire  qu'il  rêve  autour  de 
•on  nom;  il  oobçoiI  enfin  le  projet  de  placer  la  eonmM 
de  HftpleB  for.  U  llle  du  duc  d*OrU«iiik  Cette  entre- 
prise se  présentait  avM  des  chanBee  liien  autrement  fiip 
vorables  que  celles  de  la  folle  tentative  du  duc  de  Guise 
en  4 648;  elle  aurait  pu  réussir,  si  Monsieur  avait  eu 
un  caractère  plus  entreprenant ,  et  sans  l'opposition 
de  JUHiis  XIV,  qui  paraît  avoir  faiUif  an  cette  occasion, 
au  but  qui  diri|;aait  aa  eowtaite  envm  aon  fnbe.  Si 
révécpe  de  Valence  «iU  vu  raeoomplinenent  de  ta» 
desseins,  quelle  infloeoee  il  eut  eieisoéai  aauB  le  savair, 
sur  les  destinées  de  la  France  1 

Jetons  actuellement  un  coup  d'œil  sur  l'intérieur  de 
la  maison  du  ducd'Oriéans  :  ^ous  y  trouvons  la  gracieuse 
figure  de  Madame,  trop  souvenl  onbnigée  des  tetntea 
de  la  tricieiiei  d'abord  la  Craidenry  eafluit»  «ne  indigne 
passion  du  piinoe  viennent  empoisonner  aa.viei;  ellfr- 
même ,  pour  dire  la  vérké  tout  entiive ,  par  une  ooik 
duite  plus  légère  que  coupable,  autorise  à  un  certain 
point  les  mauvais  procèdes  dont  elle  souffre.  Cette  prin- 
cesse, que  le  roi  avait  dédaignée  dans  son  enfance,  avail 
acquis  depuis  un  cbacme  indéfinissable  qui  ravissait  plus 
aa  beauté;  rien  n*^;alait  la  sédnetion  de  son 
regard ,  la  grécc  de  sa  personne  et  l*a»ahilité  de  son 
c:jprit.  Elle  ne  dédaignait  pas  de  plaire,  cédant  facile- 
ment à  ce  dangereux  entraînement  qui  porte  les  femmes 
à  se  faire  gloire  des  passions  qu'elles  font  naître ,  quand 
elles  se  sentent  la  vertu  de  ne  les  point  partager;  il  y 
avait  chez  elle  irréflexion  de  jeunesse  et  une  teinte  d'es- 


prit  romaiMtque  alors  de  mode  dans  une  cour  oit  le  roi 
commençait  à  donner  Fezemple  des  galanteries;  il  y 

aussi  uue  ccruine  fierté  d'âme  mal  entendue  qui  au 
dire  de  l'auteur  des  Mémoires ,  lui  faisait  envisager  un 
devoir  comme  une  bassesse  et  lui  persuadait  que  son 
rang  la  mettait  au-dessus  de  oertainea  règles  de  oonve* 
nanoe  à  Tusage  des  autres  femmes. 

Au  milieu  de  tant  de  périls  nés  de  la  conduite  de 
Monsieur,  de  son  propre  caractère,  de  son  entourage, 
OLi  brillaient  de  Téclat  le  moins  pur  M""  de  Monaco,  de 
Coetquen,  de  Thianges,  sœur  de  M™*  de  Montespan, 
elle  sut  pourtant,  malgré  des  apparences  légères,  con- 
server intact  Thonneur  du  nom  de  son  mari.  M!"*"  de  La 
Fayette  (fui,  de  son  consentement,  écrivit  ses  romanes- 
ques faiblesses,  preuve  qu'elle  ne  les  considérait  que 
comme  un  amusement  en  quelque  soi  tu  iuuucont,  rap- 
porte ses  dernières  paroles  à  Monsieur  à  l'heure  suprême 
de  la  mort ,  à  T  heure  où  Ton  peut  garder  le  silence,  mais 
oii  le  mensonge  expire  sur  les  lèvres  :  «  Hélas,  Monsieur, 
vous  ne  m'aimez  plus  il  y  a  longtemps;  mais  cela  est 
injuste  :  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  Les  lettres  écrites 
par  Madame  k  révéque  de  Valence  et  à  M^  de  Saint- 
Cliaumont,  sont  un  (iocunient  curieux  à  consulter  pour 
parfaitement  connaître  son  caractère  ;  Fauteur  en  a 
transcrit  un  certain  nombre  dans  la  première  version  de 
ses  Mémoires,  et  se  contente  de  dire  qu*il  les  possède 
dans  la  seconde;  elles  sont  le  portrait  d'Henriette  d'An- 
gleterre, tracé  par  elle-même;  elles  la  font  voir  dans 
l'abandon  de  Tintimité ,  innocente  dans  sa  conduite  et 
profondément  4iialhcureuse.  Sa  dernière  lettre  surtout, 
datée  du  26  juin  1 670 ,  à  son  retour  d^Angieterre ,  est 
Texpression  la  plus  frappante  des  cbagrins  qui  venaient 
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maillir  oette  aimable  princesse  au  miUeu  de  sa  joie  pas^ 

sagère  et  de  ses  triomphes. 

Pariiii  un  essaim  d'adorateurs  qui  environnent  Ma- 
dame, uu  jeune  seigneur  de  la  cour  ne  sut  pas  impo- 
ser à  son  ambition ,  plutôt  qu'à  son  amour,  les  bornés 
reapectueuses  tga'ii  n*«unût  pas  dû  franchir.  La  oalom* 
nie  8*empare  de  quelques  indices ,  un  libelle  de  nature 
k  noircir  la  réputation  de  Madame  s^imprime  en  Hol- 
lande ,  révêque  de  Valence  fait  disparaître  la  fâcheuse 
édition,  rendant  ainsi  à  la  princesse  le  service  le  plus 
précieux  pour  l'honneur  d'une  femme.  On  peut  remar- 
quer que  Tauteur  se  fiût  peu  valoir  dans  l'une  et  Fautre 
version  de  ses  Mémoires  pour  Fimpor tance  de  oe  ser- 
vice; Tabbé  de  Ghoisy,  tout  en  donnant  des  détails 
moins  précis  ,  est  beaucoup  plus  explicite  à  cet  égard. 

La  dispari lIou  de  ce  libelle  ne  fut  pai>  aussi  complète 
que  l'abbé  de  Choisy  et  l'auteur  des  Mémoires  ont  paru 
le  croire  ;  mais  pour  le  moment  il  n'en  fut  plus  question 
et  c*était  l'essentiel.  Cet  opuscule  a  reparu  plus  tard  sous 
le  titre  de  la  Princesse  ou  les  amours  de  Madame  im* 
primé  parmi  les  œuvres  de  Bussy-Rabutin ,  bien  que  rien 
n'établisse  qu'il  en  ait  été  l'auteur.  On  le  trouve  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  de  1754  de  son  Histoire 
amoureuse  des  Gaides.  Charles  Patin,  fib  du  célèbre 
Guy  Patin  y  qui  fut  envoyé  par  Daniel  de  Gosnac  en  Hol* 
lande  pour  lui  rapporter  Tédition  tout  entière,  a  été 
accusé  d*en  avoir  gardé  plusieurs  exemplaires  et  de  les 
avoir  distribués  à  des  amis  infidèles.  Quoi  qu  il  en  soit 
de  racconiplissement  plus  ou  moiiàs  scrupuleux  de  sa 
mission,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  sa  destinée  eu 
subit  une  fâcheuse  influence.  Sur  une  dénonciation  des 
syndics  de  la  librairie  de  Paris,  il  fut  traduit  devant  la 
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juridiction  éu  Châteiet  en  1668  et  ooadnnnë  aux  ga- 

lères,  peine  à  laquelle  il  n'échappa  que  par  la  fuite  eu 
se  ixifugiant  en  Italie,  où  il  est  mort ,  en  îG9^,  profes- 
seur à  runivenité  de  Padoue.  li'atiieur  du  Dictionnaire 
des  «BOBymes  et  pseudoogriMt  Ifauçik  inoliiie  à  croire 
que  le  mi  motif  de  ea  disgrâce  lut  d'avoir  détourné 
quelques  eBemplaives  du  libelle  ;  œpendant  ooonne  té- 
moignage en  £iveur  de  Charles  Patin,  il  cite  un  fragment 
de  la  première  version  des  Mémoires  manuscrits  de 
Daniel  de  Cosnac  qui  lui  out  été  eommuniqués,  dit-il , 
par  un  aniiV  fireuve  nouvelle,  que  nous  ferons  ranar^ 
quer  en  paMant,  de  la  connaîssanoe  que  Ton  a  aue  de 
tout  temps  de  rexisimce  des  Mémoires  que  aous  pu- 
blions ,  mais  ar^ment  bien  faible  en  ce  cpii  concerne 
CharJes  Patin,  car  ce  passage  daua  lequel  l'auteur  se 
horue  à  lui  donner  un  certificat  d'intelligence ,  n'offre 
rien  de  bien  concluant.  La  Correspondance  administra, 
live  sous  le  règue  de  Louis  XIV  *  reufenne  les  iettresde  ré- 
nussion  aocofdéesàCbarles  Patin  en  1 681  par  Louis  XTV, 
lettres  dont  il  ne  profita  pas  et  dans  lesquelies  il  est  dit 
que  le  roi  le  relève  de  la  condamnation  qu'il  avait  en- 
courue par  suite  de  la  haine  dos  svndics  de  la  librairie 
qui  y  voulant  se  venger  de  ce  qu'il  avait  £ut  imprimer  des 
ouvrages  aiileiuv  qu*à  Paris  ^  Tavaient  accusé  d^avoir 
frauduleusement  introduit  eu  France  des  livres  prohibés. 
Mais  alors,  quand  on  oonnàit  la  mission  cpi^il  avait  reçue 
et  le  but  louable  de  cette  introduction,  on  a  droit  de 
s'étonner  que  Louis  XIY  l'ait  laissé  succomber  sous 

'  Dictionnaire  de*  anonymes  et  pseudonjmes français f  édit.  Ue  i 1. 11, 
n ■ 739i. 

•  Correspondante  administrative  sous  fe  règne  de  tours  A//  ,  jjar  Dep- 
ping,  édit.  de  j8IM,<.  II. 
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ti  in]ust(  s  poursuites,  ou,  pour  expliquer  d'une  raanièit; 
satisfaisante  la  conduite  du  monarque,  on  est  forcé  re- 
venir à  cette  pensée  <{ue  la  protection  royale  s  était  retirée, 
parce  que  b  mission  n'avait  pas  été  remplie  avec  toute  la 
fidëlîlé  qa*oii  était  ea  droit  d'attendre  du  nandataive. 

L*lieare  das  dngvaees  a  mmaé  pour  révêtjpie  de  Va- 
lence. Le  chevalier  de  Lorraine,  jaloux  de  ton  empire 
sur  Monsieur,  travaille  à  sa  perte  et  réussit  sans  peine, 
grâce  au  déplorable  ascendant  qu'il  a  su  conquérir  lui- 
même*  Les  intrigues  se  croisent,  le  chevalier  devient 
amoarewt  de  de  Fieniie,  fiUe  d'hoaiMnr  de  Ma- 
dame; le  doc  d'Orléans  poûr  «ouper  eourt  à  une  passion 
cfnî  loi  enlève  son  la^ori ,  diaste  M'^de  Fienne.  L*évéqoe 
de  Valence,  qui  a  usé  dans  son  récit  de  la  plus  grande 
réserve  à  Tégard  du  prince  et  du  chevalier,  laisse  échap- 
per un  seul  mot  qui  fait  assez  connaître  la  vérité  lors- 
qu*il  raconte  que  Madame  fut  ëtruigère  à  l'expulsion  de 
sa  fille  d^honneur  :  «  M"*  de  Fienne,  publiant  cela  par- 
tout, donna  lieu  aux  ennemis  du  chevalier  de  Lorraine 
de  dire  que  la  jalousie  de  Monsieur  avait  exigé  ce  sacri- 
fice du  chevalier,  et  ce  mauvais  discours  fit  un  terrible 
tort  à  la  rèpiUat  ion  de  tous  les  deux.  »  Madame  fait  saisir 
la  cassette  de  M"^  de  Fienne  pour  y  trouver  des  lettres  qui 
puissent  perdre  le  chevalier;  elle  charge  Tévéqne  de  Va* 
lenoe  d'en  prendre  connaissance  et  de  mettre  à  part  les 
plus  importantes.  Il  a  la  faihlesse  de  consentir  à  ce  que 
veut  une  princesse  à  laquelle  il  ne  sait  pas  refuser,  et 
cet  acte  devient  le  prétexte ,  sinon  le  motif  rcei ,  de  son 
exil  dans  son  diocèse.  Louis  XIV  était  bien  aise  de 
soustraire  son  frère  à  une  influence  qui  contrariait  ses 
deneins;  révêque  de  Valence  avait  mal  fait  sa  cour,  en 
s'efforçaat  de  relever  le  duc  d*Oriéiyis  de  son  abaissement. 
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L'tblië  de  Cboisy  donne  à  cet  égard  on  prëeietix  rensei» 

gnement;  loi^^que  le  roi  eut  appris  du  duc  d'Orléans  lui- 
même  que  c'était  l'évêque  de  Valence  qui  lui  avait  con- 
seillé d'aller  à  la  tranchée  au  siège  deïournay,  il  lui  dit  : 
H  Mon frère,  son  conseil  n'était pas  trop  obligeant  pour 
moi;  mais  il  Fie  vous  conseillait  pas  mal  pôur  vous,  n  Ce 
mot  résume  tout  le  mystère  de  la  disgrâce  de  Daniel  de 
Cosnac  qui ,  s'il  n'eût  pas  déplu  au  roi ,  aurait  pu  facile* 
ment  résister  aux  effets  de  sa  défaveur  auprès  du  pnuce. 
Mais  lorsque  Mousieury  dominé  par  sou  indigne  favori , 
veut  éloigner  celui  qui  a  toujours  été  fidèle  à  ses  intérêts 
véritablesi  Louis  XIY  n'hésite  pas  à  se  &ire  rinstrumeat 
de  son  aveugle  colère  ;  le  cbevalier  de  Lorraine  jpeutr^er 
sans  ombrage  jusqu'au  jour  oii  le  roi  le  frappe  à  son  tour, 
iiou  parce  qu'il  déshonore  son  frère,  mais  parce  que,  dans 
sa  folle  confiance ,  il  a  inspiré  au  prince  quelques  sujets 
de  mésintelligence  avec  le  roi.  Taillant  ainsi  à  son  gré 
dans  la  maison  du  duc  d'Orléans ,  Louis  XI Y  prétend 
mieux  assurer  son  empire  sur  son  frère  ^  dont  le  mécon- 
tentement ne  se  traduit  jamais  que  par  quelques  boude- 
»  ries  d'enfant  et  des  réceptions  au  Palais-Ko^al ,  ou  il  se 

figure  que  l'on  vient  pour  lui,  tandis  que  l'on  s  y  rend 
pour  entourer  Madame. 

L'évêque  de  Valence  vend  sa  charge,  quitte  la  cour  et, 
à  peine  arrivé  dans  son  diocèse,  écrit  à  un  ami,  en  ré- 
ponse a  une  lettre  de  condoléance ,  une  lettre  que  nous 
avons  insérée  parmi  les  Pièces  détachées^ ^  qui  donne 
un  curieux  aperçu  sur  les  sentiments  que  son  cœur  éprou- 
vait de  l'ingratitude  d'un  prince  auquel  il  s'était  dévoué 

<  T.  II,  p.  445.  L'auteur  »*éiailborné  à  donner  un  résumé  très-succincl 
de  celte  lettre  dans  la  prenuère  vernon  de  set  Mémoire»,  1. 1,  png.  375. 
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tout  entier,  sur  sa  difficile  résignation,  ses  liaisons  dans  la 
maison  de  JMbnsieur,  les  fausses  cabales  dont  on  Tavait  ac- 
cusé. La  première  vmion  des  Mémoires  renferme  les  prm- 
eipales  et  précieuses  lettres  *  de  la  correspondance  suivie 
que  Madame  et  la  marquise  de  Saint-Ghaumont,  à  partir 
de  cette  époque ,  entretinrent  entre  elles  et  arec  Daniel 
de  Cosnac.  M*^  de  Saint-Chaumont ,  sœur  du  mru  ëchal 
de  Gramont  et  tante  du  comte  de  Guichey  enveloppée 
dans  la  disgrâce  de  Tévéque  de  Valence  et  exilée  comme 
lui,  continnait,  de  concert  avec  Madame ^  à  prendre 
chaudement  son  parti  et  lui  envoyait  les  lettres  que  cette 
princesse  lui  écrivait. 

Cette  correspondance  roulait  sur  les  regrets  de  Madame 
d'être  privée  d'un  serviteur  dévoué,  sur  ses  chagrins  do- 
mestiques f  sur  le  chapeau  de  cardinal  qu'elle  voulait 
obtenir  pour  Daniel  de  Cosnae  par  Tintermédiaire  du 
roi  d*Ângleterre;  enfin ,  sur  son  prochain  voyage  de 
Fautre  c6té  du  détroit,  dont  elle  lui  confia  le  secret  im- 
portant. Elle  avait  exige  que  Louis  XIV  en  exclut  Lou- 
vois,  qu'elle  n'aimait  pas;  il  est  néanmoins  certain  q:ie 
le  roi  consulta  son  ministre;  il  prit  aussi  l'avis  du  maré- 
chal de  Turenne,  dont  Tindiscrétion  avec  M°^  de  Goet* 
quen  a  été  révélée  par  les  mémoires  du  temps.  Quant  à 
Monsieur,  il  iiit  convenu,  de  part  et  d'autre ,  qu'on  le 
tiendrait  dans  une  ignorance  complète.  La  confiance  que 
Madame  avait  placée  dans  l'évêque  de  Valence  explique 
son  vif  désir  de  l  entretenir  d'une  affaire  <{ai  uitéressait 
au  plus  haut  point  son  royal  frère,  pour  lequel  elle  avait 
toujours  ressenti  une  sincère  amitié.  Il  s'agissait  d'unir, 
par  un  traité,  la  France  et  T  Angleterre  contre  la  Hollande, 


*  T.  I y  p.  401  et  suivantes. 


6t  Imû  XI¥  af»l  jilé  lii  jcox  m  lladtM  oonmiur  k 

négociatrice  naturelle  de  cette  alliance.  En  qualité  de 
sœur,  cette  princesse  pouvait  hésiter  à  engager  son  frère 
dans  une  union  moms  populaire ,  eu  Angleterre  ^  que 
ùâkà  de  la  HoUaade,  et,  an  sortir  d*UM  révolution  »  ii 
oonmaîl  da  niAMgpr  kt  c^Nritoi  em  fnaUié  à»  Vnmr 
çaiae,  de  p«tito4ittede  Itari  lY^  n%  fçnmit  ipm 
totthaiter  une  dliaon  qui  pcnntltait  an  lot  de  FrtBoe 
de  répai*€i  la  brèche  faite  à  ses  conquêtes  par  \v  traité 
d' Aix-la-Chapelle.  C'est  pour  le  consulter  sut  ces  hésita- 
tiona  qneacMi  eour éprouva  sans  doute,  quelle  dut  si 
fortement  insister  pour  fidre  venir  à  Fnis  Févêque  de 
Vnleneei  malgré  ta  disgvioei  elfe  mkit  am»  qu'il  ini 
rapportât  les  lettres  trovvées  dbns  la  emsetto  de  M""  de 
Fiennc,  dont  Tevêque  était  resté  dL-positaire ,  comptant 
8*en  sei'vir,  en  ce  moment  qu'elle  jiiL^eait  oppoi  tun,  pour 
empêcher  à  jamais  le  retour  du  chevalier  de  Lorraine. 

âur  d*miisi  irrésistibles  inatawses ,  Daniel  de  Cosnao 
estrepnt  sonmalenoQiitreQz  voyage»  Lm  papiers  impor^ 
tenta  dont  il  était  porteur,  fidUirent  tomber,  au  moment 
de  son  arreslatioBy  entre  les  mains  des  agents  de  Lo«vois$ 
il  nous  apprend  dans  ses  Mémoires,  mais  avec  des  dé- 
taib  qu  il  à  y  par  délicatesse,  un  peu  moins  circonstanciés 
que  ne  Tont  fait  Tabbé  de  Choisy  et  le  duc  de  Saint- 
SioM»!  comment  il  parvintà  les  fiûre  dispersttra.  U  ftit 
obligé  de  quitter  Farisi  presque  mourant^  sans  avoir  vu 
Madame,  et  sa  résidenee  Ibreée  dans  son  diocèse  fiit 
chanc^ée  en  un  exil  rigoui'cux  à  1  lie- Joui  dam,  eu  Lan- 
guedoc. 

Cependant  Madame  part  pour  l'AugleUnne ,  et  rap- 
porte bientôt  à  Louis  XIV  l'heureux  traité ,  dont  les 
conséquencm  furent  Thumiliation  de  k  Hollande  et  k 
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paix  de  Nimègue,  qui  a  fait  monter  a  sou  apogée  la 
gloire  et  la  piiissaiioe  de  k  Frann*  Après  ce  senrioe 
signalé  f  Madanc  est  toiile*piiissaote  j  elle  ¥a  faire  rap- 
peler rëvêque  de  Valence,  elle  va  loi  ftmce  donner  ie 
chapeau  de  cardinal;  mais  la  nature  du  le  poison 
n'accordent  à  cette  jeune  princesse  que  huit  jours  de 
triomphe  terminés  par  œ  cri  éloquent  <et  fimèbre  qui  re- 
tentit enoore  :  u  Madamese  meurt ,  Madame  est  mortel  m 
Le  récit  de  la  mort  de  Madame  queTauteur  n'a  point 
inséré  dans  le  cours  de  ses  Mémoires  et  qui  forme  un 
épisode  contenu  dans  le  manuscrit  des  pièces  détachées, 
tronvie  ici  sa  pbee  nsitureHe.  Daniel  de  Cosnac  ne  fu 
point  témoin  de  cette  6n  touchante;  mais Tattachemen 
qu'il  avait  voué  à  cette  princesse  est  un  sûr  garant  di 
soin  qu'il  mit  à  recueillir  des  détaili  eiacts. 

t(  Dimanche,  vingt-neuf  juin  \  à  cinq  heures  du  sou 
Madame  sentit  tout  à  coup  des  douleurs  extrêmes  et  ; 
violentes  qu'elle  se  tint  d'ahord  très-assurée  de  sa  mor 
Elle  se  fit  mettre  au  lit  et  manda  M*  le  curé  de  Sainl 
Cloud,  auquel  elle  fît  sa  confession. 

ff  Monsieur  envoya  aussitôt  faire  prier  Dieu  dansi'égli 
de  Saint*Gloud;  on  exposa  le  Très-saint  Sacrement, 
on  fît  tes  prières  accoutumées. 

«Parmi  ses  douleurs  insupportables,  elle  levoit  so 
vent  les  yeux  au  ciel  et  disoit  ;  «  Pourvu  que  ces  do 
M  leurs  me  servent  de  pénitence ,  je  suis  consolée.  » 

u  Elle  disoit  à  diverses  reprises  :  u  Mon  Dieu,  je 
ir  demande  point  la  vie,  mais  seulement  votre  volon 
((  SI  vous  me  rendez  la  santé,  que  ce  soit  pour  mi( 
«  vivre.  » 

*  De  l'année  1670. 
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«  Parnii  tous  ces  senli monts ,  f|uoîqu*eHe  n*ait  jamais 
paru  avoir  le  moindre  regret  de  la  vie  qu'elle  perdoit 
daas  une  si  grande  jeunesse ,  élit  fut  toujours  soigneuie 
&t  nramlfe  tk  da  dmandflr  font  1m  wmbdi  néoiê 

«ElfodafiMDfkileenMÎfis  Mir  kqael  krmneywlMtt^ 

mère,  avoïL  rendu  le  dernier  soupir,  et  comme  il  lui 
fut  présenté ,  elle  dit  en  ievaiit  les  yeux  au  cie!  :  «  Que 
«  je  auia  mallieiireuse ,  mou  Dieu,  de  n  avoir  pas  tou- 
ir  jours  mis  en  vous  ma  oonfonce  !  » 

H  EUe  àemuiàM  §am  tm  diapelet  wr  lequel  U  j  «vmt 
des  indulgences  pour  les  agoniaanta,  ê^vrkmt  «mai  d'elle 
même  de  tout  ce  qui  regardoit  Theure  de  la  mort. 

M  Le  roi  et  la  reine  étant  venus,  cette  pi  iiiLesse  leur 
parla  avec  une  présence  d'esprit  incroyable  et  leur  dit 
eû  peu  de  ptiolet  les  dioees  dn  monde  les  plus  tou* 
chantes. 

cr  Elle  fit  efifort  pour  embrasser  Leurs  Majesté,  et  dit 

an  roi  qui  lui  tëmoignoit  quelque  espérance,  que  la  pre» 
mière  nouvelle  qu  on  lui  diroit  à  son  lever  seroit  celle  de 
sa  mort. 

u  T.f>  roi  avoit  le  cœur  si  serré^  qa*à  peine  pouvoit«il 
parler,  si  bien  qu'il  fîit  contraint  de  se  retirer.  Madame 
lui  dit  :  M  Embrasseannoii  Monsieur,  pour  la  derniàre 
«r  fois.  Ah!  Monsieur,  ne  pleurez  pas,  vous  m*atlendri- 

(I  riez.  Vous  perde/  une  forl  bonne  servante.  «  Elle 
ajouta  (|u  elle  avoit  toujours  plus  craint  de  perdre  ses 
bonnes  grâces  qu'elle  ne  craignoit  la  mort. 

«  On  ne  peut  exprimer  combien  lut  toudiant  tout  ce 
qa*eUe  dit  à  Monsieur,  ni  aussi  combien  ce  prince  fiit 
ému  des  maux  qu*dle  souflroit  et  du  péril  extrême  oh  il 
la  voyoit. 
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«Elle  songeoit  beaucoup  au  roi,  son  frère,  et  à  la 
peine  quMl  auroit  s'il  savoit  l'état  où  elle  étoit.  Ellr  dit 
à  M.  lambassadeur  d'Angleterre  :  «  Écrivez  au  roi, 
«  ToUe  maître,  qu*il  perd  la  personne  da  monde  qui  i*ai* 
«  moit  le  plus.» 

u  On  n'a  jamais  vu  ni  de  meilleuis  sentimentSi  ni  une 
^présence  d*esprit  pins  entière  ;  ayant  vu  M.  de  Greuille 
très-afiligé,  elle  lui  dit  .  «  Adieu,  Creuille  ,  adieu!  » 

«  On  lui  parla  dv  (jnelqu'un  dont  elleavoiteu  quelque 
mécontentement,  elle  dit  en  joignant  les  mains  :  «  Je 
ir  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  » 

ff  A  onze  heures  du  soir,  le  mal  pressant,  elle  envoya  ^ 
quérir  avec  un  grand  empressement  M.  FeuiUet%  cha- 
noine de  Saint-Ooud  ;  elle  lui  dit  r  «  Tous  voyez, 
((  Monsieur  Feuillet,  à  quel  état  jc  suis  réduite. — -Très-bon 
«  état,  Madame,  lui  répondit-il  ;  vous  confesserez  à  pré- 
tt  sent  que  toute  créature  doit  être  soumise  à  Dieu.—  Il 
V  est  vrai,  mon  Dieu,  répondit  Madame  avec  un  sentiment 
«  de  douleur  très-vif,  il  est  vrai  que  jusiju^ici  je  vous  ai 
ff  très-peu  connu ,  »  et  demanda  si  elle  avoit  assez  de 
temps  pour  profiter  de  cette  connoissance.  il  lui  dit 
qu'elle  pouvoit  l'espérer,  pourvu  qu'elle  employât  le  peu 
qui  lui  restoit  de  vie  à  faire  pénitence.  11  lui  représenta 
très-fortement  les  obligations  que  le  chrétien  contracte 
par  le  saint  baptême ,  et  le  crime  qu'il  court  lorsqu'il 

*  Après  lâ  mort  de  Madame,  l*ablié  Feuillet,  qui  s'est  fait  une  certun» 
célébrité  par  son  zMe  apostolique ,  prononça  l'oraison  funèbre  de  cette 
prniresse  (\nns  l'église  de  Sainr-Cloitd  ;  il  a  donnô  une  relation  de  se» 
dcrmcrs  inonients  qii»*  l'on  trouve  dans  l'oiivragL  iijhlTiJé  :  Jtftimoires  inté- 
ressants pour  servir  a  ilutlone  Jr  France,  ou  tableau  historique,  c'i.ronclo^ 
gique,  pittoresque ,  ecdéiiastique,  civil  et  nùlitair»  des  maUatu  rojraies,  châ' 
ttaux  «t  pares  de*  rois  de  France ,  fnat  Poneet  de  La  Grave,  t.  III,  édit. 
de  1789. 

I.  d 
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es  violt  les  laurës  vceiu.  Madame  le  pria  de  la  confaHer, 

ce  qu'il  fit  ea  l^aidant,  autant  que  le  lampt  le  pouvoit 

permettre,  à  faire  une  toiilVssion  entière.  11  fut  surpria 
dçê  &euûmcnts  que  Dieu  iu^puoit  à  cette  pnncesse  peu* 
dant  ce  temps  et  du  langage  qu'elle  lui  tenoit,  très-ëloigaé 

de  <ïehii  qM*oii  à  la  cewr.  Elle  lui  demnda  avec 
grande  instaace  le  Salot-SacreaEieat,  a*îi  la  jugeoil  ca- 
pable de  le  recevoir.  Il  doma  ordre  qu*oa  averlft  11.  le 

curé,  et  lui  parla  tout  haul  pendant  ce  temps-là  avec 
beaucoup  <li^  force,  l'exlioi  tant  à  s'humilier  $0U8  la  puis- 
saute  main  de  Dieu  qui  ailoit  anéantir  toute  cette  trom" 
peuie  grandeup.  a  Voua  n'étea,  lui  diiotuilr  <|u'uiie  mi- 
«raérable  pécherewe,  qu*uD  mMeau  déterra  qui  va  toan 
(S  bar  et  qui  le  eassera  en  piàcea*  ^  Il  eat  wai,  dit  «ett» 
«  princesse.  »  Il  rastura  que  tous  ses  péchés  passés  ne 
lui  faisoient  point  de  peur,  pourvu  qu'elle  en  eût  une 
sincère  douleur  et  une  ferme  résolution  de  ne  les  plus 
comaMttae.  Il  lut  représenta  que  Dieu  ne  s'arrêtoit  ni  à 
rheuM,  ni  au  tempa,  et  que  le  larron  avoit  obtenu  une 
ai  gtinde  miaériflonle  an  dcroier  moment  de  aa  vie,  A 
aes  paroles  de  conaoktîon,  elle  témoigna  une  grande 

joie.  Il  lui  picsi  iita  la  croix  qu  elIt;  avoiL  demandée, 
qu'elle  baisa  fort  luinililement.  Il  l'exhorta  puissamment 
à  maître  sa  oonfiauce  en  ce  sang  qui  avoit  expié  les  péchés 
du  monde.  En  ce  tempa,  on  apporta  Notre'^igneur^  elle 
redora  et  dit  tout  haut  :  «  Mon  DieUi  que  je  suis  indigne 
ir  que  vous  visities  une  si  misérable  pécheresse  I  n  Elle  dit 
son  Confiteor,  et  reçut  le  Saint-Sacrement  avec  beau- 
coup <le  consolation  et  de  révérence;  puis  elle  pria 
d'elle-même  M.  le  curé  de  lui  apporter  l'Extrême-Onc- 
tion pendant  qu'elle  avoit  le  jugement  libre.  £lle  réitéra 
plusieurs  fois  cette  demande^  disant  toujours  qu'elle  dé- 
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siroit  recevoir  pe  sacremenl  avec  connoissancc.  Comme 
OU  Teut  apporté,  on  lui  proposa  un  remède  j  elle  dit 
qu'elle  vouloit  bien  le  remède,  mais  prëfërahlement 
l'j&xtrénie-Qnction.  M.  Feuillet  la  prépara  à  reeevoir  ce 
dernier  sacremmit  «ÛTant  les  intentions  4e  l'Église ,  il 
lui  expliquoit  toutes  les  prières,  qu'elle  fatsoit  avec  les 
prêtres,  truand  on  lui  appliqiioit  les  saintes  huiles;  eller 
même  tira  sa  cornette,  ouvrit  sou  estomac,  étendit  ses 
m^jns  et  les  présenta  ;  elle  fit  plusieurs  actes  de  foi,  d'es- 
pérance et  d'amoqr  de  Dieu. 

ir  Elle  ^tendit  quelqu'un  qui  dit  :  n  Madame  est 
a  nûeuz.  —  Hélasl  dit-elle,  ils  me  trouvent  mieux  parce 
«  que  je  n'ai  plus  la  force  de  me  plaindre.  »  Elle  de- 
manda à  quelle  heure  Jésus-Christ  étoit  mort.  «  A  trois 
«heures,  lui  dit-on, -T«Peu|-être,  repartit-elle,  qu'il  me 
((  fera  la  grâce  de  u^ourir  à  pareille  beur^.  »  M.  Feuillet 
lui  dit  qu'il  falloit  supporter  Ut  vie  et  al^^n^n  la  mort 
avep  palienoe. 

(f  Elle  supplia  Monsieur  de  se  retirer,  afin ,  disoit-elle, 
qu'elle  nu  pensât  pjus  qu  à  Dieu.  Les  médecins  lui 
donnèrent  une  médecine  qu'elle  prit;  et  M.  l'évêque  de 
Condom  que  Moqsiiçur  avoit  mandé,  étant  venu,  elle 
f»mmanda  qu'on  le  fit  approcher  ;  elle  témoigna  ^atis* 
^ion  de  le  voir.  Il  lui  dit'  en  l'abordant  :  «  Madame, 
«t  l'espérance  1  »  Elle  4e  tourna  de  son  c6të  et  lui  répon- 
dit: «  Je  l'ai  tout  entière,  je  suis  résolue  à  la  mort,  je  suis 
«  soumise  à  Dieu,  je  veux,  ce  qu'il  veut,  j'espère  en  sa 
a  inisëricorde.  »  Ce  prélat,  autant  ravi  de  la  pureté  de 
ses  sentiments  qu'étonné  d'un  si  triste  spectacle,  se 
prosterna  enterre  «m  tpute  l'asaistniioei  et  ayant  invité 


*  BoMuct. 
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Madame  à  s'unir  à  son  intention,  il  fît  une  prière  k 
Dieu  pour  demander  la  rémission  des  péchés  par  le  saog 
de  ^ésus-Christ  crucifië ,  représentant  à  cette  princesse 
que  flî  Dieu  nous  traitoit  selon  la  rigueur  de  sa  justice, 
nous  ne  devions  attendre  que  Tenfer  et  la  damnation 
étemelle;  mab  qu'elle  nedevoit  espérer  que  misëncorde 
et  que  grâce,  pourvu  qu'elle  mît  toute  sa  confiance  au 
mérite  et  en  la  bonté  d'un  tel  Sauveur.  Elle  dit  :  «  Mon 
n  cœur  vous  répond.  Vous  voyez,  lui  dit*Uy  Madame, 
tt  ce  que  c'est  que  le  monde,  vous  le  voyez  par  vous-même  ; 
«  n'étes-vous  pas  bien  heureuse  que  Dieu  vous  appelle  k 
«son  éternité?  i»  Elle  tÀnoigna  par  une  action  bien 
marquée  qu'elle  ressentoit  ce  bonheur. 

«  11  lui  fit  faire  plusieurs  actes,  à  quoi  elle  répondit 
toujours  par  des  paroles  courtes  et  précises,  et  ayant  un 
peu  discontinué  pour  ne  la  fatiguer  pas,  Madame  lui 
dit  :  c<  Ne  croyez  pas  que  je  n'écoute  point  parce  que 
«  je  tourne  la  téte  ;  je  suis  fort  attentive ,  continues.  » 
Alors  lui  ayant  demandé  si  elle  ne  vouloit  pas  professer 
jusqu  au  dernier  soupir  la  foi  catliolique  ,  apostolique  et 
romaine,  elle  dit  :  u  J'y  ai  véru  ,  et  j'y  meurs.  » 

«  L'ayant  avertie  que  les  pei'sonues  de  son  élévation  dé- 
voient un  grand  exemple  au  monde ,  particulièrement  en 
la  présence  de  Dieu  et  devant  ses  autels ,  qu'il  falloit 
qu'elle  lui  demandât  pardon  de  toutes  les  irrévérences 
qu'elle  y  avoit  commises ,  et  (fu'elle  lui  en  fit  réparation, 
elle  dit  :  «  Je  le  fais  de  tout  mon  cœur.  » 

«  Madame  témoignant  qu'elle  soufFroit  beaucoup,  il  lui 
dit  :  «  11  £3iut  unir  vos  souffrances  avec  celles  de  Jésus- 
ce  Christ ,  en  expiation  de  tant  de  péchés.  »j  Elle  dit  : 
ff  C'est  ce  que  je  tâche  de  faire  ;  »  et  un  peu  après,  lui 
montrant  le  crucifix,  il  lui  dit  :  m  Voilà,  Madame,  lé- 
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<c  sus-Christ  qui  vous  tend  les  bras;  voilà  celui  qui  vous 

c(  Jouiieia  la  vie  éternelle,  et  qui  lessuscitera  ce  corps 
«  qui  souffre  tanr.  »  Elle  répondit:  «  Credo^  r/cda!  » 
Puis  y  ayant  demandé  un  peu  de  repos  avec  ce  même 
sourire  et  oette  même  douceur  dont  elle  accompagnoit 
ordimiirement  ses  paroles,  cet  évéque  alla  près  de  la 
fenêtre.  Très*peu  de  temps  après ,  elle  dit  à  M.  Feuillet  : 
<«  C*en  est  fait,  rappelez  M.  deOndom.  »I1  approcha, 
et  la  voyant  fort  changée ,  il  lui  dit  en  trois  raoLs  : 
«  Madame,  vous  croyez  en  Dieu,  vous  espérez  en  Dieu, 
«  vous  Taimez.  »  11  lui  entendit  dire  très-distinctement  : 
u  De  tout  mon  cœur.  »  Il  lui  présenta  le  crucifix  ^  lui 
disant  qu'en  embrassant  Jésus-Christ ,  elle  pratiquoit 
tout  ensemble  tous  les  actes  de  la  piété  chrétienne*  Elle 
le  prit ,  le  baisa  avec  beaucoup  de  ferveur,  et  le  tint  ello" 
même  pressé  sur  ses  lèvres ,  jusqu'à  ce  que  son  bras 
tomba  par  foibiesse,  et  le  crucifix  en  même  temps.  Il  le  lui 
fit  encore  baiser,  disant  :  «  Jn  manus  tuas,  »  £lle  avoit 
perdu  la connoissance,  et  expira  asses  doucement,  après 
l'espace  d'un  Miserere,  parmi  les  prières  qu'on  faisoit 
autour  de  son  lit,  et  les  lamentations  de  tout  le  monde. 

«  Ainsi  mourut  à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  qu'elle  avoit 
accomplis  depuis  (juclques  jours,  cette  princesse,  plus 
grande  par  son  cœur  et  par  son  esprit  que  par  sa  nais- 
sance, sans  avoir  jamais  témoigné,  dans  une  telle  sur- 
prise, aucun  trouble,  aucune  foiblesse,  non  plus  qu'au- 
cune ostentation.  Tout  ce  qu'elles  disoit  venoit  naturel- 
lement et  sans  effort,  et  on  ressentoit,  en  la  voyant  et 
en  l'écoLitaiit,  que  c  étoit  son  cœur  qui  parloit.  Toute  la 
France,  qui  la  regrette  au  dernier  point ,  est  édifiée  de 
sa  pieté  et  étonnée  de  la  grandeur  et  de  la  fermctc  de 
son  courage.  )> 
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On  s:ul  (|ue  Madame  mourut  à  la  suite  des  douleurs 
violentes  qu'elle  ressentit  npr('s  avoir  hu  un  verre  d'eau 
de  chicorée.  Mille  bruits  d'empoisonoenient  coururent 
amsitôt  :  le$  uns  aoupçonnèrent  le  duc  d^Orlëàiis ,  dont 
la  mënntelligtiiiee  atec  Madame  était  ccmatie^  M***  de 
Mootpenfier  raconte  que  Madame  étant  toMmtt  qoèl* 
ques  jours  avant  son  embttrqiMnnent  pour  TAngléterre, 
il  avait  eu  la  dureté  de  lui  dire,  «  qu'on  lui  a  voit  prédit 
qu'il  auroit  plusieurs  femmes,  qu*en  Tctat  oii  ctoit  Ma- 
dame^ il  avoit  raison  d'y  ajouter  foi  ;  d'autres  aceu- 
sâient  le  cliefalier  de  Lorraine ,  qui  annît  envojé  dlt»> 
lie  un  subtil  poison  aTte  lequel  le  diarquls  d*£ffiat|  son 
compilée,  avait  frotfcé,  dît<K>ii,  TintéHeut*  dtk  gi^Met 
d'ari^rîit  dont  se  servait  JMaJamc;  beaucoup  pféteadaicnt 
entn  vt)ir  (  nli  p  le  duc  d'Orléans  et  son  favot  i  une  infer- 
nale entente.  La  princesse  elle-même  se  crut  empoison- 
née et  en  exprima  la  pensée.  Quoi  qu*il  en  soit  d'un 
mystère  qui  ne  sera  jamab  édaircii  on  peut  remar- 
quer que  Tauteur  des  Mteoires,  dont  rattachement 
pour  Madame  doit  rendre  le  témoignage  d'autant 
moins  suspcrt ,  loin  d'émettre  aucun  soupoon  d'em- 
poisonnement à  l'égard  de  personne,  siguaU^  iuème  la 
conduite  convenable  du  dnc  d'Orléans  dans  cette  triste 
Mtastrophe.  L'opinion  que  Madame  amt  succombé  à 
une  mort  naturelle  eiit  aes  partisans,  moins  nombreux 
peut-être,  par  cet  unique  motif  que  le  public  aime  gén^ 
ralemcnt  mit  ux  croin'-  aux  mands  <  i  iuirs  et  aux  cvrne- 
meiit.s  c.vlratjrdinaires.  M"'"  <le  Montpetisier  rapporte  que 
tes  médecins  déclarèt^nt  qu'elle  était  morte  du  choléra- 
morbus  *.  Cette  opinion  cependant  né  paratt  pas  avoir 

'  Al"*  de  Montpellier  dut  euiprtmler  crltc  opinion  à  i*al«bé  Btiurdclnt, 
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prévalu  parmi personnes  de  la  cour  d'Angleterre;  car 
1(11(1  Montage  ,  ambassadeur  de  Cliârles  II  ^  apprenant 
que  le  chevalier  de  Lorraine  avait  obtenu  Tautorisâtion 
de  raparattre  à  la  cour,  laissa  éclater  «on  indlgnatioil 
dam  iiiie  lettre  à  son  mitiiatfia  ^  le  coMkie  d'Arlington, 
dont  nom  estniyoïia  un  InigiMBiit  ac^kiit ,  qui  se  tt^ 
vaitenchiffipea: 

«  Je  ti*éeris  présentement  que  pour  rendre  compte  à 
Votre  Grandeur  d'une  chose  qUe  je  crois  pourtant  que 
vous  savez  déjà  :  c'est  que  Ton  a  permis  au  chevalier  de 
Lorraine  de  venir  à  la  cour^  et  de  «ervir  à  l'année  en 
qtaaiifeé  de  ntarédial  de  camp* 

«  Si  Médaine  a  été  empaiioiiiiéey  emnine  la  phu 
grande  partie  du  monde  le  croit ,  toute  la  France  le  re- 
garde comme  son  empoisonneur,  et  s'étonne  avec  raison 
que  le  roi  de  France  ait  si  peu  de  considération  pour  le 
roi  notre  maitre  f  que  de  lui  permettre  de  revenir  à  la 
oour,  m  la  manière  iufiélente  dont  il  en  a  toujoura  usé 
âtoc  ontte  princesse  peudaot  sa  vie^. » 

Dàdiel  de  CosnaC  qui  domié  aucun  détail  sur  la 
mort  die  Madame  datas  le  oours  de  ses  Mémoires,  et  qui 
s'est  borné  à  énoncer  cet  événement  accompagné  de  ses 
profonds  regrets,  le  fait  suivre  dans  sa  premièi'e  versiou 
d'un  portrait  de  cette  princesse  habilement  traûé«  Le 
firéiideiat  HénaRik  l'a  jugé  digne  de  figuter  dans  sott 
Abvégé  tdinmologique  dé  Thiitoire  de  France^  dans  leh 
quel  il  en  a  inséré  la  plu»  notable  partie,  tikit  en  indi* 
quant  la  source  où  il  1  avait  puiâë. 

médeciili  qui  a  écril  dan»  ce  sens  une  relation  de  la  juaiadie,  mort  el  Ott- 

vertnre  da  ooff»  de  Madame.  On  la  trouve  au  t.  lU  des  Mémoires 
fittUîés  par  Ptmcet  de  La  Crave  que  nous  avont  indiqués  dans  une  noic 
|iréoédente  (p.  xux). 


m  Nonce. 

£o  perdant  Madaiiw ,  révéqne  4»  Viiflaoe  vit  t'évir 
nottir  Feipoir  de  Umdber  eu  tenne  de  ton  cocil.  Selon 
tontes  les  probebilitës,  pour  échapper  à  l*enirai  de  sa  so- 
litude de  1  lle-JourdaiQ,  lieu  dénué  de  toutes  rtb^uurces, 
il  y  écrivit  la  plus  grande  partie  de  la  prcaiière  version 
de  ses  Mënioires^  il  y  note  avec  foin  tous  ks  menil»m 
de  Tépiscopat  qui  hii  donnèrent  4|ueli(ues  manjoes  de 
fouvenÎTi  aoit  en  Ini  écrmnt,  soit  en  le  ^tant  dans  ce 
triste  séjour,  et  se  plaint  amèrement  de  cet»  qui  le  laif- 
sèrent  en  oubli.  II  conclut  pendant  ce  temps  le  mariage 
de  Taîné  de  ses  neveux ,  François,  marquis  de  Cosnac, 
avec  jE^Iarguente  d'Aubeterre,  petite-fille  du  maréchal  de 
ce  nom^  et  Me  du  comte  d'Anboterre,  lieutenant  géné- 
ral des  années,  du  mi;,  il  célébra  lui-même  ce  mariage , 
en  1671  y  au  château  de  Ln  Serre ,  près  de  rile-Jonr- 
dain. 

Ceftit  peu  de  temps  après  ce  nianage  qu'il  reçut  l'au- 
torisation d*aller  à  Toulouse  suivre  quelques  aiTaires 
d'intérêt  pendantes  devant  le  parlément  de  cette  ville, 
n  j  passa  quatre  ou  cinq  méis,  au  bout  desquels  le  roi 
hn  permit  de  retourner  dans  son  diocèse.  L^auteur  nous 
apprend,  dans  la  seconde  version  de  ses  Mémoires,  que  la 
durée  de  sou  exil  lut  fie  deux  ans  et  huit  mois  ;  commencé 
en  1 670,  il  dut  en  conséquence  se  terminer  vers  la  fin  de 
TaDiu  e  i  672,  ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  I67d«  Ainsi  se  trouve  détruite  la  grave  erreur  de 
Tabbé  de  Ghoisy,  qui  prétend  que  TeKil  de  Févéque  de 
Valence  à  l'Ile-Jourdain  dura  quatone  ans;  nous  trou* 
vons  une  nouvelle  preuve  de  1  inexact itudt^  commise  par 
Tabbé  de  Choisy  dans  une  lettre  adressée  de  Valence 
par  M*"*"  de  Sévigné  à  sa  fille;  nous  allons  en  citer  un 
fragment  curieux  sous  plusieurs  rapports  : 
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Valence,  ven^bcdi  6  octobve  id7S. 

K  Mon  unique  plaisir  consiste  à  vous  écrire,  la  paresse 
du  coadjuteur  est  bien  étonnée  de  cette  sorte  de  diver- 
tusement.  Vous  êtes  à  Salon,  ma  pauvre  petite,  vous 
avez  passé  la  Durance,  et  moi  je  suis  arrivée  ici.  Je  re- 
garde tous  les  chemins  qui  vous  verront  passer  cet  hiver, 
et  je  fais  des  remarques  sur  les  endroits  diiiiciies.  Le 
plus  sûr,  dans  Thiver,  est  une  litière  ;  il  y  a  des  pas  où  il 
fisiut  descendre  de  carrosse  ou  périr.  M*  de  Valence  m*a 
envoyé  son  carrosse  avec  Montreuil  et  Le  Clair  pour  me 
laisser  plus  de  liberté.  J  ai  été  droit  chez  le  prélat,  il  a 
bien  de  T esprit;  nous  avons  causé  une  heure |  ses  mal- 
heurs et  votre  mérite  ont  fait  les  deux  principaux  points 
de  la  conversation.  Il  a  deux  dames  de  ses  parentes  avec 
lui.  J*ai  vu  un  moment  les  filles  de  Sainte-Marie  et  ma- 
dame votre  belle-sœur;  sa  belle  abbessc  se  meurt,  on 
court  pour  Tabbaye  :  une  grosse  fièvre  continue  au  milieu 
de  Ja  plus  grande  santé,  voilà  qui  est  expédié»  J*ai  soupé 
chez  Le  Clair  avec  Montreuil,  j'y  suis  logée.  M,  de 
Valence  et  ses  nièces,  fort  parées,  sont  venus  nu 
voir,  etc.  » 

Cette  lettre  démontre  surabondamment  que  si  ÎVxîld 
révêque  de  Valence  n'avait  pas  cessé  dès  l'année  1672 
il  avait  fini  au  plus  tard  dans  les  premiers  mois  de  Tan 
née  1673;  elle  contient  de  plus  une  appréciation  de  so 
esprit  par  un  juge  bien  compétent,  et  uu  aper<^u  intére 
saut  sur  1  intérieur  de  sa  maison. 

Montreuil  *  était  son  secrétaire  :  d*un  caractère  vif 

*  L'abbé  Mathieu  âe  Montreuil,  liis  (i'un  avocat  au  piirl^  mmi  de  Pai 
était  uii  bel  esprit  formé  à  la  célèbre  école  de  l'hôtel  Raïubouilit  t  •  11  |m 
tait  le  petit  collet ,  «ans  être  engagé  dam  les  ordres  ;  ce  custumc  é 
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léger,  sa  tournure  <i  esprit  devait  plaire  iniiuinieul  à 
Daniel  de  Cosnac;  M*"*  de  Sévignë,  dans  une  lettre  à 
Ménagei  l'accuse  d*étre  douze  fois  plus  étourdi  qu^un 
hanneton;  il  était  poète  et  poète  aimable  «  quoiqu'un 
peu  maltraité  par  Boileau,  qui  a  dit  malicieusement 
dans  son  Ârt  poétique  : 

On  lié  voit  point  mes  yets,  à  l'euTi  de  Montreuil, 
^OMÎr  iiniHiDéoieDt  1m  feniUei»  4*im  reaMÎl* 

Monti^il  Cependant  écrivit  pour  M*^  de  Sévigné 

jouant  au  coliu-maiilard,  ce  joli  madrigal  : 

De  tome»  les  &çoiw  tous  avec  «Iroît  de  pkife. 
Mais  imtiNtt  vobtMTez  notis  duurmet  en  ce  jo«ir| 
Voyant  vos  yeux  bandés ,  on  vous  prend  pour  rarnooTi 
Les  voyant  décoovent,  on  vous  prend  pour  ea  mèrei 

Nous  ignorons  eU  quelle  tpialité  Le  Clair  était  attaché 

h  réveque  de  Valence;  quaiil  aux  deux  nièces  dont  parle 
M"*  de  Sévigné,  elles  devaient  être  Suzanne  de  Cosnac, 
morte  abbesse  de  Yemaisoti  au  diocèse  de  Valence ,  et 
probablement  la  marquise  de  CosnM^  fiUe  du  comte 
d*Aubtt«tTé>  mère  de  la  comtesse  d'Egmoat. 

Une  visite  comme  celle  de  la  marquise  de  Sëvigné  de- 
vait être  précieuse  pour  l'évequc  de  Valence  qui,  accou- 
tume à  la  vie  agitëe  des  affaires  vi  de  la  cour,  était  sans 
doute  bien  aise  chaque  fois  qu  un  iacideut  venait  rompre 
pour  lui  la  monotonie  de  la  vie  de  province,  tl  ne  parle 
cependant  pas  de  cette  visité  dans  ses  Mémoires,  prob»- 
blement  parce  qu'elle  n*amena  aucun  autre  événemént 
digne  d*étre  rapporté  que  de  lui  faire  passer  quelques 
moments  agréables ,  et  aussi  parce  que  M*"'  de  Se v igné 

«ilorb  !c  {wsso-port  {ircM]ue  obligé  des  hommes  de  lettres  pour  a%Ofr  Iran 
(*Diré€<>  dans  le  grand  monde. 
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n'avait  poiol  alors  la  célébrité  posthume  <{ue  ses  lettres 
lui  ont  acquise  depuis. 

Quelques  aUfléâ  aupàraVant,  Dadièl  èé  Gosuac  avait 
reçu  dans  son  diocèse  utte  visite  éént  il  fiarle  longuement, 

celle  du  cardinal  Chigi ,  qui  allait  à  Paris  adresser  au 
roi  des  excuses  publiques  au  nom  du  pape  Alexandre 
son  oncle ,  pour  Finsulte  faite  dans  Rome  à  l'ambassa- 
deur dé  Fràuce.  Cette  réception  occasionna  entre  le  duc 
dé  Lesdiguières,  gouverneur  du  Dauphitté,  et  Févéque 
deValèncSé,  une  querelle  de  préséance  que  ce  dernier 
sut  habilement  faire  tourner  à  son  avantage  auprès  du 
roi ,  malgré  le  mauvais  vouloir  que  lui  témoignèrent  les 
ministres. 

De  Tannée  i&ïB  à  Tannée  1681 ,  Tévéque  dé  Valence 
s^ouma  constàinmellt  dans  son  diocèse  ^  s*occUpant  des 
devoirs  de  Ses  fonctions  avec  le  zèle  et  Taiïtivité  qu'il 
savait  apporter  aux  iDhosés  dont  il  se  mêlait*  Il  faisait  de 

fréquentes  tournées  pastorales  pour  stimuler  la  toi  des 
catholiques  et  obtenir  des  conversions  parmi  les  pro- 
testants très>nombreux  en  Dauphiné.  U  s'efforçait  de 
réduire  le  nombre  de  leurs  temples^  et  ceux  qu'on  avait 
établis  contrairement  aux  ordonnances  tombèrent  tous 
sous  son  marteau  vigilant. 

îl  songeait  si  peu  à  quitter  cette  vie  d'un  nouveau 
genre,  qu'il  irfusa  d'être  nomme  député  à  l'Assctriblée 
du  Clergé  de  1680,  et  n'accepta  pour  celle  de  1682  que 
sur  une  lettre  de  Tarchevêque  de  Paris ,  qui  lui  écrivit 
que  tel  était  le  désir  du  roi.  Il  reparut  donc  à  la  cour, 
M  reçu  avec  bonté  par  Louis  XIY,  qui  le  défendit 
d'avoir  pris  part  aux  persécutions  dont  il  avait  eu  à 
souffrir;  il  revit  le  duc  d'Orlcaiis ,  et  eut  avec  lui  un 
éclaircissement  que  sa  brusquerie  lui  fit  terminer  par  une 
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boutade  dont  ce  prince  parut  blessé;  ensuite  il  i-e  livra 
exclusivement  aux  affaires  importantes  qui  avaient  motivé 
la  coQvocation  extraordinaire  de  l'Assemblée  de  1 682. 

Avant  de  nous  oocoper  de  la  part  que  Daniel  de 
Gisnac  prit  à  cette  Assemblée ,  il  est  nëoetsaire  de  re- 
venir en  arrière  pour  rappeler  qu*tl  avait  été  député  à 
deux  autres  Assemblées;  nous  présenterons  ainsi  dans  un 
tableau  d'ensemble  la  vie  religieuse  de  l'auteur.  Comme 
il  est  bien  plus  connu  pour  avoir  participé  à  une  foule 
d'événements  étrangers  à  sa  profession ,  nous  devons  à 
sa  mémoire  de  constater  que  s*il  s'est  plus  illustré  dans 
les  af&ires  du  monde  que  dans  les  travaux  de  l'Église, 
ce  n'est  pas  (ju  il  ait  négligé  ces  dernières  occupations. 
Les  procés-vt  i  baux  des  Assemblées  du  Clergé  aux- 
quelles il  fut  député,  prouvent  qu'il  en  était  un  des 
membres  les  plus  occupés  et  même  les  plus  considérables. 
A  cet  égard,  ia  découverte  que  nous  avons  fiiite  du  ma- 
nuscrit des  Pièces  détachées  est  d'autant  plus  précieuse, 
qu*il  renferme  une  partie  considérable  de  ses  travaux  *  ;  et 
comme  dans  les  deux  versions  de  ses  Mémoires  l  aiiu m 
parle  d'une  manière  très-succincte  de  ses  occupations 
assidues  aux  Assemblées  dont  il  fut  membre ,  le  récit  de 
sa  vie  fût  resté  incomplet  sous  ce  rapport  important. 

Les  Assemblées  du  Clergé  de  France  étaient  de  deux 
sortes  :  les  grandes  Assemblées  auxquelles  assbtaient 
quatre  députés  par  province  ecclésiastique,  deux  du 
premier  ordre,  c'est-à-dire  deux  évêques,  et  deux  du 
second  ordre;  les  petites  Assemblées  auxquelles  il  n'as- 
sistait par  province  qu'un  député  de  chaque  ordre.  Dans 

*  Voy.  «n  discours  «t  rapports  aux  Assemblée*  du  Cierge,  t.  H, 
pag.  960  et  suivanles. 
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les  premières,  dites  du  Contrat,  ^arce  qu  oa  y  renouve- 
lait le  contrat  passé  avec  le  roi  pour  le  payement  des 
rentes  de  Thotel  de  ville,  od  s^occupait  principalement 
de»  intérêts  religieux,  et  en  général  de  toutes  les  afibires 
importantes  dont  le  clergé  arait  à  se  mêler;  dans  les 
st  coudes ,  dites  des  Coiuptcs,  réunies  plus  particulière- 
ment en  vue  des  intérêts  administratifs  et  financiers  du 
Clergé  f  on  examinait  les  comptes  du  receveur  général. 
Les  présidents  étaient  toujours  choisis  parmi  les  députés 
du  premier  ordre  ,  les  secrétaires  pariiu  ceux  du  second. 
Ces  fonctions  étaient  électives;  mais  lorsque  François 
de  Harlaj  fiit  transféré  de  rarchevêché  de  Rouen  à  celui 
de  Paris  y  il  obtint  ÛMnlenient  de  Louis  XIV ,  en  fiiisant 
valoir  son  zèle  à  le  servir,  la  présidence  li  vie  des  Assem- 
blées, en  ayant  soin  de  faire  ext  lure  de  la  députation 
les  cardinaux  et  archevêques  plus  anciens  que  lui.  Le 
Clergé  consentit  à  cette  dérogation  à  ses  droits.  François 
de  Harlay  étant  mort  le  6  août  4695,  le  Clergé  rentra  à 
l'Assemblée  de  1700  dans  rexercioe  de  son  droit  d'élec- 
tion; mais  en  1705  le  cardinal  de  iNoaiUes  iit  revivre 
les  prétentions  de  François  de  Harlay  9  se  déclara  lui- 
même  seul  président  y  et  empêcha  Tinsertion  au  procès- 
verbal  des  protestations  des  députés  de  plusieurs  pro- 
vinces. Les  AsiLiiibiées  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans, 
une  grande  et  une  petite  alternativement;  le  roi  convo- 
quait en  outre  des  Assemblées  extraordinaires  toutes  les 
fois  que  les  intérêts  de  TÉtat  le  lui  faisaient  juger  néces- 
saire. Pendant  l'espace  de  cinquante-deux  années,  à 
divers  intervalles ,  Daniel  de  Cosnac  parut  k  ces  Assem- 
blées auxquelles  il  fiit  huit  fois  nomme*  député  ;  ce  sont 
les  Assemblées  de  1655,  1665,  1682,  1685,  1690, 
1695,  1701  et  de  1707. 
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durée  de  ces  Atisemblées  était  indéterminée  \  les 
unes  ne  restaient  réunies  que  pendant  quelques  mois, 
cl*nutm  se  prolongeaient  au  delà  4*une  ann^;  auisi 
doîlHEin  remaMpier  en  faveur  des  habitudes  de  pësîdenee 

de  Daniel  de  Cosnac  dans  ses  diocèses,  qu'à  part  le 
temps  de  ses  débuts  dans  l'épiscopat^  oîi  il  fut  fort  as- 
sidu auprès  du  prince  de  Conti^  et  trcMS  on  quatre  an- 
néM  qu^il  passa  auprès  du  duc  d*OrMans  pour  y  remplir 
d'une  manière  plus  suivie  les  fonctions  de  sa  cliarge ,  il 
ne  paraissait  guère  à  la  cour  que  pendant  la  tenue  des 
AaBenibléeS)  ou  pour  quelques  voyages «ëoessités  par  des 
affaires  provinciales  qui  ressortissaient  souvent  des  attri- 
butions épisoopalcs^  dans  un  temps  ob  la  séparation  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  était  loin  d  être 
aussi  tranchée  qu'aujourd'hui. 

A  r Assemblée  de  1655,  la  première  à  laquelle  assista 
révoque  de  Valence  y  les  évéques  de  Viviers  et  de  Gre- 
noble s'opposèrent  à  sa  réception,  sur  ce  motif  qu'il 
n  avait  pas  encore  pris  possession  de  son  évêché  avant 
les  élections  faites  pour  la  députation  ;  le  premier  se 
désista  y  et  le  second  fut  débouté  de  son  opposition.  Du- 
rant la  tenue  de  cette  Assemblée ,  qui  fîit  très4ongue , 
puisqu'elle  ne  fîit  terniln»  e  qu'an  mois  de  mai  ^657,  Té- 
vêque  de  Valence  s'occupa  assez  assidûment  des  questions 
qui  s'y  traitèrent^  dont  les  principales  forent  i'eianien 
des  cinq  propositions  de  Jansénius  et  les  difficultés  surve- 
nues dans  l'administration  du  diocèse  de  Pans ,  par  suite 
de  l'emprisonnement  du  cardinal  de  iietz;  il  était  cepen- 
dant détourné  fréquemment  des  travaux  de  la  députation 
par  le  soin  des  affaires  du  prince  de  Conti  et  par  les  in* 
quiétudes  que  lui  causaient  les  cabales  formées  contre 
lui.  I^;  11  février  ir>56,  Anne  de  l-«vis  de  Venta- 
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dpur,  archevêque  de  Boiir^,  reycutait  de  ii*avoir  pu 

prendre  congé  avant  de  partir  pour  le  I^iuguedai  ,  par 
ordre  du  roi ,  et  auuoiiçait  son  prochain  retour.  L'af- 
faire dont  il  parail:  s'êM»    plus  occupé  lui  était  perspn- 

n^lk  f  il  9*9§i9S9iit  i'm  wpflU  de  jiiridiç(ipu  nveç  le  pr^- 

sidial  de  Yalencç;  rëvêque  en  saisit  TAssemblee ,  (jui 
nomma  des  comipissairçs  et  appuja  la  den^A^de  p^ 
sentes  au  conseil  du  roi. 

4  rAwemlbiée  du  Clergé ,  ouvert^  le  6  juin  1665  pt 
lermiuée  le  14  mai  1666  j  le  rôle  da  Baniçl  de  Cpsuac 
s'agrandit  :  il  fut  membre  de  diverses  commissions  ;  la 
l^tufe  des  procès-vçr^ui^  cpustf^^e  Ja  part  active  qu'il 

pril  aux  délibéraUopa.  Ou  sait  quiQ  pette  Aasembl^  a 
puÎMapuD^t  agi  Goutre  hs  protestant^  par  toutes  les 

voi^s  qui  lui  étaient  permises,  notamment  en  provoquant 
la  destruction  d'un  grand  nombre  de  temples.  Quoique 
euva^M^p^onts  du  jan^nisme  et  bulle  Unigemtufi 
fissaut  alors  grand  {iruity  il  an  liit  peu  question ,  à  part 
le  soin  que  prit  FAss^mblée  de  fiire  réformer  la  décla^ 
ration  du  roi  obligeant  les  ecclésiastiques  à  signer  le 
Formulaire  parnlevaut  les  lieutenants  généraux  des  lieui^ 
oii  étaisDl  situ^  1^  bénéfices*  Clergé  croyait  alon 
9Voir  à  se  plaiudre  des  enyahissaments  de  Tautorité  tem- 
porelle sur  les  choses  de  son  domaine ,  particulièremiçnt 
de  la  prétention  élevée  par  Colbert,  d'obtenir  un  dé- 
nombrement de  ses  biens.  L*évéque  de  Yalençe  nç  crai- 
gnit P4S  f  dans  circpnstAnce,  de  se  faire  passer  au- 
près de  Louis  XIY  pour  un  esprit  difficile;  il  produisit, 
a  l'appui  de  son  opposition,  des  déclara^ous  authen- 
tiques des  roi$  de  F^snce* 

V$u|t(p|ir  6l  dans  pettfi  Assemblée  les  démarçbes  né- 
cessaires pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Die. 
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J.e  pi-ocès-vei  liLtl  du  23  juiliri  iC65  expose  que  l'évêque 
de  Valencp  se  {ilais^nit  de  ce  que  les  lettres  d  iiuposttions 
de  vingt -quatre  mille  lÏTres  n'ëtaicut  pas  payées ,  par 
siiito  des  difficiiltée  floukfëes  par  les  inteodAste  du  Dan» 
phiaéy  et  qu*iiii  Momnt  extnordiBaiTe  aertit  néoeanire. 
Ob  litdani  le  prooèa-iwibal  dn  29  4666  :  mVéf^ 
que  d'Usez  rapporte  qu'il  a  ëté  à  Versailles  faire  les 
réclaniatKjiis  dont  T Assemblée  Ta  chargé  en  laveur  de 
révêque  de  Valence ,  et  qu'il  a  obtenu  du  roi  que  la 
somme  de  seize  mille  livres  serait  impoaée  en  trois 
tennea»  pour  rebâtir  la  cathédrale,  m  L*auleur  rapporte 
que  Colbert,  qui  ne  loi  gania  point  rancune  de  son  op* 
pontioB  dans  Taffidre  du  déamnbreaient  des  biens  dn 
Clergé,  lui  remit  lui-même  Tarrêt  du  conseil  rendu  pour 
cet  objet.  L*éveque  de  A  al(Mice  rëciariia  encore  une 
somme  de  trois  mille  livres  au  nom  des  héritiers  de  son 
prédécesseur  y  pour  remboursement  des  dépenses  que 
celui-ci  «fait  été  obUgé  de  fiuroy  étant  afec  i*ardhefâque 
de  Rouen  et  ks  é?dques  d*Àtttun  et  de  Léon ,  membre 
d*une  commisnon  chargée  d^adresser  à  la  cour  de  très* 
humbles  remontrances  contre  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  qui  violait  le»  ininiuniti  >  des  evèques  par  la  piX)- 
scription  du  cardinal  Mazarin.  L'Assemblée  alloua  la 
somme  pour  être  employée  par  Daniei  de  Cosnac  auz 
réparations  des  églises  de  son  diocèse ,  suivant  la  desti» 
nation  que  voulait  lui  donner  son  prédécesseur.  * 

li'évèque  de  \  alcnce  fut  chargé  d'adresser  au  roi  la 
harantme  d<»  <  lôlnie  de  cette  A&scmhlée  :  il  la  prononça 
à  Saint-Germain  le  17  avril  1666.  Elle  ligure  en  tête  des 
divenes  pièces  insérées  à  la  suite  des  Mémoires.  Ce  dis« 
cours  est  remarquable  par  son  style,  bien  supérieur  à 
celui  de  tous  les  autres  écrits  du  même  auteur;  il  est 
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remarquable  surtout  par  les  considérations  qu'il  contient 
sur  les  libertés  de  TÉgiise  gallicane  et  par  les  rapproche- 
ments qu*il  provoque  avec  la  situation  du  Clergé  sous  le 
dernier  règne,  par  rapport  au  pouvoir  temporel.  On  voit 
dès  cette  époque,  d'un  coté  le  gouvernement  invoquer 
en  sa  faveur  et  contre  les  intérêts  de  la  religion,  les 
libertés  de  TÉglise  gallicane  qu'il  veut  interpréter  à  sa 
npanière  ;  de  Tautre ,  Tépiioopat  obligé  de  se  défendre 
contre  ces  liberté  dont  on  veut  faire  une  arme  contre 
rÉglise.  Il  faut  noter  dans  ce  même  discours  la  demande 
du  rétablissement  des  conciles  provinciaux ,  comme 
étant  un  des  plus  solides  remparts  de  la  foi.  Enfin, 
l'évéque  de  Valence  insiste  fortement  auprès  do  roi  sur 
cette  vérité,  que  l'Eglise  seule  peut  faire  prévaloir  par 
son  enseignement  le  respect  du  principe  d'autorité,  sans 
leqiiel  tous  les  gouvernements  sont  impossibles.  Il  parait 
que  ce  discours  fut  applaudi  comme  il  méritait  de  rétre; 
nous  pouvons  en  citer,  entre  autres  témoignages,  ce 
fragment  emprunté  au  procès-verbal  de  la  séance  dé 
l'Assemblée  du  1 8  avril  1 666  : 

«  Monseigneur  l'archevêque  de  Sens  est  entré  et  a  dit 
fc  que  la  compagnie  étoit  si  satis&ite  d*avmr  oui  si  bien 
ff  haranguer  hier  Monseigneur  de  Valence,  et  1  ap pro- 
ie bation  étoit  si  publique  à  la  cour,  qu'il  n'avoit  pas  de 
is  paroles  assez  fortes  pour  exprimer  le  ressentiment 
ic  qu'elle  en  avoit,  et  qu'il  le  prioit  de  sa  part  de  la 
^  ((  donner  pour  la  faire  imprimer. 

M  A  quoi  Mondit  seigneur  de  Valence  a  répondu  que 
a  la  seule  gloire  qui  lui  reste  est  celle  d'avoir  obéi  à  la 
compagnie.  » 

L'évéque  de  Valence  trouva  moycQ  de  se  multiplier 
I.  ë 
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par  ses  nombreux  travaux  è  la  oélèbfe  Aflmililëede  I6tô| 

dans  laquelle  forait  fomulës  les  droits  de  TÉglise  galli- 
cane. L'intelligeDce  de  ses  divers  discours  et  rapports , 
que  nous  avons  inséré  à  la  suite  des  Mémoires ,  exige 
que  nous  tracions  un  rapide  historique  de  cette  Assena 
blëe.  Le  but  ét  aa  convocalion  exttaordinaiie  était  Tai^ 
rangennent.  dés  différends  surfemn  entre  le  Tbi  él  TÉgliae 
di^  Fhibce,  entre  TÉglise  de  France  efc  le  pape,  au 
sujet  do  la  ]-(''f:;ale ,  droit  par  lequel  les  rois  de  France, 
pendant  la  vacance  d*un  ai  t  hevêrlié  ou  d'un  évêchë,  en 
percevaient  les  revenus  et  disposaient  des  bénéfices  qui 
étaient  à  la  ikattination  de  l'évéque  défunt.  Tous  les 
évéchés' n'étaient  flsn  également  soumis  à  oe  droit  deii 
coifronne  ;  plusienrado  moins  s'en  ptétendaient  exempts, 
partîcnlièrenent  eeux  qui  étaient  situés  dans  les  provinces 
de  Languedoc ,  de  Guienne ,  de  Provence  et  de  Dauphiné. 
Les  rois  contestaient  ces  exemptions,  et  la  querelle  fut  en- 
venimée par  un  arrêt  rendu  en  1 608  par  le  parlement  tds 
Paris,'  qui  déclarait  que  le  roi  avait  droit  de  régakr  sur 
Téglise  de  Bellej,  comme  shv>  tontes  hto  autres  de-aon 
fôyaumei'Ixr>oka^»'éoÉut'  d*lui  ënét  qui,  à  propos  d'un 
jugement  particulier,  tranchait  la  question  dans  un  sens 
général  et  absolu.  Il  en  porta  at^s  plaintes  à  Henri  IV, 
lequel,  par  «ne  déclaration  du  mois  d  octobre  4 
sursit  pour  un  an  an  jugement  de  tons  les  procès'^pdn^ 
dantfs  snr^  la- régale^  Gq  priilce  ayant  péri  Tannée  «ai^ 
vante ,  le  clergé  renouvela!  aes  pHaintes  auprès  de 
Lonis'iCIil,  qui  réduisit'  rétendue  de  la  régale  en  la 
bornanl  à  la  simple  collation  par  le  roi  des  béni  flrrs 
vacants ,  et  en  réservant  tous  les  revenus  pour  les  suc- 
cesseurs ;  mais  on  ne  trancha  point  encore  la  question 
au 'fjsUd^ie»  déterminant  ^pseis  étaient  les  évécbés  ou 
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bénéfices  exemple  ou  a&treints  au  droit  de  régale  ;  on  se 
coBleiita  encore,  par  des  arrêts  de  1 61 7, 1618  et  1638, 
de  surseoir  i  toutes  les  proc^ures.  A  FaTéneiDent  de 
Louis  XIV,  la  questicn  n'avait  pas  fait  un  seul  psÀ  ; 
pour  ajourner  une  solution  difficile ,  de  nouveaux  arrêts 
de  16ôiy  1654  et  1666  ordonnèrent  de  surseoir  à 
toutes  les  poursuites  et  enjoignirent  à  toutes  les  pro- 
vinces et  à  leurs  églises  de  produire  leurs  titres  d'exem* 
ption  dans  les  trois  mois  ,  sous  peine  de  déchéance. 
Chaijue  Assemblée  du  clergé  ne  manquait  jamais  de 
nommer  des  commissions  d'examen  et  d*opposer  ses  do- 
léances aux  prétentions  de  la  couronne ,  notamment 
r Assemblée  de  1670,  qui  avait  chargé  Farchevêque 
d'Ernbrun,  Charles  Bmlart  de  Genlis,  d'adresser  au  roi 
de  respectueuses  remontrances.  Enfin  Louis  XIY^  pour 
mettre  fin  à  tontes  les  procédures  pendantes ,  à  toutes 
les  prétentions  élevées  y  donna  ses  déclarations  de  1673 
et  de  1675  portant  que  toutes  les  églises  de  son  royaume 
sont  sujettes  à  la  régale ,  et  que  les  archevêques  et  évê- 
ques  qui  n'ont  pas  fait  enregistrer  leur  serment,  le  feront 
dans  le  délai  de  deux  inois. 

Ces  déclarations,  qui  prétendaient  trancher  d'autorité 
des  difficultés  épineuses,  au  lieu  de  terminer  les  diffé- 
rends, furent  l'étincelle  qui  alluma  i'inoendie.  Les  évê- 
ques  d'AIeth  et  de  Pamiers  firent  paraître  plusieurs  oi^ 
donnances  contre  ces  déclarations,  et  portant  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône  pontifical.  Comme  ils  refusèrent 
de  faire  enregistrer  leurs  serments,  les  bénéfices  à  leur 
nommatîon,  dont  les  titulaires  vinrent  à  mourir,  iîirent 
donnés  par  le  roi  comme  vacants  en  régale*  On  vit  se 
croiser  aussitôt  dans  une  effroyable  confusion,  d'un  roté, 
les  excommunications  contre  les  beueficiers  irréguiière- 
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meot  ÎDstituiét;  de  Tautre,  les  oonfiiatioitty  les  eaakf  les 
mprisomiemeiitS)  YOÎre  même  les  copdsmnttion»  k  mort 

pour  soutenir  ks  droits  de  la  couronne.  Le  pape,  inquiet 
des  cloctiines  indépendantes  de  l'Église  de  France  à  Té- 
gard  de  la  cour  de  Rome,  ne  manqua  pas  de  répondre 
à  Tappel  des  ëvêques  d'AJeth  et  de  Pamiers;  il  fulmina 
trois  brefs,  dans  leiqiids  il  qualifiait  d'infusles  les  dé- 
clarations de  Louis  XIV,  reooniiaîssait  eonme  canoni- 
ques les  ordonnances  des  érèques  d*Alei]i  et  de  Panuen, 
condamnait  celles  que  l'archevêque  de  Toulouse,  métro- 
politain, avait  lancées  contre  ce  dernier.  Sur  (  es  enlre- 
faitesy  les  deux  ëvêques  d'Aleth  et  de  Pamiers  vinrent  à 
mourir  ;  la  mort  du  premier  termina  les  diffiircnds  qui 
conoenMÛent  son  diocèse,  la  mort  du  second  devint  le 
signal  d'uneconlusion  plus  grande  encore.  Tout  le  deifé 
de  ce  diocèse  entreprit  avec  ardeur  de  soutenir  la  cause 
de  IVvLque  défunt.  L'on  vit  lutter  grands  vicaires 
contre  grands  vicaires  :  d'une  part,  ceux  qu'avait  élus 
le  chapitre*,  d'autre  part,  ceux  qu*avait  institués  Tar- 
dievéque  de  Toulouse,  en  qualité  de  métropolitain* 
L'autorité  rojale  recourut  à  la  force,  le  dmpitre  fîtt  dis» 
sipé ,  plus  de  quatre-vingts  curés  emprisonnés,  eailés  ou 
obligés  de  se  cacher.  Le  parlement  de  Toulouse  alla  jus- 
qu'à condamner  à  mort  le  P.  Cercle,  grand  vitaire 
nommé  par  le  chapitre.  De  son  côte  le  pape  fulmina 
quatre  nouveaux  brefs  contre  Tarchevéque  de  Toulouse 
en  &venr  du  chapitre  de  Pamiers. 

L'Assemblée  de  1682  avait  pour  objet  la  concilietioii 
de  ces  nombreux  différends.  L'évêque  de  Valence  fut 
nommé  membre  de  la  commission  qui  devait  examiner 
la  célèbre  affaire  de  Païuiei  s  tt  de  Toulouse.  Cette  grave 
conteststion  entre  le  roi  et  le  clei^é  se  termina  par  un 
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compromis  accepté  par  les  deux  parties.  Uq  des  princi* 
paux.  motifs  de  l'opposition  du  dergë  à  la  collation  des 
bénéfices  en  régale  était  que  la  plupart  des  bénéfices  eiN 
traînant  charge  d*âmes,  beaucoup  de  sujets  indignes 
pouvaient  être  pourvus,  et  qu'en  outre ,  rautorité 
temporelle  était  incompétente  pour  conférer  une  juri- 
diction spirituelle.  Louis  XIV  fit  donc  paraître,  le  24  jan- 
vier 1682,  un  édit  confirmant  le  droit  de  régale  sur 
toutes  les  provinces  du  royaume,  mais  ordonnant  (|uc 
nul  ne  pût  être  pourvu  en  régale  à  des  bénéfices  confé- 
rant charge  d'âmes,  s'il  n'avait  l'âge,  les  degrés  et  autres 
capacités  prescrites  par  les  canons  de  l'Église.  En  retour, 
FAssemblée  consentit  solennellement  à  l'extension  de  la 
régale  par  un  acte  du  3  février  1682. 

Les  différends  avec  la  cour  Rome  furent  d'une  con- 
ciliation bien  autrement  difficile.  Le  roi  et  le  clergé 
remis  d'accord ,  se  tournèrent  contre  le  pape  qui  avait 
blessé  par  sou  intervention  violente  dans  I  affaire  de 
Toulouse  et  de  Paroiei's  à  la  fois  la  souveraineté  tempo- 
relle de  la  couronne,  et  les  libertés  alors  si  chères  à  l'É- 
glise gallicane.  Les  délibérations  de  l'Assemblée  prirent 
donc  une  autre  tournure  ;  elle  se  mit  h  examiner  quelles 
étaient  les  limites  du  pouvoir  temporel  et  du  jjouvoir 
spirituel I  les  attributions  de  1  autorité  pontiBcate  et  les 
bornes  de  son  infailHbiUté.  On  fut  ainsi  amené,  sans  y 
avoir  songé  d'abord,  à  la  célèbre  déclaration  gallicane 
de  1  Église  de  France,  aux  fameux  quatre  articles  rédigés 
par  Bossuet,  qui  apparaît  comme  la  grande  figure  de  l'As- 
semblée de  1682.  L'évêque  de  Valence  était  membre  de 
la  commission  de  la  juridiction  ecclésiastique;  il  pro- 
nonça un  discours  sur  les  limites  du  pouvoir  des  papes', 

*  Voy.  Pièce*  détachée*,  t.  Il,  p.  298. 
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dont  la  lecture  prouTe  qn*U  8*ëtait  fortement  impr^^aë 
des  griefs  de  l'Assemblée.  H  n'était  pas  le  seul  à  tenir  un 
langage  qui  nous  étonne  aujourd'hui;  ne  sait^n  pas 
que  Bossuet,  auquel  mittit  une  si  gramiB  partdaiM  leê 
céflplutknM  qui  fiurenlpiûcti  rédigM^  mnùOkéàV  kmMm 
blée,  «pe  Uam  adrenée  tn  defjgvS  de  Franaet  éaok  V'mr 
flexiMe  fermeté  était  telle  que  dans  un  batdeeoMÎlîaliaii 
Louis  XIV  s  opposa  à  ce  qu'elle  fût  envoyée  *  ? 

Iiiii  H  unt  XI  s'émuî.  des  ilispositioas  du  cler»é  de 
France,  et  ûi  paraître,  ie  11  a^rii  1682,  un  htei  qui 
cassait  tout  ce  que  Tijaemblée  amût  décidé  au  sujet  de 
la  régale.  Le  préaîdeiileii  rendil compte 9  mai  aoiml; 
depuis  ce  jour  lea  séances  fiireBt  inteneompiMs  jusqu'au 
23  juin ,  oîi  il  fat  donné  lecture  d'une  lettre  du  roi  qui 
ajournait  l'Assemblée  au  mois  de  novembre  suivant.  Cette 
seconde  session  n'eut  pas  iieu,  afin  de  laisser  tomber  les 
animosit^s  et  d'.énter  de  pousser  les  choses  trop  ayant. 

])eQooette  m^me  ijaeiBblée  de  1 Ûanid  deCoa^ 
avait  ami  été  membxe  de  la  4x>mmiinoii  des  anuilei, 
componendes  et  changements  déjuges. 

On  se  plaignait  généi'alement  des  abus  des  annates, 
taxes  pet  (  uf  s  à  Rome  pour  la  consécration  des  évéques. 
L'origine  de  cet  usage  remontait  à  une  bulle  de  Jean  XXil, 
<pii  réservait  an  saiiitHnége  les  revenue  de  la  praniftie 
annéede  jATacanœde  tooi  les  béaéfima. 

Les  oompoocndes  étaient  ainsi  nommées  paice  qu'elles 
étaient  des  taxes  réglées  par  composition.  Lorsqu'on 
bénéficier  ne  remplissait  pas  son  devoir,  les  fruits  étant 

'  La  Mi|lftfeiifa«  de  cette  lettre  fut  cause  qu'elle  n'a  été  connue  qu*eii 
1776^  oàékm pm  pour  U  pranière  fois  dans  l'édidon  des «Mivmde 
Boemeli  publiée  par  D.  Dêkuu 
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mal  {>0rçiis  et  sujets  à  réHittatidiri  U  eomposisi  à  h  daterie 

de  Rome^afin  d'en  pouvoir  garder  une  partie  ;  or,  comme 
ces  fruits  appartienaeat  i  TÉglise  et  aux  pauvise^y  oa  ob- 
jectait quiQ  la  \ax£  pevçi^  à  Eome  n'était  paa  canonique. 
.  Enfin  «a  imkip  ^ei  coalare  la  coor  de  Bme 
sa  tendance,  d9B8  un  but  d'aceroissemeat  d^aliUnritë,  à 
enlever  les  orclésiastiqucs  à  la  juridiction  de  l  ordinaire 
j^m  év»<|uer  directement  4evaAt  elle  la  couuaijisance  de 
lw«cfni9est 

On  yerra  à  la  fin  des  Mëm^ifes  les  dîvm  discovra  ou 

rapports  de  1  cvêque  de  Valence  sur  ces  questions.  Il 
conclut  pQur  les  coo[g[Ki^eiuies  à  ce  que  les  sommes  ver- 
aées  par  les  bénéfiden,  cessant  .d'être  pençuss  à  Rome, 
fiiscenl  remises  entre  les  mains  .des  ordinaires  pour  être 
employées  par  eux  confoménient  aux  canons  de  TÉgUse. 
Pour  les  changements  de  juges,  il  demande  que  le  pape 
lui-même  renonce,  par  uoe  constitution,  à  évoquer  di- 
rectement devant  lui  les  causes  dont  le  jugemait  en  pre- 
mier ressort  appartient  aux  ordinaires ,  c'est'-à-dire  aux 
éveques  diocésains ,  el  il  sollicite  une  déclaration  du  roi, 
défenseur  naturel  des  libertés  de  TEglise  gaiiicanei  quali- 
fiant nulles  et  abusives  toutes  les  oompiissions  qui  ne 
seraient  pas  adressées  aux  ëvéques  diocésains.  L'évéque 
de  Valence  fît  encore  un  rapport  favoraUe  sur  te  livre 
de  M.  Gerbais,  député  à  l'Assemblée  par  la  province  de 
Vienne.  Cet  ouvrage,  dont  les  doctrines  très-gallicanes 
avaient  été  déférées  à  l'examen  du  cleiigé,  ûiisait  alors 
sensatu»; 

Daniel  de  Cosnac  se  signala  dans  Tadministiation  de 
^es  diocèses  de  Valence  et  de  Die  pai*  son  zèle  à  com- 
l>attre  le  protestantisme  qui  comptait  de  nombreux 
adeptes  dans  le  Daupbiné  et  dans  le  Vivarais,  dont  une 
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pirtîe  dépeadùl  de  Véfèébé  de  Yalcnoe^  et  par  son  infii^ 
tigaMe  ardeur  è  délmire  lears  temples.  Il  n'employait  ni 

la  lorcc  lii  la  violence;  mais,  les  ediLs  royaux  à  la  mai  a, 
il  faisait  une  guerre  saûs  merci  à  ceux  qui  avaient  été 
ékvés  contre  les  ordonnances,  et  tous,  avant  même  la  ré* 
irocation  de  rédii  de  Nantes ,  avaient  oomplëtement  dis- 
paru. Qn  lit  dans  le  Mercure  galMàummBât  mai  1685  ? 

u  Le  Me  <|n*il  a  (Lonu  XIV)  poor  ftire  reoonnottre 
la  vraie  religion  dans  toute  la  France  ^  lui  donnant  un  juste 
discernement  pour  le  choix  des  prélats  ca]);ihles  de  la 
soutenir,  fit  tomber  le  sien  sur  messire  Daniel  de  Cosnac, 
à  présent  ëvéque  de  Valence  et  comte  de  Die.  Sa  maison 
est  £Nrt  illustre  et  a  donné  des  cardinaux  à  TÉgiise.  Pour 
sa  personne»  je  n*ai  point  d*antre  éloge  à  voue  en  fidra 
qu'en  vous  disant  que  depuis  qu'il  a  été  nommé  par  Sa  Ma- 
jesté, il  n'a  rien  épargne  pour  détruire  Thérésie  dans  son 
dioc  Lsc.  (Jn  très-fi^rand  nonibri"  de  temples  que  Ton  y  a 
abattus  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  voir  les  contra- 
Tentions  manifestes  aux  édita  et  ans  déclarations  du  roi» 
parlent  nuenz  de  sa  gloire  que  tout  ee  que  je  ponnwis 
TOUS  en  dire»  sans  quHI  soit  besoin  que  je  vous  finse  sou- 
venir tle  celle  qu  il  s  acquit  dans  une  des  dernières  As- 
seuibiees  du  (  llet  ge  dans  laquelle  il  ne  donna  pas  moins 
de  marques  de  sa  piété  que  de  son  esprit.  » 

Le  Mercure  raconte  ensuite  avec  de  longs  détaib  le 
destruction  du  temple  de  Monfcélimaft,  et  la  plantationi 
en  grande  pompe,  sur  son  emplaoementy  d'une  crok 
érigée  par  l'évêque  de  Valence ,  en  présence  des  consub 
et  des  populations  asseiubh'es  ;  il  donne  ensuite  les  nom- 
breuses pièces  de  vers  écrites  à  cette  occasion  en  l'hon- 
neur du  prélat  ;  nous  noua  bornerons  au  fragment  suivant 
de  Tune  d'elles  qui  nous  a  paru  la  meilleure,  et  dont 
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l'auteur  était  un  jeune  gentilhonnne  qui  n'est  point  îih 

diqué  par  d'autre  désignation  : 

niiutie  et  gnmd  prélat  dont  h  «agesse  exquiie 
Sert  avec  tint  d'édat  d'oraenent  à  Vt^jùêt 


Ton  œil  veillant  à  tout,  llicrésie  aux  aboiâ 
Apprend  de  nos  édits  à  respecter  les  lois , 
Et  tandie  nie  Looû. 

Qn*aa  Mperbe  Génois  U  fiùt  çrii^l^i^ 

Ton  zèle  lui  prépare  un  triomplie  plus  doux. 

Déjà  Montélimart  t*en  fournit  la  madère  ; 

O^t  pnr  toi  que  son  temple      r^uit  en  pooaiière* 

L'hérétique  en  frémit ,  et  le  voyant  tomber,   .j     ..  . 

Avec  tout  le  parti  s'attend  à  succomber.  _     , .  . 

Poursuis,  et  nous  verrons  bientôt  d^antres  miracles;  '  ' 

T«piétéjaaiafamef«%nit]fi»olMil«lMr''       '  '  '  - 
On  M  téùt»    ytm ,  ,^e|it  mapjff  ali>»i|i  ;     .  .'^e 
QntaMeaàkRraiMeaBiioacéfeije*^    ,  u 

L*ëvêque  de  Valence  fut  membre  de  rimportante  As- 
semblée du  Clergé  Ténnie  le  25  'ittai  4 685 f  qui  préluda  à 
l'un  des  actes  lei  pins  oélèliTCÉ  et'  les|^lns  grates  ^  régné 
do  Louis  XIV>.  La  graiMlè' affiiité  de  eette  Assemblée  fut 

de  rechercher  les  moyens  d'anéantir  à  jamais  le  protestan- 
tisme. On  trouve  à  chaque  page  cks  |>rocès- verbaux  des 
preuves  du  zèle  et  des  travaux  du  prélat.  Nommé,  suivant 
son  désir,  membre  de Jacommissîoik  ohargée  de  Texamen 
des  affina  concernant  laneligbn  prétendue  léftttttléé  y 
il  eili  fulmtee  choisi  pour  diéf ,  '  malgré  le  iâbnstttlt  iilNige 
qui  n'attribuait  qu'aux  archevêques  la  présidénee  des 
commissions.  Il  appuie  les  réclamations  d'un  sieur  de 
ÏA  Ramière,  déshérité  à  la  (ois  par  son  père  et  par  un 
proche  parent  pour  s'être  converti  ;  il  s'entend  avec  le 
marquis  de  Seignelai,  secrétaire  d'État,  au  sujet  de  la 


niauufactuie  (l'Abbeville  dont  l«s»  ouvriers  Cktholiques 
avaient  élv  expulsés  par  les  ouvriers  protesUuLs  j  il  pour- 
suit encore  la  démolition  des  temples  et  obtient  du  roi 
Tautorbation  de  détruire  les  deux  derniers  qui  jf^taient 
dans  son  diocèse;  il  présente  à  T Assemblée  un  rapport 
sur  les  mesures  générales  à  prendre  contre  le  protestan- 
tisme, mesures  pour  lesquelles  il  demande  Tinterventiou 
(le  1  autorité  royale;  il  adresse  à  Louis  XIV,  le  14  juil- 
let 1085  au  nom  de  FAssenihUe,  une  liarangue  dontrin- 
térêt  liistorique  est  d'autant  plus  grand  qu'elle  ^t  une 
complète  apologie  des  effoifts  du  roi  pour  détruire  le 
schisme ,  et  le  dernier  stimulant  employé  par  lé  clergé 
pour  obtenir  des  méSures  plus  décisives  encore  <jui  se  tra- 
duisirent ,  le  22  octobre  de  la  même  année ,  par  ja  révoca- 
tion  de  l'édit  de  Nantes  *. 

On  ne  peut  voir  sans  quelque  douleur  urie  religion 
qui  doit  convaincre  par  la  vérité  et  la  douceur,  servir 
de  pnitexte  h  des  ootoversions  obtenues  par  la  vio- 
Jencie  ,  piur,  ies  «rmesy  par  les  édita  persécuteurs.  Parmi 
les  protestants ,  beaucoup  revinrent  à  la  foi  de  leuvs  pères; 
mais  la  plupart,  cédant  à  la  crainte,  leur  retour  ne  pré- 
sente aucun  (?<•  (  ('S  caractères  dont  la  religion  priits'ap- 
plaiMiir;  les  autres  refusant  de  se  soumetti'C  à  des  ioia 
qui  prétendaient  régir  despotiquement  la  oonscîenoe  de 
rbpmme,  dernier  asile.de  sa  liberté,  ou  se  laissèrent  en- 
traiperà  une  insurrection  coupable,  ou  en  s'expatriant , 
portèrent  chez  les  nations  voisines  leurs  talents ,  leurs 
industries,  leuii.  c  apitaux.  On  a  cru  longtemps  décou- 
vrir dans  M"'"^  de  Mainlenon  l'instigateur  seci'et  qui 

'  Voy.  €«ne  faarsngur  (t.  II,  p.  310)  parmi  In  dh-cn» piècndc» 
Assenblrtv  du  (9<*rg^- 
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avail  pouné  le  roi  à  ces  meaims  eKtvêmes'',  mais  elle 
|Miraft  les  avoir  seulement  acceptées  dans  leur  principe 
sans  l(\s  avoir  provoquées,  et,  bien  moins  encore,  sans 
en  avoir  approuvé  les  excès.  Nous  (îevotis  à  M.  le  duc 
de  Noailles,  dans  son  histoûre  de  de  Mainteno»  S  la 
rectification  d'une  errear  i|ut  wmX  acquis  «  pour  ainsi 
dire,  force  de  vérilëy  et  dont  nous  trouvons  l'irrécusable 
réfiitatioo  dans  cette  lettre  à  son  frère  dans  laquelle , 
saus  songer  certainement  à  tom poser  son  rôle  pour  la 
postérité,  elle  lui  disait ,*aifKrès<  avoù*  blâmé  ses  violences 
ioontre  les  protestants  ile  .son  gouvernement ide  Cognac  : 
«  fili  IKeu  ni  le  roi  ne  tous  ont  donné  charge  d'ames, 
flanctifiez  la  votre  et  soyez-sévère  pour  vous  seul,  n  Cette 
mesure  désastreuse  à  tant  d'égards  s'explique  par  Ten- 
traînemcut  puissant  et  si  souvent  aveugle  de  ropinion, 
auquel  tout  absolu  qu'il  était,  Louis  XIV  cédait  souvent 
à  son  insu;  elle  s'eEplique  encore  par  les  remords 
qu'il  éprouvait  de  sa  conduite  légère  et  de  ses  désas- 
treux exemples  pendant  les  plus  belles  années  de  sa 
vie;  et  d'un  extrême  passant  à  l'autre,  il  croit  mieux 
assurer,  par  l'exagération  de  sou  zèle  ,  un  salut  dont  il  se 
préoccupe.  Enfin  sa  conduite  impolitiqTie  trouvait  peut- 
être  une  excuse  politique  dans  son  désu^  d'aplanir  les 
^iiiSfiuités  toujours  existantes  avec  le  saint-siége  par  une 
aMsure  qu'il  supposait  devoir  lui  être  agréable;  Fausse 
prévision  :  malgré  le  bref  de  félicitations  qu'Innocent  XI 
se  crut  obligé  d'adresser  au  monarque,  ces  différends  se 
proloiigcrent  encore  durant  bien  des  années.  Il  restait 
au  clergé  de  France  un  rôle  magniiique  à  remplir,  c'é* 

•  Voy.  VBuiW€  ^M»»d0  MmHtenan,  .mr  M.  ledac  deNoaUIa,  t.  II, 
p.iS5eliiiiviute». 
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tait  de  refuser  l*holocauste  que  le  roi  voulait  jeler  à  ses 
pieds;  s'il  ne  le  fit  pas,  il  faut  sans  doute  faire  la 
part  des  époques  de  ferventes  croyances  qui  sont  peu 
tolérantes.  Le  protestantisme  avait  failli  naguère  ren- 
verser le  vrai  culte  des  autels;  plus  que  le  dergë  de 
France,  il  doaoait  en  Angleterre  la  mesure  de  son  esprit 
d'intolérance. 

Si  levêquc  de  Valence  se  fait  Torgane  des  sentiments 
de  l'Assemblée,  ce  n'est  point  que  lesmesun^^^  (h^  violence 
fussent  dans  son  caractère;  bien  au  contraire,  ii  s'est  si- 
gnalé par  une  conduite  tout  opposée.  U  combattit  corps 
à  corps  le  protestantisme,  mais  la  croix  et  l*évangile  à  la 
main.  Coiume  souvent  il  faut  faire  connaître  à  des  esprits 
peu  éclairés  la  source  de  leurs  erreurs,  1  cvtqiu  dt*  Va- 
lence, s'apercevant  du  peu  d  efficacité  d'une  logique  sé- 
vère pour  les  convaincre,  employa  plus  d'une  fois  la 
causticité  de  son  esprit  à  faire  ressortir  le  c6té  ridicule 
de  leurs  croyances ,  et  obtint  par  ce  moyen  les  résultats 
les  plus  inespérés. 

On  lit  à  ce  sujet  clans  les  Metnoires  politiques  et  mi- 
li/aires ,  publiés  par  l'ahbc  Miilot,  sur  les  notes  et  pa- 
piers du  maréchal  de  Moaiiles  : 

m  Malgré  les  travaux  infatigables  des  missionnaires  se- 
condés par  révéque  de  Mismes ,  malgré  la  présence  des 
troupes  et  la  démolition  des  temples,  les  conversions 
,  n*étoient  pas  cependant  aussi  fréquentes  qu'on  Tavoit  d'a- 
boid  espéré.  D'Aguesseau  Técrivoit  au  duc  de  Nnailles, 
cl  teiituilde  son  coté  les  moyens  d'une  sage  politique.  Il 
lui  apprenoit  que  l'évéque  de  Valence  réussissoit  mieux 
dans  le  Dauphiné;  <{ue  ce  prélat  ayant  commencé  avec 
peu  de  fruit  par  de  bonnes  raisons,  dont  il-étoit  fort 
capable,  en  donnoit  à  ses  auditeurs  de  proportionnées  à 
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leur  mtdlîgence,  qu*on  ne  pcmvoit  entendre  sans  rire, 
mais  «pli  oonvertissoient  ces  sortes  de  gens.  » 

Lorsque  la  révocation  de  Tëdit  de  Nantes  eut  occa* 

âonnë  une  révolte  des  protestants  du  Dauphiné,  et  que 
des  commissions  condamnaient  à  mort  tous  ceux  qui 
avaient  été  pris  les  armes  à  la  main|  Tévéque  de  Valence 
obtint  du  roi  la  grâoe  de  la  vie  pour  ceux  qui  se  conver- 
tiraient, et  se  mit  à  parcourir  le  Danphinë  et  le  Vivarais 
Mir  les  pas  des  exécuteurs  pour  obtenir  les  abjurations 
des  prisonniers. 

En  Daniel  de  Cosnac  fut  promu  à  l'archevêché 

d'Aix,  presque  malgré  lui  ;  il  aurait  préféré  rester  à  Va- 
lenoe  où  ses  travaux  et  ses  services  lui  avaient  procuré 
une  existence  douce  et  facile  au  milieu  de  ses  diocésains: 
mais  les  désirs  de  Louis  XTV  étaient  des  ordres  auxqueb 
on  ne  résistait  pas.  L'archevêché  d*Aix  ne  le  séduisait 
sous  aucun  rapport;  les  habitants  passaient  pour  être 
d'un  caractère  frondeur  et  difficile  ;  les  revenus  étaient 
moindres  que  ceux  des  évéchës  réunis  de  Valence  et  de 
Die,  et  les  dépenses  beaucoup  plus  fortes.  Cette  dernière 
considération,  sur  laquelle  insiste  l'auteur  des  Mémoires, 
peut  donner  lieu  à  des  réflexions  peu  Uenveillantes  de  la 
part  de  ceux  qui  aàiuciit  à  trouver  les  membres  du  clergé 
on  opposition  dans  leur  conduite  avec  leurs  enseigne- 
ments; ils  pourront  l'attribuer  à  l'amour  des  richesses 
mondainesf  mais  des  ju^es  moins  prévenus  conviendront 
qu'il  est  profitaUe  à  la  religion  elle-même  que  ceux  qui 
doivent  enseigner  la  charité  aient  les  moyens  d*en  don- 
ner l'exemple;  de  plus,  rarchevêché  d'Aix  avait  des  pré- 
rogatives de  l'ordre  administratif  et  politique  qui  entraî- 
naient des  voyages ,  des  dépenses  et  une  représentation 
indispensables.  Une  considération  d'une  autre  nature 
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que  poun  aient  alléguer  des  peisduiies  scrupuleuses  ot 
bien  intentionnées ,  c'est  qué  les  différends  avec  la  cour 
de  Rome  empêchant  alors  les  nouveaux  évéques  d'être 
précoBiaésy  rëvéque  de  Yaleiice  a*«iirait  pas  dA  accepter 
la  nonmatioii  du  rm,  let  surtout  ne  pis  prendre  Fadmi* 
nistration  de  son  nouTetu  diocèse.  Si  Daniel  de  Gosnac 
eut  tort  en  cette  circonstance,  il  erra  du  moins  en  eom- 
munauté  avec  TÉglisc  de  France,  qui  ne  pensait  pas  que 
les  diocèses  dussent  être  privés  de  pasteurs  à  cause  de 
différends  qui  roulaient  en  majeure  partie  sur  des  inté- 
rêts temporels;  les  ëvéqnes  de  Yalenoe  et  de  Die,  suc- 
cesseurs de  Daniel  de  Gosnao,  dont  les  deux  érèchés 
furent  sépares,  ceux  de  Bazas ,  de  Rodez,  d'Aire,  de 
Vence  et  d'Ypre,  les  archevêques  d'Alby  et  de  Tonlnuse, 
se  trouvèrent  dans  le  même  cas.  Daniel  de  Cosnac  piit 
simplement  le  titre  d'archevêque  nommé  d'Aixjusqu^à 
sa  préoonisationi  qui  n*eutlieu  qu*en  i  693^  et  il  ne  prêta 
serment  au  roi  en  sa  nouvelle  qualité  que  le  11  juin 
1695. 

L^auteur  des  Mémoires  eût  préféré  à  l'archevêché 
iVA'ix  Tarchevêché  d'Alby  ;  mais  il  fut  donné  à  M.  de  La 
Berctière,  depuis  peu  archevêque  d'Aix.  Comme  ce  pré- 
lat avait  mal  réussi  en  Provence ,  où  il  s'était  heurté  à 
son  désavantage  contre  les  dispositions  peu  bienveillantes 
de  ses  diocésains,  le  roi  était  bien  aise  de  mettre  à  sa 
place  un  homme  d*énergie  sur  lequel  il  pût  compter 
pour  faire  marcher  selon  ses  vues  une  province  alors  re- 
connue comme  une  des  plus  ingouvernables;  c'est  ce 
qu'il  témoigna  à  Daniel  de  Cosnac  en  lui  disant,  lors» 
qu'il  l'obligea  à  accepter  œt  archevêché  :  «  Fous  éles 
bien  homme  pour  eux,  n 

Une  des  raisons  qui  avaient  accru  la  réputation  d*in» 
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du  monarque,  était  leur  conduite  au  temps  de  la  Fronde. 
Ils  avaient  fait  prisonniers  le  rrimte  (PAlais ,  leur  gou- 
verneur, et  le  duc  de  Richelieu ,  général  des  galères; 
enfin  le  parlement  d'Aix  avait  ofiferf  à  celui  de  Paris  un 
secours  de-quinse  nnlle>lioinnieét*Li  pac^eatMU  de^tëSd 
n'avait  pas  i^imsî  à  reiidre  le^«ialilie4  eeHe  provinoé^  les 
Marseillais  avaient  opposë<  tiM'  nwMllatMcé  oMnëe 
au  duc  de  Mercœur,  leur  gouverneur,  qui  s'était  v^i 
obligé  de  restreindre  les  libertés  municipales  devenues 
un  instrument  de  désordres  entre  les  mains  des  factieuk;^ 
aussi  en  4660  Louis  XIY  ëtait-îl  enU-ë  'âHin^^  BAtrtièille 
par  une  brèche  faiDe  i  xemparln^  pour  dopuMÏ  à 
ses  habitants  une  marque  éclatanle  de  son'  méebii  tente» 
ment,  et  leur  prouver  rirrésbtible  puissancé  de  son  au- 
torité. :--.N-;-r. 

.  Le.  nouvel iunchevêque  euft^  en  effets  dès  le  premier 
jour  de  son  installation  ^  k  commence]^  une  existence  de 
luttes  multipliées  qui  eussent  découragé  tout  autre  que 
lui  9  mais  comme  hcMîi  XIV,  qui  avait  la  connaiinance 

des  hommes,  1  avait  piovu,  Daniel  do  Cosnac  n  était  pas 
d*un  caractère  à  se  laisser  abattre;  il  fit  tant  et  si  bien, 
qu'il  finit  par  avoir  raison  de  tous  ses  adversaires.  La 
cruelle  nécessité  dies  luttes  dans  lesquelles  il  se  trouva  en- 
gagé provenait,  non-seulement  du  caractère  des  Proven- 
çaux, mais  encore  de  la  faiblesse  ou  de  Fincurie  de  ses 
prédécesseurs  qui  avaient  laissé  perdre  ou  usurper  la 
plupart  des  pn  rogatives  inhérentes  à  la  dignité  de  Tar- 
chevêque  d'Aix. 

Il  eut  à  combattre  à  la  fois  les  prétentions  de  M.  de 
Grignan,  archevêque  d'Arles^  à  la  présidence  des  États, 
le  mauvais  vouloir  de  son  frère ,  le  comte  de  Grignan , 
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lieutenant  général  de  la  province,  les  usurpations  de 
l'université  d'Alx,  la  fierté  et  les  envahissements  du  par- 
lementy  rindépendance  du  chapitre ,  la  révolte  ouverte 
des  couvents  eontre  son  autorité.  On  ne  lui  épargna  ni 
les  injures,  ni  les  libelles;  mais  lorsque  Tautorité  royale 
voulut  punir  les  coupables ,  rardievdi|ue  implora  avec 
succès  sa  clémence  et  eut  lieu ,  dit-il,  de  8*en  repentir. 

Dans  le  manuscrit  des  pièces  détachées  se  trouvent 
rapportées,  une  foule  de  pièces  relatives  à  ces  diffé- 
rends. On  fera  bien  de  lire  à  ia  suite  des  Mémoires  ces 
documents  que  nous  avons  rangés  par  ordre  de  ma-^ 
tières  et  de  dates. 

Les  pièces  qui  concernent  l'Assemblée  des  Communau- 
tés ou  États  de  Provence  ne  sont  pas  les  moins  curieuses 
de  cette  collection  ;  d  une  part,  parce  que  plusieurs  se 
rapportent  à  un  diiïérend  qui  a  valu  à  la  littérature  quel* 
ques  lettres  de  dépit  de  la  marquise  de  Sévigné  ;  d*autre 
part,  parce  qu'elles  sont  un  précieux  monument  qui 
constate  Tétat  d'épuisement  où  était  tombée  la  Provence 
par  suite  des  guerres  de  Louis  XIY,  et  fait  connaître 
quelle  était  alors  la  mesure  des  libertés  provinciales*. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  la  supériorité  du  régime 
administratif  de  Tancienne  France  sur  celui  de  la  »évo- 
lution  de  89.  Les  provinces  comme  le  Languedoc ,  la 
Provence,  la  Bourgogne,  la  Bretagne ,  avaient  des  états 
particuliers,  les  villes,  des  assemblées,  ou  étaient  traitées 
avec  promptitude  et  connaissance  de  cause  les  affaires 
provinciales  et  locales.  Depuis,  la  centralisation  admi- 
nistrative qu'il  faut  distinguer  de  la  centralisation  po- 

'  Voy.  les  diseours,  mémoiret  et  nsmonirancct  rdatift  aux  État»  de 
PMnreotie,  t.  U,  pag.  83t  et  auÎTantes. 
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Utiqiiey  tout  en  maintenaot  ou  en  créant  certains  conseils 
âecli&  j  leur  a  enlevé  toutes  attributions  sérieuses ,  afin 
de  fortifier  le  pouvoir  central  aux  dépens  des  intérêts 
généraux.  Cette  centralisation ,  dont  on  semble  com- 
prendre aujourd'hui  Texcèsy  et  dont  se  sont  emparés 
avec  tant  d'ardeur  les  gouvernements  i|ui  se  sont  suooé> 
dé  depuis  la  première  révolutioiii  a  été  pour  eus  le  prin- 
cipe d'une  force  abusive  et  d'une  désespérante  fiiiblesse; 
la  l)ase  leur  manquant,  elle  a  facilite  leur  renversernent, 
chat  un  d'euv  n'ayant  pu  opposer  à  ses  adversaires  que  la 
résistance  impuissante  du  colosse  d'airain  aux  pieds  d'ar- 

La  Provence ,  de-tous  ks  pajra  à  états,  était  cdui  qui 
jouissait  en  1 687  de  la  représentation  la  moins  lai^$  le 
caractère  ombrageux  de  ses  habitants,  et  la  politique  de 

Richelieu  qui  travaillait  de  longue  main  à  la  centralis»- 
tion  du  pouvoir ,  avaient  été  le  double  motif  qui  Tavaient 
fait  restreindre  en  4639.  Depuis  lors  cette  province, 
privée  de  ses  États  proprement  dits  »  composés  des  trois 
orâréBf  n'avait  plus  qu*une  Assemblée  ^  dite  des  Gom-r 
munautés,  formée  des  procureurs  du  clergé,  de  la  no- 
blesse, et  d'une  cinquantaine  de  députés  des  communes. 
Les  attributions  de  ces  Assemblées  étaient  restées  les 
mêmes  que  celles  des  anciens  Ëtatj»;  mais  avec  cette 
essentielle  différence  que  leur  existence ,  au  lieu  d'être 
un  droit  imprescriptible  ^  n'avait  plus  que  le  caractère 
d*un  privil^e  octroyé  et  révocable.  Ces  attributions 
consistaient  premièrement  dans  le  vote  des  impots, 
et  ensuite  dans  Texamen  et  la  décision  de  tous  les 

■  Noos  avons  exposé  cette  importante  ({oestion  daaa  me  facodum  m- 
ûHaiét  :  As  ia  diçmtmBsatiiM  «Jmmùtrtipe,  par  le  comlelules  de  Gotoac. 
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intérêts  particuliers  à  la  province.  L'Assemblée  des 
(^uiiiiiiunautés  se  réunissait  tous  l(  s  ans  à  Lambese;  les 
fonctions  fks  députés  étaient  gratuites  ;  mab  les  frais  de 
leur  voyage  étaient  payés  sur  les  revenus  de  la  provincé. 
L'anthevéqua  d'Aiz,  préndeiit  des  États,  en  qualité  de 
proeureur  né  du  pays,  avait  conservé  le  même  privilège 
dans  TAsseembiée  des  Gommunantés  ;  en  cas  d*absettce , 
il  était  remplacé  par  le  plus  ancien  prélat.  î^e  gouver- 
neur, ou  à  sa  place  le  lieutenant  général  delà  province, 
faisait  l'ouverture  de  la  session  par  un  discoui's  qui 
était  suivi  de  celui  du  commissaire  du  roi  |  le  président 
prenait  ensuite  la  parole  au  nom  de  rAsscmblée,  puis  le 
détail  des  ai&ires  était  expo^'  par  nn  procureur  de 
robe.  Après  cette  première  séance,  le  gouverneur  ou 
le  lieutenant  général  n'avaient  plus  droit  d'entrée  ,  à 
moins  d'avoir  des  communications  ou  des  ordres  à 
transmettre  de  la  part  du  roi. 
.  On  verra  dans  les  Mémoires  comment  M,  de  Grignàn; 
arefaevêque  d* Arles ,  ayant  rempli  par  intérim  les  fonof 
tions  de  président  de  TAssemblée,  prétendait  enlevér 
définitivement  ce  privilège  a  i  archevêque  d  Aix.  Il  avait 
de  puissants  appuis  pour  le  soutien  de  ses  prétentions  ; 
son  frère  aîné,  le  comte  de  Grignan,  ^ndre  de  la  mar- 
quise de  Sévifiné ,  exerçait  sur  les  députés ,  en  qualité 
de  lieutenant  générai  de  la  province ,  toute  Tinfluenec! 
que  donne  le  double  titre  de  dépositaire  et  de  repré^ 
sentant  de  Tautorité  du  roi  ;  en  outre ,  il  possédait  à  la 
cour  des  amis  en  crédit.  Tous  ces  moyens  mis  en  jeu 
avec  ardeur  ayant  abouti  à  une  défaite,  la  mortification 
de  l'archevêque  d'Arles  en  fut  d'autant  plus  vive;  à  |«i 
point  que  ne  pouvant  supporter  d'être  réduit  à  siéger 
sur  un  simple  banC|  tandis  que  Tarchevéque  d*Aix  pté- 
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sidait  siir  Un  fiiuteuii,  il  prit  le  [uuti  de  se  retirer. 
Les  pièces  détachées  insérëei>  à  la  fm  i\u  second  vo- 
lume renferment  le  discours  adresse  pendant  k  tenue 
de  rAMemblée  de  1 689,  par  Daniel  â»  Cosnao,  à  r«r» 
chevé^ue  d'Arles,  à  l*iN}casioa  de  sa  retraite;  Ton  y  «eut 
percer  aoqa  les  dehors  de  Uir  politeste  h  pluf  exquise 
et  même  de  la  lonâo^ei  une  spirit^dle  e^  mordante 
ironie  \ 

M°**  de  Sévigné  blâma  vivement  cette  excessive  sus- 
ceptibilité qui  sacrifiait  à  un  sentiment  d'amour-propi^ 
rinfluence  sur  les  Assemblées  du  comte  de  Grignan,  par 
rintenoëdifûre  d^  son  lirère;  oe  qu'elle  en  écmaH 
à  s«  aUe  : 

Anx  Rochesrs»  36  octobre  1G89. 

«  Vous  avez  présentement  M.  d'Arles  ;  il  ni*a  écrit  de 

Paris  y  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme  il  me 
parle  de  son  abdication,  je  n'hésiterai  point  à  lui  mander 
ce  que  j'en  pense ,  quoique  ce  soit  une  chose  faite ,  et 
qu^Û  me  dise  que  M.  de  Pomponne  et  M.  de  Vins  Font 
approuvée  ;  il  est  si  aisé  d'escroquer  des  approbations 
qu'elles  ne  doivent  pas  faire  une  autorité.  Il  me  mande 
que  cela  n*étoit  bon  que  pour  M.  de  Grignan ,  je  ne 
veux  que  cela  pour  le  confondre  :  n'est-ce  donc  rien  que 
d'être  bon  à  son  aîm^  à  ans  une  place  comme  celle-là  ? 
Il  n  aura  qu'à  voir  combien  cela  fera  plaisir  à  M.  d'Aix, 
pour  juger  combien  cela  est  mauvais  à  M.  de  Grjgnan. 
£t  depuis  quand  un  Qrignan  compte -t-il  pour  rien 
d'être,  utile  à  sa  maison  ?  £uk  ,  que  vous  dites  qni  en 
aiment  jusqu'à  la  moindre  goutte,  sous  quelque  figure 
que  ce  puisse  étre^  n'ont-ils  pomt  a^fez  marqué  dans  les 

•  T.  n,  pissa. 
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o^(  ;l^ion.s  publiques  qu'ils  ne  sont  (ju  uns*  D'où  vicitt 
qu  il  plaît  à  M.  l'Archevêque  de  se  démentir  et  de  re- 
noncer à  cette  belle  et  heureuse  réputation  ?  Je  trou?e 
cottuniî  vous  qa*il  ûnit  être  pointiUeox  ^  pour  être  blessë 
d*ttn  petit  raoreeau  de  bois  sur  ud  banc ,  qui  fiût  la  dif^ 
férence  des  places ,  qui  ne  tombe  ni  snr  la  personne  ni 
sur  le  nom  ,  et  qui  n*est  fondée ,  dans  cette  Assemblée 
seulement  et  pendant  quelques  jours ,  que  sur  les  rangs 
\  de  r archevêque  d'Aix  et  de  Tarchevêque  d* Arles.  Cela 
doit-ii  faire  prendre  la  résolution  de  parler  au  roi , 
eomme  un  homme  qui  a  fiiit  longtemps  un  sacrifice  » 
dont  le  poids  et  le  dégoût  lui  sont  enfin  devenus  insup^ 
portables?  Est-il  possible  que  le  roi  soit  entré  véritable- 
ment dans  cette  peine;  et  qu'il  n'ait  point  été  surpris 
que  Thonneur  de  le  servir ,  qu'on  avoit  tant  fait  valoir 
en  prenant  cette  place,  ne  puisse  plus  le  soutenir  contre 
un  cbagrin  qui  n^est  que  dans  son  imagination  ?  £nfin, 
ina  fille,  je  suis  blessée  de  cette  abdication,  et  jesouhute 
à  celle-là  le  même  repentir  qu'aux  autres  ,  aûu  de  nous 
venger.  Mais  je  vous  en  dis  tant  que  j'y  renverrai 
M.  l'Archevêque  y  s'il  me  lait  l'honneur  de  vouloir  que 
je  lui  dise  mon  sentiment  sur  ce  qu*il  me  mande ,  et  je 
ne  lui  ferai  qu'une  légère  mention  de  cet  article  dans 
,miL  réponse,  w 

.  .  Aox'Rodhen,  9  noveinbre  1660. 

«  Je  crois  que  M.  d'Arles  recevra  à  Grignan  la  lettre 
(jue  jé  !ui  écris;  rcpondra-t-il  bien  aisément  sur  cette 
noble  lierté  que  je  blâme ,  et  qui  lui  fait  sentir  person- 
tièllement  une  préférence  de  si^e  qui  ne  regarde  que 
isôn  bénéfice,  et  qui  déshonore  aussi  pén-  Fabbé  de  Gri- 
gnan, qu'elle  honore  Fabbé  de  Gosnac  ?  Enfin,  ma  fille. 
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ce  sont  des  toun  d*ini8ginatiaa  où  Tod  ne  satiroit  que 
iaire ,  etc.  ■  » 

Lorsque  Daniel  de  Cosnac  eut  ressaisi  l'autorité  qui 
appartenait  de  droit  aux  archevêques  d' Aix ,  l'adminis- 
tration de  la  Provence  changea  de  face  ;  Tordre,  la  ré- 
planté  y  r^nomie  dans  les  dépenses  firent  place  au 
dÀordre  et  au  gaspillage  des  deniers  publics.  Ueiéeu* 
tion  de  toutes  les  délibérations  prises  pai  les  Assemblées 
lui  fut  rendue,  et  il  obtint  même  du  conseil  du  roi  une 
notable  extension  de  prérogatives ,  en  se  faisant  attribuer 
la  signature  de  tous  les  mandats  de  dépenses  payables 
par  le  trésorier  de  la  province.  Ces  changementa  ne  Ib- 
rent  pas  vus  par  tout  le  monde  d*an  osil  bien  favorable; 
ainsi  on  lit  dans  le  journal  manuscrit  de  Daageau ,  du 
17  août  1688  : 

«  M.  Tarchevêque  d  Aix  a  gagné  un  grand  procès 
contre  toute  la  Provence  ;  on  ne  délivrera  aucun  man- 
dat qui  ne  soit  signé  de  lui  ;  et  dans  les  Assemblées  de 
la  province,  il  aura  un  fauteuil  et  les  autres  ardievéques 
et  évêques  seront  sur  un  banc;  il  Touloit  être  traité  de 
Monseigneur  par  les  députés  de  TAssend^lée,  mais  il  n'a 
pas  gagné  cet  article.  » 

L'archevêque  d'Aix  usa  de  désintéressement  en  refu- 
sant d*accepter  de  la  province  aucun  émolument  pour 
ses  fonctions  de  président  des  Assemblées,  ainsi  que 
Tusage  en  était  établi  dans  les  antres  pays  d*états  ;  il  reçut 
du  roi,  en  compensation,  Tabbaye  de  Saint-Taurin 
d'Évreux.  A  propos  de  cette  abbaye ,  M"**  de  Séviiijné 
qui,  depuis  les  discussious  avec  les  Grignau,  n  était  plus 
avec  Daniel  de  Cosnac  dans  les  termes  de  sa  lettre  datée 
de  Valence  le  6  octobre  1673,  continue  à  le  pour- 
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nstvre  avec  cette  animosité  piquaote,  particulière  aux 
femmes  dont  ramoui^propre  a  été  blessé^  soit  dans  leur 
personne,  soit  dans  celle  de  ceux  qtû  leur  tiennent  de 
près  ;  elle  l'accuse  cette  ibis  d'être  Gascon  : 

r 

Aux  BodMn,  SO  jmvoiiIiM  I68S. 

(I  Votre  M.  d'Àix  a  une  abbaye  de  six  mille  iiyr^  de 
fente  qui  étoit  à  fabbé  de  Soubiae  ;  il  rous  dira  <tti'ële 
en  vattt  doiiié;  rabattet  la  moitié ,  etc.  »  ' 

JLa  réponse  à  «ette  insinuation  se  trouve  dans  le.jpi^<' 
nal  de  B^ngeau  (ii  .noivembre  1689)^  témoignage  d'ai»^ 
tant  moins  suspect  que  d'après  la  citation  que.  nous 

avons  faite  plus  haut,  cet  écrivain  paraît  peu  favorable 
à  rarchevêque  d'Aîx  : 

a  Le  roi  a  doiiiic  l'abbaye  qu'avoil  M.  de  Soubise  à 
Tarclievêque  d'Aix.  Le  roi  lui  en  avoit  promis  une  bonne 
pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  avoit  perdu  en  quittant 
son  ëvêché,  car  Valence  vaut  dix  ou  douze  mille  livres  iie 
plus  cpi'Àix.  Cette  abbaye  est  dans  Évreux  ^  et  vaut  douze 
(DU  quinze  mille  francs.  »  . 

Cette  occasion  n'est  pas  la  seule  où  Bff*  de  Sévignc , 
dans  sa  correspondance,  maltraite  sans  trop  d'égards 
ceux  avaient  eu  le  mallicur  de  déplaire  soit  à  elle, 
soit  aux  siens  ;  Tesprit  de  famille  était  chez  elle  un  culte 
qu'elle  ne  savût  pas  assez  modérer ,  mais  que ,  malgré 
son  excès  on  peut  considérer  comme  préférable  à  l'in- 
différence moderne  qui  a  succédé  sur  ce  point  aux  sen- 
timents d'autrefois.  En  1673,  l'évèqne  de  Marseille, 
Forbiii-Jaiison,  avant  contribué  à  faire  rejeter,  par  TAs- 
semblcc  des  Communautés  de  Provence,  les  frais  de  c;our- 
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i-oi  le  cahier  de  i«taiontrwle€«,»M^ lié  ficvis^nééo^ 

Arnauld  (rAiidilly  :  <(  Toiitcc  que  vous  s<ium;z  entre  ceci 
i^tJià^'€'€iSt  ciU|ejsi  ce  prélat,  qui  a  le  don  do  gouvriiu;r 
les  proviiMïw»y^/iiv^t  >k  i«oiiscieuce  aussi  délicate  que 

adoré  dm.  pauvrttf  <«|»  jAov4rdepuis,  pac<wi^iiittir^4'k 

tli^iii(c  de  cardiii;d.  -  '     t* i  ;;     -,i,.,»,^ij;*,v.    "^u  • 

Les  dillerends  de  Tarelieveque  d'Aix  avec  les  Grigaan 
Aie  fltir^^t  q44e.p<8JMiafttie«  premières  années  ;  il  paraît 
qu'ils  se  mifei|t  Mfwile  en  bonhë  inteiiig<acto  4Jae  des 

une  remontrance  tm  roi  ^  <  pr^iitée''fiarjWABlfelÉditéfe'i<liefc 

G»mniuiiaLàUîji  ;  il  pieleiidail  que  les  ai  lïcles  de  ce  cahier 
ne  pouvaient  être  dressés  que  par  son  aut  orité.  Daniel 
d^  Cosnae,  Ji?4Bti|^fp«ft  .de!tpfiiRe  à  lui  démontrer  que  ce 

$p^^efikimm,ifei-^  vérité , 

4uu  leçâw  91)1  U  y  rfiiir«it  4fl«  plmtes  à  poder  <ooiilreléft 

dépositaires  de  son  pouvoir,  qui  se  gardanmlit  hklk  ée 

lui  tiansniell re  *]e  send)laljle.s  doleauces.  Nous  sottiines 
{>CU,lement  forces  de  convenir,  avec  M.  do  (iriunaii,  <jue 
(N^^qui  nous  paraît  le  moins  régulier  dans  ce  caiiierj 

Asseniblt^es  iK^s  (  ionnnunautés  roulent,  en  j^éncral,  niitt 
des  quebtiotib  de  Ti liante ,  511  r  des  -jubsideji  a  ti€4:oitl€e 
pour  aider  Louis  XIV  dans  la  dépense  de  ses  guerres. 
Qp  ypit-gilt  la  Pronrimtfir  t\nt  t^înéf  |wnr  Ir"  efforts  qu'elle* 
a  déjà' faits  I  et  que  le  président  derÂssenîbtéè  èsi  obligé, 


poar.arâMT  Im  députât  à  ▼otar  ^  nouvellti  chai^, 

d'exciter  à  la  fois  leur  patriotisme  et  leur  amour-propre 
de  province ,  de  faire  valoir  les  nombreux  avantages 
qu'ils  oui  retapés  du  gouvernement  du  roi  par  Textensioii 
du.oommerte,  la  constmction  de  nouveaux  porta,  la 
•éoonlé  ialëffiflim,  b  triomplie  du  oatliolicisine  sur 
rhéréiia.  L'ardMvécpie  «t  prodipie  da  louangei  envm 
Louis  XIY;  mais  ses  sujets  pouvaient  Inès  être  maeèr^ 
ment  éblouis  de  la  grandeur  d'un  monarque  qui  n  simiait 
eo  lui  et  reflétait  au  debors  tout  Téclat  de  son  règne. 
Ces  diaoours  ont  le  jnérite  d*étre  oourts  et  de  présenter 
un  capoaé  de  la  poElique  da  teinpe  à  un  point  de 
vus  que  Boni  appeUeriom  aujourd'hui  pariesMiitaire. 

Les  difiKrends  de  l'archevêque  d*Aiz  afec  rUnifcnilé 
roulèrent  sur  des  usurpations  faites  par  ses  membres  au 
détriment  dv  l'autorité  qiio  lui  conlt'i  aic-nt  ses  fonc- 
tions de  chauœlier.  Les  opposants  s'appuyaient  sur  de 
prétendus  privilèges  particuUefs  à  l'univenité  d'Aix; 
mais  rarchefêqnefit  eondaauMr  oeeprétentioiis  par  arrêts 
du  oonseil  du  roi|  el  remît  oetle  université  sur  le  pied 
de  toutes  les  autres  du  royaume. 

1^6  diiiic  ui Lés  avec  le  parUMiimi  de  Provence  ^  furent 
d  une  natui'e  peu  grave.  D'abord  ce  corps  avait  entre- 
pris avec  nombre  d'habitants  de  la  ville  d'Aia  de  sou» 
tenir  rUniventléy  chacun  pouvant  trouver  sou  avantage 
dans  1«  abus  qui  s'étaient  introduits;  emuite  le  Parle» 
meitt  s'offensa  de  ce  que  Tardievêqne  mardiant  dans  les 
processions  entouré  de  personnes  de  î>;i  maisou ,  il  en 
re^uiUiii  quti  ces  personnes  avaient  le  pas  sui'  lui,  et  il  rc- 

'  Voy.  iJiscoun  H  mémmm  ménuéê  m  ftuHmml  é»  iVwwtf»,  t,  II, 
p.  360  cl  tuivaalcs. 
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iîisa  de  suivre  la  .proooniaii  da  Noèi;  œtie  imcqptibiiitë 
&ii  le  Mijel  d'une  lettre  de  ryodwi  dattt»  per  JkaM 
de  CoHiic  «u  Periemeiit.  Safin,  d'après  OBtMitve  lettre 
edreiaée  par  Vûrdtewêqtm  à  m  wSmktn  qui  a*eet>|iei 

nomme,  mais  qui  devdit  otre  le  manjuis  de  Croissy, 
chargé  des  alTairts  tic  l'iovonce,  il  paraît  que  dans  uue 
aÛaire  crinuiielk  coQceroaat  un  curé,  le  Parlemeiit  avait 
empiété  sur  lei  droiu  de  la  juridiction  gcdéiiÉitiqQe;  b 
ooDcliiiioii  de  cette  ae  Bona  eil  uaa  aonane» 

Le  chapitre,  eatndaé  par  l'exemple  I  ^oulst-  aiHèi 
tenter  le  sort  des  luttes  ;  il  prëftendeit  intervcirir  dass 
l'administraUc)!!  du  diocèse  en  tiehors  des  règles  ad- 
miseS)  il  voulait  être  arbitre  souverain  du  cérémonial  ; 
il  mettait  obatade  à  la  plupart  des  actae  et  décisions  de 
raicbevéqoe  par  des  appels  quaUfiéi  cwme  d'alms  di» 
redamaat  adrenés  an  noe4tf9afc  d^Avifnoii;  il  ttoubliit 
le  cours  de  le  jundietieii  ofdineiiieeii  refiiseiit  de  reçois 

naître  la  coiiipctence  du  tribunal  ('ccl(isiasti(|uc  d'Aix, 
pour  se  sûunieUre  au  jugeiucal  irregulier  dv  commis- 
sions nommées  par  le  légat,  de  telle  sorte  que  l'arche- 
vêque d'Aiz  fiit  obligé  d'avoir  reeouis  à  rautorité  du 
roi  pour  mettre  à  uëmit  des  entreprises  qui  détruissieat 
rautorité.^isoopale  et  violaient  les  libertés  de  FÉglise 
gallicane  *. 

Il  païaît  que  1  archevêque  eut  aussi  (jaelques  démêlés 
avec  un  des  curés  de  son  diocèse;  nous  n'en  avons  trouvé 
aucune  trace  dans  le  texte  des  MéoMBres,  ni  parmi  ke 
documents  détachéa  s  maia  noua  en  devons  la  eonnaiB^ 
ain  bianvmllantes  coBimimiti'ititint  que  nous  a 


'  Voy  Mémoires  rttmti/s  m  tkapkn  méinpoUtmm  é^êmviik  itAiM^  1. 11, 
p.  374  et  Miivaiitc». 
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faites  M.  Kouard,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix,  et  qui 
provienneot  d'une  histoire  iuëdiic  de  cette  ville  par  de 
Haitze,  conservée  ea  manuBcrit  dans  la  bibliothèque  du 
pn^ûdmit  de>M<jÉw»  «ojoiml'bùi  i^éunie  ioeUa  de  fai 
yîthé^àbb^Vée^be^àfjae,  pourtâdbbrdttmttiieiwIMniie 
am  injures  et  Aux  libelles  «pn  le  jKNirtttiiwient  et  conthe 
lesquels  il  avait,  d'après  ce  qu'il  dit  dans  ses  Mémoires, 
refusé  l'assistance  de  l'autorité  royale,  voulut  se  servir 
des  amesfcanoniques,  et  fit  publier  contre  ses  détrae- 
teucs  im  monitaife  dans  leqael  il  nlenaçail  de  liiiittîner 
IWtoonwiaicetion  cootre  les  dësobëiiniili^  Les  earét 
du  dîoèèÉe  pablièrait  le  nonîtoire  dims  leurs  fMi'disses 
respectives,  un  seul  refusa  d'en  faire  la  publication.  Il 
s'ensuivit  uu  incident  que  nous  allons  emprunter  à  l  histo- 
rien contemporain  de  Haitze,  lequel  appartenait  à  la  pha- 
iàiige  des  ennemkdu  prélats  Kotre  impartialité  d'historien 
août  «bligeàddniier  eeipaata^  et  iquelqnes  antrest  ^  ^ 
UMiÉÎAra^ïdoBftilebnvé  manifeBta  son  dolMote  opposition 
ifr*est  pas  d*UB  foût  •parfait^  si  justifié  par  les  habitudes 
de  tempérance  doal  Daniel  de  Cosiiuc  était  homme  de 
trop  d  V  sprit  et  de  trop  bon  ton  pour  jamais  s'écarter  en 
se  livrant  à  de  grossières  jouissances,  du  moins  elle  donne 
mi  ^MimL  aper^i  de  l'indépeDdance  d'allure  des  oppo- 
sants et  des  formes  qu^ils  croyaient  pouvoir  employé^  : 
<lr  Lè  ouné-éa  Saint-Esprit  (c*esi  une  paroisse  de  la 
VtUe)  convaincu  des  observations  qu'il  avoit  faites  par 
avance,  ne  voulut  pas  (jii  on  Ht  «lans  son  église  d'autixî 
Admination  que  celle  de  déciarei'  hautemeut  les  dés- 
obéiêsant^excammnméB^suiiHM  la  sentence  de  Varche- 
iféque  nommé.  Sa  conduite  fut  approuvée,  et  lui  fit  d'à- 
iiotid  une  distinction  d'estime  gàiéfale.  Au  contraire» 
celle  des  curés  de  Saint-Sauveur  et  de  la  Madeleine  fut 


Digitizeci  by  GoOgle 


IfOTKSB.  us 

l)jâniée,  et  fit  voir  qu'ils  étoienl  peû  versés  dans  leur 
métier,  ijw  intelligents,  pour  la  plupart,  ëtoieut  d'avis 
que  ks  gens  du  roi  devient  appeler  oomme  d*abus  de 
cette  procédure;  mus  oeux-ci  n'étokot  fo  aussi  herd» 
qu'il  le  fidloit  pour  entreprendre  contre  Tarcfacvé^pie, 
Ce  prtbt,  quelques  jours  après,  manda  près  de  lui  tous 
les  supérieurs  des  maisons  tant  religieuses  qu*ecclésiai>ti- 
ques,  auxquels  il  ordonna  d'enjoindre  aux  confesseurs 
de  leur  dépendance  de  questionner  les  pénitents  sur  le 
oonlenu  du  monitolre^  et  de  refiiseir  l-absohitio»  à  ceui 
qui  ne  Toudroient  pas  révéler*  Oc^endimfti  ayant  su  que 
le  curé  du  Saint-Esprit  n'avoit  pto  lait  la  fuNnination 
de  la  même  manière  que  ses  collègues  des  autres  pa- 
roisses, il  lui  fit  signifier  un  ordre  exprès  pour  la  faire 
de  même  le  dimanche  prochain.  Il  n'oubha  pas  dans 
ses  commandements  à  oe  curé  d*y  faire  mention  qile  lé 
roi  étoit  inljéressé»  dans  cette  afibire)  afin  de  peuvoîr, 
par  cet  endroit,  rengager  absolament  à  oécnler  ce  qn*il 
désiroit.  C'étoit  là  le  grand  relief  qu'il  donnoit  à  toutes 
ses  entreprises,  et  qu*on  prenoit  aussi  pour  un  refrain  de 
parade.  Mais  dans  ce  cas,  la  parcelle  du  monitoire  auroik 
dû  implicitement  désigner  la  chose,  elle  étoit  trop  îm* 
portante  piour  être  oubliée.  Quant  k  l'article  oik  les 
termes  de  persônnagps  œnstituA  en  digniié  étoient  em- 
ployés y  il  ne  pouvoit  que  faire  allusion  à  l'archevêque  et 
au  pro-chancelier  Julliac.  La  raison  en  étoit  qu'il  étoit 
dit  ensuite  qu'on  en  ferou  tant  guon  les  obliger  ou  de 
sortir  de  la  vUie,  Le  dimanche  suivant,  le  curé  du  Saint* 
Esprit  ne  manqua  pas,  pendant  la  célébration  de  la  messe 
paroissiale,  de  fulminer  remmmunilBatiott  solennelle. 
L'assemblée  étoit  extraordinaire  dans  cette  église,  pour 
Yoir  de  quelle  manière  ce  curé  se  démêlenHt  dr  cette 


Digitized  by 


Kcu  NoncB. 

affaire.  Plu:»ieuri>  des  autres  paroisst>s  s  y  eloieut  ren- 
dues pour  être  spectateurs  de  cette  fulmination.  Elle  fut 
fiûte  par- ce  pasteur  avec  toute  Texactitude  appavèute, 
et  toute  la  souifaiîsnoB  possible  aux  <n4res  du  prélat.  Il 
ne  dit  rien  du  sien ,  et  n'oublia  pas  un  mot  de  toute  la 
sentence  d'anathème.  A  toutes  les  cérémonies,  il  faisoit 
observer  que  la  senteuce  le  vouloit  ainsi.  De  sorte  qu'il 
fit  comprendre  par  là  qu'il  n'avoit  pas  inteation  de  faire 
aucune  élimination;  mats  que  ce  qu*U  en  fidsoit  n'étoit 
que  pour  contenter  le  prélat  irrité.  Il  avoit  aussi  bonne 
raison  de  se  remettre  du  tout  à  la  teneur  de  la  sentence^ 
puisqu'elle  avançoit  des  proposilious  qui  n'étoient  pas 
soutenablcs  en  saine  théologie.  Cela  étoit  de  ce  qu'elle 
disoit  que  les  excommuniés  avoieut  perdu  ta  foi  ;  ce  qu'on 
ne  sauroit  soutenir.  La  preuve  en  est  la  pratique  de 
l'Église  qui  n'oblige  pas  les  excommuniés  qu'elle  abgaut^' 
defiûre  aucune  abjuration.  A  la  fin,  ce  curé,  pour  décrier 
tout  ce  qu'il  venoit  de  faire  et  le  faire  bien  sentir  aux 
auditeurs,  fit  semblant  de  congédier  ceux  qui  étoient 
venus  à  ce  cérémonial  ;  puis,  comme  il  vit  qu'une  grande 
partie  étoit  déjà  sortie^ilcria  àoeurqui  étoient  à  la  porte 
de  filtre  rentrer  le  monde ,  pour  leur  donner  connois- 
sance  d'une  circonstance  de  la  sentence  qu'il  avoit  ou- 
bliée. Gomme  chacun  fut  rentré,  il  déclara  qu'il  avoit 
omis  de  publier  la  dernière  ligne  de  la  sentence,  de  la- 
quelle il  fit  aussitôt  lecture,  dont  la  teneur  étoit  :  Donne 
àAix  au  palais  archiépiscopal  le  29  septembre  i692, 
après  midi,  u  Ces  deux  derniers  mots^  »  ajouta-t-ily  m  que 
M  vous  pouvez  lire  aux  copies  afiBc)iéeSy  et  auxquels  it 
M  faut  bien  prendre  garde  ,  signifient  que  Monseigneur 
«  révêque  de  Valence  avoii  dîné  lorsfjii  il  piuiionra  cette 
sentence.  »  Après  cela,  rauditoiic  boilit  en  disant,  qu'il 
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Oje  falioit  pas  d'autre  observation  pour  ,  faire  comprendre 
ce  qu^on  devoit  penser  d'un  jugement  en  matière  crhni- 
nelle  comme  ceitti*là^  » 

Si  Tarchevêque  d*Aiz  eut  ses  ennemis  et  ses.  di^trac* 
leurs,  il  eut  aussi  ses  défenseurs  et  ses  amis.  Il  s'établit 

entre  eux  une  polémique  de  petits  vers  et  de  chansons , 
tlont  le  bon  goût  ne  fit  pas  toujours  les  frais.  père 
Lelong  signale  dans  sa  Bibliothèque  de  F rance,  l'exis- 
tence d'une  apologie  en  vers  de  Daniel  de  Cosnac,  qui 
se  trouve  dans  un  livre  intitulé  :  La  mérité  déeowferte 
par  h  MetaM  éÂix  \  huilgré^  M  tit^rék' 
Iflfief  mdêUèèàissdùriléges.  L'origiùàlité  du  titré,  prëii^Uè 
autant  que  1  intérêt  que  nous  y  attachions  pour  rendre 
cette  notice  plus  complète ,  nous  faisait  désirer  de  con- 
naître ce  livre  que  nous  avions  vainement  cherché  dans 
lès  bibliothèques  de  Paris;  c'est  ehcdi^  M.  Rouàrd'q^i 
à  ecc  l'obligeaiice  'de'  le  i^âchercher  '  dans  la  biblibtlillî^e 
de  Méjanes  et  de  nous  le  faire  conhàîlret  II  esil  excltisi- 
vement  consacré  à  Téloge  du  roi  et  de  l'archevêque,  et 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  titre  : 

Le  Mercure  d*Aix  pour  un  triniéff^te  *  sacré  contre 
des  a^ntur&ix  mé^isans  ^  par  des  oàes^  par  des  son- 
nets, par  des  séances,  par-  des  épigranunes,  par  des 
quatrains,  sixains,  énigmes,  eMUèrtws,  oracles^  ron- 
deau  v  et  cfiansons.  , 

I«  S.  D.  S.  D.  G.  Ch.  th.  D. 

A  Aix,  chez  Guillauttië  lie  Gnùad ,  imprimeur  à  la  place  des  Prêcheurs. 
1603,  in-tS»  75  pages. 

.  ;  J).  ji'"        .1'  '  .Il l 

*  Ce  mot  cpi'on  emploie  pour  désigner  certains  caractères  d'iniprlmei-ie . 
signifiait  jM^H  «p  vieux  français  tfais/où  pvmd{tris$négiste,  x^^  yjt^timn). 
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La  taoDBde  pAiiiey  reliés  «m  la  première,  est  ioti* 
tiilëe; 

L(i  i'driuf  (ycom  ertc  par  le  Mercure  d'Aix,  malgré 
les  térwbres  obscures  des  iiuîdisatis  sacrilèges. 

Susurrants f  detractores  Deo  offlMtes.  I  ad  R,  v.  89. 
Lf  cîel  ne  peut  souffrir  des  mi'disaiis  l'fnf^e.mre  , 
SoD  bras  est  toujours  prêt  pour  eu  tirer  yengeanœ. 

Seconde  partie  : 

s.  D.  S.  D.  C.  Ch.  Uï.  D. 
A  Aix ,  cJu»  Guillaume  le  Grand,  imprimeur.  1693,  92  page». 

L  auteur,  suivant  Popimpn  de  M.  Rou^  appuyëe 
sur  les  initiales  qui  sont  en  té^e  4es  deux  partie^,  lempît 
le^  si^  de  Serizfmis ,  dpctenr  canoi^ique  ,  r^T!frk^ 
théologal  d'Aix. 

Pour  donner  une  idée  de  son  œuvre,  nous  c  i  oyons 
ff}i%  sera  suffisant  et  curieux  do  transcrire  ifû  lçi  cppi- 
inenoement  et  la  fin  de  Tépitre  dédicatoire  qiii  ^t.epi 
tê|e  de  1^  pf^emièce  partie  f . 

^  mm  auguste  Ttimégisie ,  féUeîté  et  gioire.  : 

O  r  illustre  du  temps;  le  bonheur  de  i  i^glise,  ^  . 

Killant  de  la  sagesse  aux  saints  prélats  promise , 

GcMoac  doat  la  vertu  fittt  le  chamie  de»  deux, 

Ddnt  k  inaÉwle  frit  le'doox  plaûir  d«s  Dwitxj 

fin  dIplâiM  è  l*eni«r  qui  viedt  d'anncr  r«Bvk 

Contre  Téclat  poiApeux  de  la  divine  vie;  ^  ^ 

Si  le  vice  t'avoit  propice  à  son  humeui", 

il  éclateroit  moins  en  brutale  fureur.  ^ 


Agrées,  Bfonaeigneur,  de  nu  nnue  Teffort. 
A  foire  mt^  devoir,  Ton.  ii*a  janiia nul  toft. 
Moufdgneur, 

De  votre  grandeur. 
Dévoué  serviteur. 

Le  théologal  de  votre  Miaie  égKie  4*Aix. 
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Des  pr^que  conpiPonttttaats  par  leur  exagéra^ 
lion  et  leur  médiocrité,  nous  allons  retourner  à  la  cri- 
tique ,  plus  favorable  peut  «être  k  Fan^evéque  par  la 

manière  acerbe  tloiU  elle  sa  produit  et  qui  laisse  pei'cer 
une  évidente  partialité.  Cest  encore  à  de  Haitze  que 
nous  ferons  cet  emprunt  : 

M  Année  i694.-— L'arohereque  tint  aon  premier  ay- 
node  diocésain,  qui  a  peut-être,  été  en  même  temps  k 
dernier.  La  célébration  en  fut  faîte  le  treiie  du  mois 
d'octobre.  Il  y  publia  ses  premières  ordonnances  pour 
la  police  de  son  diocèse.  Le  concours  de  monde  fiit 
grand ,  parce  qu'on  savoit  qu  il  devoit  iui-«aême  monter 
sur  la  tribune  sacrée  pour  faire  Toraison  exhortatoire 
aux  pasteurs  des  églises  particulières  du  diocèse*  Il  if 
fit  aussi  très-dignementi  et  peutFétre  qu*aucun  ne  parla 
jamais  mieux  sur  ce  sujet.  On  Tadmira,  et  il  surprit  Tan* 
ditoire  lors([u  il  proLeila  de  l'entier  attachcmeint  qu'il 
youloit  avoir  au  gouvernement  de  son  église;  mais,  à 
partir  de  là ,  il  ne  se  mit  pas  beaucoup  en  peine  d'elTeo- 
tuer  cette  louable  protestation  ^  et  retourna  è  ses  pre* 
mières  affections  temporelles,  pourae  mêler,  auimit 
Texpressiou  de  rÉvangile ,  comme  les  gens  du  stède,  de 
r ensevelissement  des  morts;  car  de  vingt  et  une  années 
de  régie  de  notre  église,  ou  comme  grand  vicaire*,  ou 
comme  archevêque  ,  il  ne  lui  arriva. que  quatre  fois  d*y 
passer  Tannée  entière.  Quant  à  ses  ordonnl^ioes  syiio- 
dales,  elles  étoient  très-canoniques,  quoique  contraires 

*  L*aiitcpr.  appdte  v^gie  en  iinalilé  de  giand  vioam  tout  lé  |ié> 
riode  de,  tenp«  pendant  le^ynl  r^véqiie  de  Valcnee,  afMR  -devoir 
leça  aei  bulbe,  adauniim  le  diooèie  d*Aiz  tm  qwdilé  éPuétamêfBK 
nommé. 
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au  temps.  Le  Parlement  refusa  de  les  homologuer  mus 
les  avoir  fait  examiner'.  » 

Ces  ordoaoances  syoodales,  toutes  de  police  œclé* 
siastique,  concernaient  les  séminaires ,  la  tenue  et  les 
habits  du  clergé ,  les  feligteux»  les  prôneB,  etc.  £àies 
forment  un  volume*,  conservé  dans  la  hibUothèciue  de 
Méjines ,  qui  est  resté  comme  une  preuve  et  un  monu- 
ment de  la  sollicitude  de  l'archevêque  pour  Taccomplis- 
sement  de  ses  devoirs  ëpiscopaux.  Elles  servent  pourtant 
de  texte  à  Thistonea  pour  exprimer  des  criticpies  sur 
lesquelles  nous  laissons  aux  lecteurs  à  prononcer. 
Daniel  de  Cosnac  donne  dans  ses  Mémoires  Texplication 
des  nombreux  voyages ,  que  ses  fonctions  annuelles  de 
président  des  États  de  Provence  et  ses  fréquentes  dépu- 
tations  aux  Assemblées  du  Clergé  Tobligeaieut  de  faire  à 
la. cour.  11  était  aussi  entraîné  sans  doute  par  les  usages 
contemporains;  chaque  époque  présente  ses  écueils: 
répîscopat  moderne  e&t-il  les  mêmes  fidblesses  que  celui 
du  grand  siècle,  qu'il  lui  eût  été  impossible,  dans  les 
derniers  périodes  que  nous  avons  traversés,  de  se  livrer 
aux  mêmes  entraînements.  Il  faut  se  souvenir  que  I  on 
était  dans  un  temps  où  Boileau ,  dans  une  épitre  au  roi  y 
pouvait  se  servir  de  cette- comparaison  ; 

Mais  à  l'anibuioa  (i'oppOi>er  la  prudence, 
.  C'est  aux  prélaU  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Les  difficultés  les  plus  graves  que  Tarchevéque  d*Âix 

•  De  Haitze.  Année  1694.  L.  XXIV,  ch.  i, ,  p.  863. 

*  Ordonnances  synodale*;  de  monseigneur  l'illustrissime  Daniel  de 
Cosnar,  archevêque  d'Aiv  ,  publiées  dan«  <;ou  premier  svnode  diocésain 
le  13  octobre  1694  (blason  de  Tarrlu  vcque  et  vifrnette].  Aix,  par  la 
tooive  Charles  David  et  Antoine  David  ,  imprimeurs  du  roi,  du  clergé  et 
de  hi  ville,  1604.  —  Petit  in-i*  de  73  pages. 
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eut  à  surmonter  dans  son  diocèse,  vinrent  de  la  part 
d'ua  certain  nombre  de  couvents  qui  refusèrent  de  se 
soumettre  à  sa  visite  et  lui  femnàrent  les  portes  de  leurs 
églises  quand  il  s*y  présenta.  Leur  conduite  était  inspirée 
par  deux  motifs  :  rarcfaeréque  Toulait  réformer,  à  leur 
grand  déplaisir,  certains  abus;  de  plus  les  ordres  régu- 
liers prétendaient  soutenir  les  doctrines  uUramontaines, 
base  de  leurs  exemptions  et  de  leurs  privilèges,  contre 
les  maximes  de  TÉglise  gallicane;  ils  se  sentaient  donc 
d'avance  assurés,  dans  de  ceruûnes  limites,  de  Tappui  du 
souyerain  pontife.  L'archevêque  ayant  puni  leur  résis- 
tance par  Tinterdiction  de  cinq  de  leurs  églises ,  ils  se 
pourvurent  à  Rome  pour  obtenir  la  levée  de  l'interdic- 
tion, sans  que  i  archevêque  fût  entendu.  Du  reste,  bien 
loin  d'oser  émettre  une  approbation  ou  un  blâme  en  une 
matière  si  spéciale  et  si  délicate,  nous  renvoyons  les  lec- 
teurs compéteîits  à  Texamen  des  documents  eux-mêmes , 
qui  se  trouvent  au  manuscrit  des  pièces  détachées  ^  On 
y  lira  un  Mémoire  très-circonstancié  qui  renferme  un 
bref  du  pape  Clément  XI ,  adressé  à  Daniel  de  Cosnac, 
et  la  réponse  qu'il  y  fît;  une  lettre  au  pape  des  supé- 
rieurs chefs  d'ordres,  dans  laquelle  tout  en  cédant  plu- 
sieurs points  en  litige  avec  Tarchevêque,  ils  s*obstinent  à 
lui  refhser  le  droit  de  visiter  le  Saint-Sacrement.  Enfin, 
le  pape  ne  nommant  point  de  juges,  et  le  roi  ne  voulant 
point  idt  1 ,  on  verra  l'arrêt  du  pailement  de  Provence 
pour  contraindre  les  religieux  à  ouvrir  à  l'archevêque 
les  portes  de  leurs  églises ,  et  le  procès-verbal  d'exécu* 
tion;  puis  rordonnance  par  laquelle,  après  cette  visite 

'  Voy.  Pièces  détachées.  Cuuveiil»  du  diocè»e  d'Aix,  t.  il,  p.  380  et 
suhrantes. 
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forcée,  i'archevcque  d  Aix.  leva  l'interdit  des  cinq  égli- 
ses |  eo  permettant  aux  fidèles  d'y  venir  entendre  la 
mesMi  sous  défense  faite  aux  relii^emL  de  la  prédication 
et  de  la  ooofcj^on.  Tous  ces  dilfitaids  se  tenmnèieiil 
par  une  visite  que  les  religieux  vinrent  faire  h  l'arche* 
vêque  pour  lui  apporter  le  desaveu  de  leur  coiuiuile;  eu 
retour  de  cette  démarche  le  prélat  les  rétablit  dans  l'exer- 
cice  de  leurs  fonctions.  Le  couvent  le  plus  obstiné  tut  un 
couvent  de  relif^euses  de  Saint-DomiBique  »  dans  lequel 
le»  pins  grandes  irr^[ularîtés  s'étaient  introduites,  et  qor 
reiîisaît  de  se  soumettre  à  la  visite  pour  la  clôture.  Gea 
religieuses  furent  condamnées  par  le  souverain  pontife , 
et  pousse i  ciît  la  rébt  llioii  ius(|u'à  appeler  comme  d'a- 
bus au  futur  coDcdc  de  ia  décision  du  pape  lui-même. 
Louis  XIV  fit  exécuter  les  volontés  du  souverain  pontife 
à  leur        par  Tintendant  de  la  province. 

Ce  fiût|  d'une  résistance  obstinée  des  ordres  réguliers 
contre  Tévéque  diocésain ,  ne  fut  point ,  comme  on  le 
pourrait  croire,  un  fait  isolé  provoqué  par  unv  ambition 
d'autorité  et  par  une  humeur  peut-être  un  pm  querel- 
leuse, dont  Daniel  de  Cosnac  doona  quelquefois  dea 
preuves.  L'histoire  de  cette  époque  nous  fournit  plna 
d'un  exemple  de  semblables  conflits  ;  et  ce  qui  n'esl.paa 
le  moins  curieux  à  remarquer,  c'est  que  les  couvents  de 
religieu^cii  furent  eu  générai  les  plus  acharnés  dans  ce& 
luttes. 

Le  grand  Bos&uel  lui-même  ^  dans  son  diocèse  de 
Meaoxi  ne  fut  pas  exempt  du  refus  des  couvents  de  se 
soumettre  à  sa  visita.  Après  y  avoir  contraint,  sans  de 
trop  grands  obstacles,  les  abbayes  de  Faremoustier  et  de 

Rebais,  il  entama  avec  Tabbaye  de  Jonarre  une  lutte, 
où  il  finit  par  l'emporter,  après  avoir  éprouve  une 
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telle  résistance  que  sa  victoire  fut  un  vdritablc  triomphe. 
L'abbaye  de  Jouarre  avait,  en  effet,  dos  privilèges  bien 
autrement  authentiques  que  ceux  dont  prétendaient 
se  prévaloir  certains  couvents  de  la  viU«  d*Aiz  :  une 
seotence  arbitrale  de  1225,  rendue  par  le  cardinal 
romain ,  légat  du  aainl-siége ,  et  mime  insérée  dans  le 
Corps  du  Droit  canonique,  maintenait  Tabbesse  et  Tab- 
baye  dans  l'exemption  la  plus  entière  vis-à-vis  des  évê- 
ques  de  Meaux.  Bossuet  appela  coin  me  d'abus  de  cette 
sentence  devant  le  parlement  de  Paris ,  qui ,  après  sept 
audiences  consécutives  consacrées  aux  plaidoiries^  la  dé- 
clara nulle  et  abunve  par  arrêt  du  26  janvier  1690. 
Pour  obtenir  Texécotion  de  Tarrdt  et  se  ^re  ouvrir  les 
portes  fermées  des  églises,  l'évêque  de  Meaux  se  présenta 
avec  accompagnement  de  l'autorité  civile;  et  Tabbesse,  la 
princesse  Henriette  de  Lorraine,  pour  échapper  à  Tbu» 
miliation  de  sa  déûdte^  se  démit  en  âiveur  de  sa  parente 
Anne-Marguerite  de  Rohan*$oubise«  La  nouvelle  et 
jeune  abbesse ,  soumise  d'abord ,  voulut  ensuite  relever 
l'étendard  abattu  des  privilèges  de  1  abbaye;  mais  Bos- 
suet ,  par  la  douceur  et  une  correspondance  empreinte 
de  sentiments  de  conciliation  et  de  dignité ,  la  ramena 
juromptement  à  la  soumission  la  plus  entière  ^ 

La  correspondance  de  Bossuet  avec  Fabbé  de  Rancé 
et  avec  M""*  de  Soubise,  abbesse  de  Jouarre,  atteste  toute 
l'importance  qu'il  attachait  à  son  droit  d'évêquf ,  à  la 
destruction  de  ce  qu'il  appelait  le  scandale  cîe  l  exerap- 
tiou  de  Jouarre,  et  la  grandeur  des  obstacles  qu'il  eut  à 
surmonter  ;  car  derrière  la  résistance  des  couvents  était 

*  Voy.  sur  ce*  faits  l'Histoire  de  Bossuet  par  ie  cardinal  de  Bauuet» 
t.  II,  p.  344  et  suivantes;  t.  lY,  p.  158. 
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l  appui  cache  de  la  cour  tle  Rome,  qui,  généralement 
iiïécoiitriitc  fie  répis(  il  fin  nais,  et  plus  pai  liculière- 
meut  des  tivcques  qui  avaient  pris  part  aux  résolution» 
de  rAnemblée  de  1682,  était  bien  aÎM  de  conserver  en 
France  une  inflnenoe  directe  par  Tintermédiaire  des  or> 
dres  régnlien  ne  relevant  que  d*eUe  seule.  Gel  appor 
explique  et  atténue  fliagulièfement ,  si  même  il  ne  In 
justifie  pas  ,  la  conduite  des  couvents,  inoiiis  rebelles  atl 
fond  qu'ils  ne  paraissau  iit  l'être,  puisqu  en  résistant  aux 
évêques  ils  ne  faisaient  que  céder  à  la  pres&ion  d'une 
autorité  supérieure. 

Gomme  avdievéque  d*Ajx ,  Daniel  de  Goinac  lui  mesK 
bre  de  <|natre  Assemblées  du  Clergé  :  celles  de  1690, 
1695,  1701  et  de  1707.  Dans  ces  Assemblées,  comme 
dans  les  préeédentes,  il  fut  nommé  me[n!)ri  des  corniius- 
sious  cliargées  des  affaires  les  plus  importantes;  seule- 
ment leur  nature  était  changée  depuis  que  la  révocatioi» 
de  Tédit  de  Nantes  et  la  cessation,  depuis  4 693»  de  toute 
liostîlité  prononcée  avec  la  oour  de  Rome,  avaient  mi» 
fin  ans  'grandes  questions  concernant  le  protestantisme, 
la  r^ale  et  la  fixation  des  druits  de  l'Église  ç^allicnne. 
Dans  ces  AssemhKt^,  l'archevêque  d'Aix  fit  toujours 
partie  de  la  commission  des  Contrats  et  Moyens,  cbargi>e 
de  tontes  les  af&ûres  de  finance,  revenus,  taies,  subsides 
et  dons  gratuits,  ainsi  que  de  ce  qui  concernait  le  re- 
nouvellement décennal  du  contrat  de  payement  de  la  p<  >r- 
tion  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  assignées  sur  le  ('lep^c. 

A  l'Assembler  de  1690,  il  ne  se  passa  rien  de  i  t  uiar- 
quable^  le  clergé  vota,  à  ia  demande  du  roi,  un  subside 
de  douze  millions. 

L*archevéqoe  d'Aix  lut  accompagné  à  1*  Assemblée 
de  1695  par  son  neveu,  Gabriel  de  Cosnac,  depuis 
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évéque  de  Die ,  alors  prévôt  de  la  métropole  d^Aix ,  el 
dëputë  pour  le  second  ordre;  celui-ci  fut  nommé,  dans 
le  cours  de  cette  Assemblée,  Agent  généftl  du  Glergër^de 
France,  pour  T Assemblée  de  1700.  Ils  firent  tous  lés 
deux  partie  de  la  commission  des  Contrats  et  Moyens 
dont  Daniel  de  Cosnac  fut  choisi  pour  président.  Les 
procès-verbaux  font  fréquemment  mention  des  travaux 
auxquels  se  livra  Taivbevéque  4(Âix.  Un  don  de  dix 
millions  fut  accordé  au  roi,  .  OMisi  qu'un* subside:  annuel 
de  quatre  millions  qui  devait  durer  jusquUkliki! -fin Adè- la 
guerre.  Le  roi,  ayant  fait  examiner  les  dégradations 
commises  dans  les  hois  du  clergé,  par  contravenUoa  aux 
édits,  iréclamait  une  indemnité  que  le  deKgéjcruit  devoir 
fixera  quatre  millions,  décidant  que  cette  somme  se* 
rait  levée  sur  ses  biens  par  le  m<^^D!  des  traitants;'  L*ar>> 
chevéque  d*Aix  fut  seul  à  ouvrir  Tavbt  d^aiiéffer  tin  èm- 
pi  Lint  poui  éviter  l'intervention  onéreuse  des  ^ni  ée 
iiuaace;  mais  cet  avis  ne  fut  pas  partagé  dans  un  temps 
ou  Içs  idéi^  modernes  sur  le  crédit  public  ne  faisaient 
que  commencer  à  . naître.  L'Assemblée  obtint  llenregis- 
tremfnt  de  Tédit  du  mois  4*aoùtr  1695,  concernant  ia 
juridiction  ecolésia8tique«  Ce ,  lut  piendanit  lé  coors  >  de 
cette  session  que  mourut  François  de  Hârlay  de  Chànva^ 
Ion,  arcbeveque  de  Paris,  depuis  longtemps  présiilent 
des. Assemblées.  Investi  au  plus  haut  point  de  la  con- 
fiance de  i  Louis  XIY,  il  communiquait  au  Glergé  rim- 
pulttom  qu^' désirait  le  monarqtie;  •  r  : . .  >     «i     /  i   ,  J 

L'Assemblé^  dey  1701  fiit  convoquée. eiEtraordinairé*- 
mont  pour  des  demande»  de  subsides;  ravcbevêqiieéMtk; 
toujours  membre  de  la  commission  des  Contiats  et 
Moyens,  fut  en  outre  charge  de  ta  révision  du  procès- 
vcrbalti  11  reçut  la  mission  d'adresser  au  roi  un  discours 
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ém  ooëdMèMe  Mr  la  idoH  de  tBii  Mm  le  diie  d^Oriéukfe. 

C'était  pour  Daniel  dr-  Cosnac  une  mission  délicate  que 
d'avoir  h  pioiioncer  les  dernières  paroles  sur  la  tombe 
dW'^ioce  qui  avait  été  la  eauce  de  sa  disgrâce, 
|ibqr;^rter  Mmue  lui^  de  ses  BMlhieufi;  Cette'  }mt9m^ 
wUAfKikk]Êà9m  nuk^  afi»  de 4éaîuérj»iù 

«■Mp^^  ^jèrHs  de  Vwilimt; 

nous  l'aivoiis insérée  parmi  les  pièces  détachées,  telle  que 
nous  l'avons  textuellement  transt^rite  des  procès-verbaux 
fie  r  Assemblée.  '<  . 

^inGatdiscoui*s  ne  répond  pas  à  l'intérêt  qu'on  pdiifiiU 
CBcattendteié^pièf  Hpiai^  la  coimais* 

Û^npkÊàifM  ihraili^Lék  d'Oriéaiisf  maîs  îce 
Ibt  pètt»dbrMft  èooté^iwtiiotif  de  s'en  tenir  à  des  gé< 
néralités,  aiin  d'échapper  aux  difficultés  de  la  siliialion. 

Ce  fut  immédiatement  après  la  clôture  de  l'Assemblée 
de  1701  que  le  roi  accorda  à  l'archtevéque  d'Ak  l'abbàjré 
d^Sakm-RiqltieiV  Cette  Assemblée' eftt  la  dernière  ddiit 
inilBiBaiiiel  >de'  CSoitiflC  dans  m  Mémoires ,  à  la  réclai^ 
liQ|»ileM{ulrit  tifalt''fifi  à  peu  près  vërscc  temps;  mais  il 
fot  encore  m*  riibre  d'une  autre  Assemblée,  celle  de  1 707, 
qui  précéda  de  moins  d'une  année  l'époque  de  sa  mort. 
Quoiqu'il  fût  d'un  grand  âge,  on  voit  par  la  lecture  des 
|nr«ieès^erbaiix  y  q|u'il  n'c^ii  avait  pas  moiisis  conservé  la 
fm«ii|Aîtikde;et  la  lucidtl^  de  son  esprit.  Le  cardinal  de 
lioalKiery  iiiceesaeur  de  Franco  Hârlay  à  rârchevê- 
chéde  Paris,  proposa  d'éiÏK  à  la  |)résidence  l'archevêque 
d'Aix,  qui  refusa,  et  Ip  cardinal  de  Noailles  fut  nommé. 
Cette  Assemblée  était  extraordinairement  convoquée 
dansoin  but  tout  spécial. 

x^fikW  Mutemr  les  dépenses  de  ses  guen^si/Louis  XlV^ 
avait  éleéé  dcânbillets  de  monnaie  à  roceàsîoÀ  des  r^ontes 
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faites  en  1701  et  en  1704.  Le  public,  i*en(ltt  confiant  par 
l'exact  payement ,  à  leur  échéance ,  des  premiers  billets 
émis,  s'était  accoutumé  à  négocier  les  autres  comme  des 
lettres  de  change  ;  mais  les  fonds  ayant  manqué  poUr 
lenr  reiàbouraement;  ces  billets  durent  renôiiTelés  à  l6Éigy 
termes,  et  pour  soutenir  leùroûiirsy  t>ii  ordonna  qU'ibea 
éntreirait  un  quait  dàbs  tous  les  payements^  exeepté  dans 
Îps  recettes  du  roi.  Cette  mesure  n^empêcha  pas  ces  Ml- 
lets  de  perdre  une  partie  de  leur  crédit,  qui  s*altéra  bien 
plus  encore  par  l^émission  de  nouveaux  billets  de  mon- 
nâiby  en  avril  1705^  destinés  à  acquitter  les  promesses 
de  la  caisse  des  èmprunts.  Pour  rèlever  ée  papier^  où  ; 
attadia  un  intérêt  dé  sept  et  âéini  'poi^oentv  ce  qui  au* 
rait  pu  suffire  et  au  delà,  si  le  trésor  n'avait  pas  été  dans 
rimpossihilitc,  non-sc  iilement  de  rembourser  le  capital, 
mais  de  payer  même  les  intérêts.  11  fallut  donc  recourir 
à  ûé  niDUYeaùziïioyens  pour  souténir  la  valeur  des  billets; 
on  en  tonvertit  poùr  éns  àdtWâè'  -de  viu^t-cinq  millions 
en  piHéihM!S8ës  des  'ilMiierft'^g^  ,  payabW  en  elnq 
ans;  il  s'ensuivit  un  agiotage  qui  ne  fut  profitable  qu*aux 
gens  de  finance.  Ceux-ci  n  tii  èi  ent  les  billets  de  la  cir- 
culation en  faisant  éprouver  aux  détenteurs  soixante  ou 
qiiatre-vingts  pour  (cent  de  perte,  et  les  passèrent  en ^ 
kutle  étt  coknpte  àii  rui  ^r  lé  pied- de  leu^' liâpital  :  céfai 
hi  sipùÉice  âê4)éd«kès  iicÉi&léux ,  '<^î  furënt  i^diëHslié^ 
ifim'lir^hàiiibre  dé  JustîM  sàiÀ  lé'r^^  ^Vàlk/'A^lÀt 
de  moyens  et  (r<;\|uulients ,  L(«rfs  iïV  prit  le  parti  de 
recourir  au  ( 'lor^é,  qui  ne  refusait  jamais  In  cotx^ours  de 
ses  biens  et  de  sa  bonne  volonté  au  soulagement  des  pé* 
iitifries  de  TÉUt.  A  Ui')séuiàe  du  24  mars  4707,  Daniel 
di^^Cèsaad  OùVrîtjl  aii  ném  âe  hf  ptoVii^  ecdésiaètîque 
â^Ait,  fàvis;  iùiVi  j>kî'toùtetléi^'àUMs  proviit^^^  àe  te- 
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tirer  p<iQr  treiite*trois  millioiis  de  billets  de  moniude,  cl 
fut  mmaaé  meoilNnB  de  la  Gommiiiioa  ohai^pée  d^eumî- 
MT  kl  dauwt  du  oonlmt  à  pmer  avec  le  roi.  Il  lut  dé- 
cidé que  le  Clergé  ouvrirait  un  emprunt  de  trente-trois 

millions  an  denier  vingt-deux,  dont  le  payement  serait 
reçu  en  billets  de  moaaaic  non  convertis  en  promesses 
des  fermiers  généraux^  il  restait  encore  dans  la  circula- 
tioa  pour  cent  soixante-treize  miUioDs  de  œsbiUeto*  fin 
ywantiei  le  roi  aliéna  quinie  cent  mille  tims  de  revenu 
h  prendre  sur  la  ferme  générale  des  postes  ;  le  Clergé  prit 
soin  de  stipuler  (jue  cette  aliLiiation  était  faite  à  titre 
d'engagement  et  non  à  titre  de  vente,  le  roi  ne  reuliant 
jamais  dans  les  biens  engagés  que  par  un  remboursement 
effectif»  tandis  que  Tomission  de  la  moindre  formalité 
•  suffisait  pour  rendre  nulle  la  vente  des  biens  de  la  oou- 
ronne. 

Ces  conventions  ne  furent  que  partiellement  exécu- 
tées; atii)  d'arriver  à  une  liln  ration  plus  rapide,  on  pro- 
fita, en  4709,  de  l'abondance  des  métaux  précieux  ap- 
portés en  France  par  le  commerce  de  la  mer  du  Sud, 
pour  procéder  à  une  nouvelle  refonte  des  monnaies.  H 
lut  dédaré  que  oéux  qui  apporteraient  cinq  sixièmes  en 
espèces 9  et  un  sixième  en  billets  de  monnaie,  seraient 
payés  en  totalité  avec  les  nouvelles  espèces;  par  suite,  à 
l'Assemblée  de  1710,  les  engagements  réciproques  de 
1  Eut  et  du  Clergé  furent  r^uits  au  prorata  des  avances 
réelles  finies  par  le  Clergé. 

Dans  sa  vieillesse ,  Daniel  de  Coenac  pandt  avoir  re* 
pris  la  vie  de  oonr,  interrompue  pour  lui  par  sa  disgrâce 
chez  le  duc  d'Orléans  et  par  la  mort  de  Madame ,  avec 
cette  notable  diliérence,  qu'au  lieu  d'être  importun  cl  sus- 
pect à  Louis  XIV ,  comme  il  l'avait  éle  pendant  le  temps 
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qa*U  resta  atUché  à  la  personne  de  Monsieur,  il  pos- 
sédait au  plus  haut  d^^  la  faveur  du  monarque. 
motif  qui  le  rapprocha  de  la  cour  à  un  âge  oîi  la  fin  des 

illusions  du  monde  en  éloigne  souvent  ceux  qui  ont  été 
les  plus  ardents  à  en  poursuivre  la  chimère,  était  la 
mission  auoueiie  d'apporter  au  roi  le  cahier  des  dchbé- 
rations  des  États  de  Provence  ;  ainsi  chaque  année  lui 
voyait  faire  un  voyage  à  Versailles  et  à  Paris. 

Ce  fut  pendant  Tun  de  ses  fréquents  séjours  qu'il 
conclut  et  célébra  lui-même,  le  25  mars  4697,  le  ma* 
riage  de  sa  petite-nièce  Angélique  de  C-osiiac  avec  le 
comte  d'Egmont,  duc  de  Gueldre...,  grand  d'Espagne, 
dernier  descendant  d'une  maison  princière  alliée  à  toutes 
les  maisons  souveraines  de  l'Europe  ^  L'auteur  dans  ses 
Mémoires  s*étend  assez  longuement  sur  ce  mariage  pour 

'  On  Ut  dant  le  Jf«mir»  gakaU  de  mai  1897  : 

«  Vous  sïive/.  <iaits  doute  qne  M.  lé  comte  d'Egmont  a  épousé  M*^  de 
Cosnac.  Ce  markge  fut  célébré  dans  la  paroisse  de  Saint-SuliMce  par 
M  l'f^rrlievArine  fVAix,  oimle  rie  la  mariée.  CV<f  une  demoiselle  pleine  de 
bonnes  qualités  qui  a  <  ii  r  levée  plusieurs  années  auprès  de  M"*  la  prin- 
cesse des  Ursins,  ci-devant  M*"*  la  duchesse  de  Bracciano,  et  il  ne  faut 
point  d'autre  témoignage  pour  être  persuadé  de  son  mérite  et  de  sa  Tertu. 
Elle  ot  d'usé  mneoii  HAi-aideDiie.  En  raiinée  1368,  le  pape  Urinin  V 
tiawju.  Bertrand  de  Goonac,  évéqpie  de  Gomingea,  nonce  en  Espagne,  et 
aprte  )a  mort  de  ce  pape,  Gré^ire  XI  lui  fit  exercer  le  même  emploi  et 
le  nomma  cardinal  en  1370.  Gefîit  Ini^iii  fit  la  paix  entre  les  ro'is.  d'Ara* 
gon  et  de  Castille,  et  à  son  retour  il  mourut  è  Avignon,  en  1374.  Pour 
M.  le  comte  d'Egmont,  toute  I*Europe  connoît  la  i^rand^nr  de  sa  nais- 
sance. Sa  maison  est  la  principale  de  la  Hollande;  ellr  a  (n  des  ducs  de 
Gueidres  dès  Tannée  1425,  et  ses  alliantes  ont  été  avec  tout  ce  cpi'il  y  a 
de  grand  dans  l'Europe ,  avec  la  maiiion  de  Bourbon ,  de  Bourgogne ,  de 
Brunamck,  de  Lamine  et  plniienn  autrea.  Ceux  de  cette  nudacn  ont 
pomfdéà  la  cour  de»  roia  et  dei  «mperenr»  le»  plus  grand»  emploia  et 
ont  en  le  commandement  detarmées  dan»  le»  guerre»  le»  ph»  importantes. 
M*^  la  comtesse  d'Egmont  ayant  été  conduite  à  la  cour  quelques  jour» 
aprè»  aoD  mariage,  elle  fol  présentée  an  rai  par  S.  A.  R.  M"*  la  Dndiesae, 

r 
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qu*il  ne  nous  reste  à  ajouter  aucun  détail.  L'archevé- 
que  d^Aix  avait  concentré  sur  sa  mècc,  dernier  rejeton 
de  la  branche  aînée  de  sa  maison,  tontes  ses  afIectioDi 
de  lamiUeet  svait  cfaerdië  k  lui  ^xocmr^  selon  Texpres- 
sion  du  temps  I  un  gnnd  étaHisBement^  sans  trop  se 
préocscuper  des  dettes  énormes  léguées  au  comte  avec 
l'immense  héritage  de  ses  ancêtres.  D'ailltuis  les  dettes 
faisairiit  assez  volontiers  partie  de  Tapanage  d'un  grand 
seigneuTy  lorsque  U  noblesse  de  TEurope,  avec  le  privi- 
lège de  verser  son  san^  mr  les  champs  de  bataille,  avait 
celui  d'entretenir  des  troupes  levées  à  ses  frais  et  de  se 
rmner  an  service  de  son  pays.  La  comtesse  d*Egmont  ob- 
tint le  tabouret  chez  le  roi;  le  duc  de  Saint-Simon  dit 
dans  ses  Mémoires  que  ce  fut  une  faveur  particulière, 
les  grands  d'£spagne  n'ayant  point  de  rang  à  la  cour  de 
France.  Le  comte  d'Egmont,  général  de  la  cavalerie  es- 
pagnole .et  brigadier  de  la  cavalerie  d^  France,  avait  la 
Toison  d*or  ainsi  qoe  aes  pères.  Sainfe-Sbnon  tnoe  ainsi 
son  portrait  :  «  Cétoit  un  homme  fort  laid,  de  peu  d'es- 
prit, de  b(  aiK  oiip  de  valeur,  d'iioaaeur  et  de  pi  ul>ilé, 
^  qui  3*appliquoit  fort  à  la  guerre.  »  U  mourut  à  Fraga, 
en  Catalogne,  sans  laisser  d*enfants  de  son  mariage  avec 
Angélique  de  Coanac,  et  son  nom  après  lui  ne  s*est  per* 

«1 8a  Majesté  hû  dooMi  ks  hooncwt  qii*€iae  «bos  bien  meocd«r  ans  pe^ 
fOMMi  dft  iM  iwag*  * 
La  AMiWt^duis  Mtt  MMiéro  dn  90  «un»  tviitanooiicéce  BMiiage  ai 

wt  termes  :  ' 

«  Le  2S,  le  comte  d'Kgmont ,  senl  prince  qtji  reste  de  cette  ancienne 
maison,  éponsa  dans  l'rçlisi' de  Sainl-Sulpire  la  demobeUe  de  Cosnac  » 
fille  imiqae  fin  n»arquis  de  Cosnac  cl  de  Marguerite-Lmiiie  de  Lussan, 
comtesse  d'Aubctcrre  et  marquise  de  G rignoU;  l'archevêque  d'Aix,  grand» 
onde  de  la  demoiselle,  fit  la  céréfnoaie.  Le  rm  avait  ligM  le  COMtrat  le 
joar|iréoéte,MiMibieafiwlnlnikpria«c>  • 
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pétai  que  par  les  femmes  ;  oe  nom  passa  ^  ainsi  que  la 

grandesse,  au  fils  de  sa  sœur,  qui  avait  épousé  Nicolas 
Pignatelli,  duc  de  Bisaccia. 

La  duchesse  de  Bracciauo,  de  la  maison  de  La  Tré- 
moillei  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  princesse  des 
Ursinai  avait  élevé  Angélique  de  Cosnac  qu'elle  aimait 
come  lotit  ce  qui  tenait  à  son  premier  mari,  Adrien- 
Biaise  de  Talle^rrand,  print»  de  CSialais,  cbosin  germain 
de  Daniel  de  Cosnac,  qui  fut  contraint  de  quitter  la 
France,  en  i663,  à  cause  de  son  duel  contre  La  Frelte, 
le  chevalier  de  Saint-Aignan  et  le  marquis  d^Argenlieu. 
Ijl  princesse  de  Chaiais  le  suivit  en  Italie  oii  il  mourut. 
Elle  épousa  en  secondes  noces,  en  1675,  le  dué  ^e  Brac- 
dano,  prince  romain  et  du  Saînt-Empire,  chef  de  la  puis- 
sante famille  des  Orsioi  ou  des  Uisiiis.  Api  tjs  la  mort  de 
son  second  mari  ,  elle  vendit  le  duch^  de  Bracciano  et 
adopta  le  nom  de  princesse  des  lirsins.  Daniel  de  Cosnac 
Ait,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  dans  d'étroites  relations 
avec  là  princesse  des  Ursins  j  qui  avait  commencé  à  Rome,t 
étant  encore  duchesse  de  Bracciano ,  le  r61e  politique 
qu'elle  a  continue  depuis  avec  tant  d'éclat.  Le  manuscrit 
des  pièces  dëtaciiées  contient,  à  cet  égard,  un  docu- 
ment curieux  :  c'est  la  copie  d'une  lettre  ou  mé- 
moire de  l'archevêque  d'Aix  au  roi,  au  nom  de  la  du- 
chesse*  pour  lui  demander  de  la  mettre  en  état  de  sou- 
tenir les  dépenses  auxquelles  Tobligent  ses  voyages  de 
Rome  à  Paris,  et  son  zèle  à  servir  à  Rome  les  intérêts  de 
la  France;  ce  mémoire  est  motivé  sur  l'insuffisance  de 
ses  ressources  provenant  à  la  fois  (ie  la  ruine  dont  était 
menacé  le  duc  son  mari,  et  du  peu  de  biens  qui  lui  res- 
taient des  débris  de  la  grande  fortune  des  La  Trémoille'« 

'  Voy.  ce  document  aux  Piècet  dctachccs,  t.  II,  p.  453. 
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En  1701^  l'archevêque  d*Àu  reçut  de  Louis  XIV  la 

plus  haute  faveur  de  la  cour,  faveur  (rautant  plus  enviée 
qu*elle  ne  juiuvait  être  conférée  qu'à  un  petit  nombre  d'é- 
lus; il  fut  nommé  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
sans  FaToir  sollicité  et  même  à  son  insu ,  d'après  le  du0 
de  Saint-Simon,  dont  les  témoignages  flatteurs  sont  si 
rares,  «pie  lorsqu'il  en  donne  ils  peuvent  bien  avoir 
quelque  poids.  L*archevêque  d^Aîx,  avant  son  ad- 
mission dans  rOrdre,  devait  présenter  les  preuves 
de  noblesse  eiugées  par  les  statuts;  il  se  fit  un  point 
d*amour-propre,  qu*il  explique  avec  complaisance,  de 
faire  des  preuves  bien  au  delà  de  celles  des  trois  degrés 
.  de  noblesse  strictement  nécessaires,  et  mime  sur  les- 
quelles on  ferma  plus  d^une  fois  les  yeux    Ces  preuves 
lui  fui  cQt  tl  autant  plus  faciles  à  présenter,  qu  il  eii  avait 
réuni  les  éléments  pour  le  mariage  de  sa  nièce.  Ou 
sait  que  Tordre  du  Saint-£sprit ,  fondé  par  Henri  lU 
dans  le  but  de  s'attacher  plus  étroitement  les  grand) 
seigneurs  de  la  cour  trop  disposés  à  se  jeter  dana  les  &o- 
ttonSy  était  un  ordre  en  quelque  sorte  religieux  qui  obli*» 
geait  même  à  Tobservation  de  certaines  pratiques  de  dé- 
votîon.  Daniel  tic  Cosnac  fiit  reçu  dans  la  chapelle  de 
Versailles,  le  1 5  mai  1701,  avec  le  maréchal  de  Tallard  et 
Henri-Charles  de  Cambout ,  duc  de  Coislin,  ëvéque  de 
Metz,  premier  aumônier  du  roi»  Le  père  Anselme^  dans 
son  Histoire  des  grands  offiàers  de  ht  couronne^  rend 
compte  de  cette  promotion.  On  trouve  aussi  dans  la 
Gazette  du  21  mai  1 701 ,  le  récit  de  cette  cérémonie 

*  Vny.  le  prooèft*verbal  authentique  de  ces  preuve*  »  t.  II,  p.  i55  et 
fcuivanles. 

*  T.  tX ,  p.  250. 

*  ff  Vcmillet,  30  mai.  —  Le  1$,  Sa  Majti,ie,  revêtue  du  gmnd  odtier 
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Le  tloQ  tait  par  Louis  XiV  de  l'ordre  du  Sainl-Ësprit 
Q  Tarchevéque  d'Aix  marque  Tapogée  de  sa  faveur;  il 
obtint  encore  l'évéché  de  Die  pour  son  neveu  Gabriel  de 
Gmiuic,  a^nt  gi&iéral  àn  Oergë  de  France.  L*arche- 
vêqae  d'Aix  ëtalt  alors  un  des  personnages  importants 
de  la  cour  ;  vanté  par  le  charme  de  son  esprit ,  recher- 
ché à  cause  de  son  crédit ,  appuyé  par  de  grandes  al- 
liances y  tous  ses  pas ,  toutes  ses  démarches  étaient  con- 
statés comme  faits  intéressants  :  s*il  officie  devant  la  cour^ 
la  ikœtte  en  lait  part  à  ses  lecteurs^ ;  s*il  a  des  confé» 
rences  avec  la  princesse  des  Ursins^  Saint-Simon  se  livre 
aux  conjectures  sur  les  destinées  de  l'Espagne.  Il  dut  ré- 
diger à  peu  près  à  cette  époque  un  mcmoire  sur  les  di- 
verses et  nombreuses  faveurs  qu'il  avait  reçues  du  roi; 
cette  pièce  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  première  ver- 

de  rOrdrc,  les  huissiers  portant  kan  masses,  et  accompagnée  de  le 
Dauphin,  de  Mit  le  duc  de  Bourgogne,  de  Me  le  duc  de  Berry,  deMoD- 
siinjr,  de  M.  le  duc  de  Chartres,  prér»Vlée  de^  rîifvaliers  et  tles  officiers  de 
l'Ordre,  et  suivie  des  cardinaux  et  prélats  associes  à  l'Ordre,  se  rn^dit  en 
la  chapelle  du  château  et  entendit  la  grand'melse  célébrée  par  l'arclievt^que 
dnc  de  Reims.  L'archevêque  d*Aix  et  l'éréque  de  Metz,  premier  aumô- 
nier de  Sft  Majesté,  qui  avoient  été  nomniét  pour  remplir  le*  deux  placet 
vacuitet  de  commandeon  prâats  de  l'Ordre,  forent  reçut;  et  le  conte  de 
Talbrt,  fienlenant général  de  ses  armées,  lienlenantgiénéral  dn  Dnt- 
phiné,  gouverneur  du  pays  de  Foix,  et  ct-devant  aon  ambaiiedenr  extra- 
ordinaire en  Angleterre,  fut  aussi  reçu  chevalier. 

'<  Mf'  le  duc  de  Bourgojçne  et  'Sl^'^  le  duc  de  Berrv  communièrent  dan» 
I  l  iiu  me  chapelle  par  les  mains  de  l'abbé  de  Vaubccourt,  aumônier  de 

Majesté.  » 

*  Gesette  du  G  juin  1705.  —  c  Le  30  du  mois  dernier,  Taprès-ilmée , 
le  roi,  accompagné  de  Mc  le  Danpliin ,  de  Mf  le  dnc  de  Bourgogne ,  de 
M**  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  MP  le  duc  de  Berry,  entendit  dan*  la 
chapelle  dn  châlean  vépret  chantée»  par  la  musique,  où  l'archevéqne  d*Aix 

officia. 

c  Le  31,  Sa  Majesté  entendit  la  grande  messe  célébrée  par  Tarchevéque 
d'Aix  ;  l'après^dinée ,  vêpres  où  le  même  prélat  officia.  » 
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sion  (le  ses  IVI** moires  est  adressé  à  deux  cadets  de  sa  fa- 
mille qui  après  1  extinction  de  la  branchft  aînée  de  sa 
maison  tombée  en  ^pieiuHiiUe  dans  la  penonne  de  la 
comtetie  d*£gmont ,  doivent  «ontinuer aon  nom.  Les  re* 
oommandatîons  et  les  enaeîgBeiDeDts  qa*il  leur  adresse 
sont  intéressants  à  connaître  comme  traits  caraetéris» 
tiques  de  l'esprit  iVuna  époque  où  Ton  considérait  les 
traditions  de  devoir  et  de  famille  comme  le  legs  le  plus 
précieux  qu*on  pût  laisser  à  ses  arrière-neveux  ^ 

Cest  vers  Tannée  170^  que  Tarchevéque  a  oessé  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires;  nous  devons  regretter  qa*3  ne 
les  ait  pas  poussés  quelques  années  plus  loin  ;  les  apei^ 
çus  donnés  par  le  duc  de  Saint-Simon  démontrent  qu'il 
aurait  pu  nous  fournir  encore  des  documents  précieux 
pour  rhistoire.  Confident  de  la  princesse  des  Ursins, 
fort  avant  dans  la  confiance  de  M*"^  de  Maîntenon,  il  eut, 
par  ses  conseils,  une  grande  part  dans  les  affaires  poli- 
tiques de  TEspagne  au  moment  ou  la  maison  d* Autriche 
cessait  d*y  régner  pour  faire  place  aux  Bourbons. 

Le  teslanient  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  avait  ap- 
pelé à  lui  succéder  le  duc  d'Anjou ,  second  fils  du  Dauphin 
et  petit-fils  de  Louis  XIY .  Dans  l'intérêt  de  la  France  et 
dans  celui  de  son  petit-fils  dont  la  jeune  inexpérience 
placée  dans  des  conditions  si  difficiles  avait  besoin  d*ap- 
pui ,  Louis  XIY  désirait  tenir  de  près  la  main  au  gou« 
veiaement  des  Espagnes.  Comme  ses  ambassadeurs  ne 
pouvaient  entrer  d'une  manière  assez  intime  dans  le  se- 
cret du  palais  de  l'Escurial,  il  résolut  après  le  mariage  de 
Philippe  y  avec  la  princesse  de  Savoie,  de  se  servir  du 
ministère  d'une  femme  pour  raooomplissement  de  ses 

'  \'oy.  ce  mémoire,  t.  I",  p.  438. 
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vues.  Son  choix  tomba  sur  la  princesse  des  Ursins  qui 
était  très-propre  à  remplir  ce  rôle  important  par  son  es- 
prit  y  son  habileté  déjà  éprouvée,  son  expérience  mûrie 
pur  les  années ,  et  par  la  connaissance  qu*eUe  avait  de  la 
langue  espagnole.  U  lui  (à.  donner  la  charge  de  camarera 
mayof  auprès  de  la  nouvelle  reine ,  qui  jae  tarda  pat  à 
accorder  à  la  princesse  des  Ursins  une  confiance  el  une 

amitié  sans  bornes. 

Les  Espagnols  généralement  mécontents  de  n'être  plus 
gouvernés  par  un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  ne  sen- 
taient  que  plus  vivement  la  jalousie  de  voir  les  Français 
en  possession  de  tout  crédit  auprès  de  Philippe  Y  et  de 
toute  influence  sur  la  dmotion  des  aflaires.  La  princesse 
(les  Ursins  8*apercut  bien  vite  de  cette  fauLe  de  la  politique 
de  Louis  XIV,  qui,  en  voulant  gouverner  trop  ostensi- 
blement son  petit-fils,  pouvait  compromettre  sa  royauté 
nouvelle»  L'abb4  d'£strées  se  conduisait  plutôt  en  mi* 
nistre  de  la  monarchie  espagnole  qu*en  ambassadeur  du 
roi  de  France;  non*«eulement  il  avait  entrée  au  conseil , 
mriis  j)arfois  il  allait  même  jusqu'à  prendre  des  décisions 
dont  le  roi  d  Espagne  n'était  iiifoinie  qu'après  coup. 
M'?''  des  Ursins  s'attacha  au  contraire  à  faire  donner 
aux  Espagnols  une  plus  grande  part  aux  afibires,  afin 
de  les  attacher  au  jeune  roi  et  par  suite  aux  intérêts  de 
la  France. 

Lorsque  Philippe  V  fut  obligé  d'aller  à  Naples  poui 
défendre  cette  annexe  de  la  monarchie  espagnole  contre 
les  ennemis  qui  l'attaquaient,  il  laissa  la  reine  à  Madrid 
avec  Tautonté  de  régente,  et  la  princesse  des  Ursins ^ 
son  premier  ministre,  s'appliqua  avec  plus  d'autorité  que 
jamais  à  faire  prévaloir  sa  prévoyante  politique.  A  son 
retour ,  Philippe  V ,  loin  de  blâmer  la  reine  et  la  priu- 
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cesse  des  IJrsins,  voulut  iiKirclier  dans  la  même  voie; 
mais  Louis  XiV,  aigri  par  les  rapports  envenimés  de 
Tabbé  d'Ëstréet,  lui  écrivit  à  pliuÎMirs  reprises  des  let- 
tres pleines  de  reproches,  sur  œ  qu*ii  appeltit  sa  folle 
prétention  de  savoir  gouverner  lui-même ,  se  plaigiumt 
vivement  de  ce  que  la  princesse  des  Ursins  avait  cessé 
d'agir  suivant  ses  intentions.  L*abbë  d'Estrëes  profita 
habilement  des  préventions  qu'il  avait  fait  naître  contre 
M*^  des  Ui*8ins,  dans  Fesprit  de  Louis  XlVy  pour  la 
perdre  tout  à  fait.  D'après  le  duc  de  Saini^imoni  comme 
elle  avait  Thabitude  de  lire  et  même  de  signer  les  dépê- 
ches de  Fambassadeur  de  Franee  à  sa  cour,  Tabbé  d*Es- 
trëes,  ayant  voulu  se  soustraire  à  ce  contrôle,  elle  aurait 
fait  saisir  ses  dépêches  à  la  poste  et  les  aurait  ouvertes  ; 
d*après  d'autres  narrateurs,  ce  serait  Fabbé  lui-même 
qui  lui  aurait  dressé  un  piège  en  lui  ûusant  signer  une 
dépêche,  dans  les  circonstances  suivantes  :  Le  conseil 
du  roi  d'Espagne  avait  décidé  la  levée  d*une  somme 
de  douze  milUons  pour  t^tre  afïectce  à  Tentretien  des 
troupes  dont  l'état  était  des  plus  pitoyables;  la  prin- 
cesse des  Ursins  ayant  eu  la  plus  grande  part  à  cette  dë« 
cision,  l'abbé  d'fistrées  lui  demanda  de  signer  la  dépêche, 
qu'il  envoyait  à  Versailles ,  pour  annoncer  cette  non» 
velle.  Elle  refusa;  mais  Tabbé  fit  si  bien,  qu*il  la  déter- 
iniiia  a  signer,  en  lui  disant  que  le  loi  lui  lui  avaiL  fait 
donner  une  charge  en  Espagne  que  pour  qu'elle  s'y 
mêlât  des  a(£sÛFes,  et  qu'elle  avait  la  même  autorité  que 
lui  pour  signer  une  dépêche.  L'abbé  d'£strées  se  pré- 
valut de  cette  imprudence  pour  écrire  au  roi  que  les 
exigences  de  la  princesse  des  Ursins  n*avaient  plus  de 
bornes  f  qu'elle  prétendait  supplanter  son  ambassadeur 
jusque  dans  ses  fouclious  les  plus  spéciales;  enfm,  il 
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profita  de  roocasion  pour  redire  la  caiomaie  tant  de  fois 

répétée,  qu'elle  voulait  ruiner  en  Espague  lei>  lutérêts 
de  iâ  France. 

Ces  machinations  eurent  tant  de  succès,  queldouis  XiV , 
OMtré  contre  la  priaoMse  des  Ucsins^  lui  envoya  Tordre 
de  «piîtfeer  r£B|iîgBe  et  d'aller  en  Italie»  avec  défense  de 
ravenûpen  FmnDe.  La  reine  d^Espagne,  au  désespoir, 
obtint ,  comme  une  faible  compensation  de  la  perte  que 
son  cœur  éprouvait  .,  le  rappt  l  de  1  abbé  d'Estrées,  qui 
fut  remplacé  par  le  duc  de  Gramont.  L'ordre  de  ne 
plus  reparaître  en  France  était  le  oomUe  de  la  disgpràoe 
pour  la  prinoesse  des  Ursiasy  et  cette  penonne,  naguère 
si  puissante»  se  trouvak  sans  amis  à  la  cour  qui  osassent 
parler  pour  elle,  tant  on  craignait  d*eBCourir  la  disgrâce  du 
roi  en  témoignant  quelque  sollicitude  pour  celle  dont  la 
chute  paraissait  devoir  être  sans  retour.  L'archevêque 
d'Aia»  plus  aéié  et  moîna  timide  »  ne  craignit  pas  d*af- 
fmnlar  le- péril  auquel  nul  courtisan  n*eût  osé  s'exposer» 
cshii  de  pouvoir  déplaire»  et  £t  si  liîsn  ou  fut  si  hcttMUK» 
qu'il  obtint  du  roi  le  changement  du  lieu  d*exil  de  la 
princesse  des  Ursios  et  la  permission  pour  elle  de  se  re- 
tirer à  Toulouse.  Ce  premier  pas  était  le  plus  difficile^ 
aussi  rarchevêque  fit-il  c-on sentir  inentôt  le  roi  au  retour 
de k princesse  à  Paris.  Elle  y  arriva  In  4  janvier  4705 » 
et  vint  habiter  .rhétd  de  la  comtesse  d*Egmoint»  ehca 
laquelle  l'archevêque  d'Aîx  demeurait  également.  Il  pa* 
raît  que  le  duc  d  Harcourt  et  le  maréchal  de  Tessé  tra- 
vaillèrent de  concert  avec  Daniel  de  Cosnac  au  rappel 
de  des  Ursins  »  ce  ^i  valut  plus  tard  au  maréchal 
une  grande  faveur  ea  Eipagne  ;  il  se  pourrait  que  cette 
communauté  d'eflbrts  ait  été  le  fondement  d'une  oon- 
naissance  intime,  qui  auimt  £iît  attribuer  au  mavéchal 
t.  A 
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de  T6ft8^,  '9*îl  n'en  est  pas  réellement  rauteur^  le  frag- 
ment  histoncfue  dont  la  paternité  est  restée  indécise 
entre  lui  et  l*abbë  de  (^lioisy. 

La  princesse  des  Ursîns  n'eut  pas  du  peiiK^  à  se  justi- 
fier auprès  du  roi,  et  même  y  réossit  si  bien  ,  queido 
jour  de  sa  première  entrerue,  il  ne  dépendit  plus  que  dé 
sa  volonté  de  retourner  à  Madrid.  Les*  ÉUts,  d'aiUeors^ 
parlaient  pour  die;  le  due  de  Gramont ,  •imaeeiBonr  de 
Tabbcd  Estrées,  avait  trouvé  les  affaires  d'Espagne  boule- 
versées par  le  départ  de  la  princesse,  et  tenté  de  vains 
efforts  pour  les  rétablir.  Comme  Français,  il  ne  pouvait 
plaire  aux  Espagnols;  de  plus ^  il  était  devenu, penon*t 
ndlement  insupportable  à  la  reine  <piî  ne  lui  panlaniiait 
pàs  d^avoir  rencontré  la  princesse  des  Ursîns  paréant 
pour  l'exil,  et  d'avoir  pris  à  son  égard  l'attitude  si  fa- 
milière aux.  courtisans  envere  les  personnes  disgraciées. 
Le  duc  de  Gramont,  voyant  Timpossibilité  de  se  main- 
tenir k  son  poste,  parla  le  premier  de  rappel ,  et  fol 
incontinent  pris  au  mot  ;  Amelot^  marquis  de  Goùmajr  ^ 
conseiller  d*État,  fut*  envoyé  à  sa  place.  Four  cyde  le 
triomphi'  de  la  princesse  des  Ursins  fut  complet,  il  fal- 
lait qu'elle  revint  à  Madrid;  c'était  Tobjet  des  vœux  les 
plus  ardents  de  la  reine  d'Espagne ,  c'était  k  désir  de 
M"**  de  Maintenons  qoi^  par  elle ,  avait  la  connaissa^noe 
diifecte  des  afia&res  ;  mais  la  princesse  hésitait  Â  seooa» 
fier  de  nouveau  au  destin  hasardeux-  d*dne  péi^illeuse 
grandeur.  Elle  rencontrait,  à  Paris,  des  ancitioiis  de 
famille  ,  un  entourage  brillant  et  empressé  parmi  lout 
ce  que  la  cour  ofïrait  de  plus  illustre ,  et  le  flatteur 
quoique  incertain»  mirage  d'un  rôle  plus  éclatant  en<i- 
oore;  il  lillot  que  son  frère,  le  duc  de  Noîrmoustiers 
et  Parefaevi^ue  d'Aix,  se  réunissent  pour  lui  persua* 
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I-t  j)rincessc  des  IJrsiiis  [lar  til  tic  i^iiis  vers  lu  lin  de 
juiiiet  de  i  auuée  1 7 05.  Le  roi  etia  reine  d  iispagne accou- 
ntvnH  nhdeffM  d'cik  à  plusieurs  lieues  de  Madrid  ;  elk 

âe  Bijur,  ipii  awiM  nommée  pour  la  rânplactr.  So& 

crédit ,  plus  grand  que  jamais ,  fit  prtffaloir  ae»  Tues  qui 

étaient  de  laisser  auv  J  s|>a^Minl>  i  administrât imi  de 
leur  pays;  et  Louis  Xi\  ,  reconnaissant  Timpossibilité 
de  diriger  de  loin  les  détails  ^  conseolit  enliii  à  ne  plus 
fiiife  agir  aon  infltiOBce  quo  dans  Irn  grandes  oocasions. 
Tout  le  monde  sait  que  cette  puissance  de  la  princesse 
des  Ursins  aboutit  à  une  catastrophe  éclatante ,  lorsque 
Philippe  V,  ayant  épousé  en  secondes  noces  Élisabeth 
Farnèse,  princesse  de  Parme,  la  nouvelle  reine  la  lit 
enlever  et  conduire  hors  d'£spague  pour  se  sous* 
traire  de  prime  abord  à  un  atoendani  qu'elle  redou- 
tait. 

En  1707»  le  duc  de  Savoie  étant  entré  en  Provence  à 
la  tête  d*une  année  qui  y  commit  beaucoup  de  ravages, 
le  Kiaicchal  de  Tessé  établit  à  Ai\  son  quartier  général 
pour  rassembler  un  corps  de  douze  mille  hommes  qu'il 
conduisit  au-devant  de  l'ennemi.  Ce  commandement  du 
maréchal  de  Tessé,  en  Provence,  établit  un  nouveau 
rapprochement  entre  Tarchevéque  d*Aîz  et  le  maréchal, 
dont  on  peut  induire  encore  des  conjectura  à  Tégard  de 
riiistoirc  allribuée  à  ce  dernier. 

Ici  s'arrêtent  les  derniers  docunients  que  nous  avons 
pu  réunir  sur  Daniel  de  Cosuac.  11  mourut  à  Aix ,  ^le 
18  janvier  1708,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans;  il 
comptait  cinquante-quatre  années  d*épiscopat ,  et  était 
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alors  le  plus  aneieii  éyèqas  de  Franoc  *,  Il  omnerra  jim» 

qu'à  la  (iii  son  étonnante  activité  ^  ainsi  que  ia  plénitude 
de  ses  facultés;  on  en  voit  la  preuve  dans  ses  travaux  h 
la  d«mière  Assemblée  du  Clergé,  à  laquelle  il  assista  peu 
de  mois  aupamvanl*  U  fit  de»  legs  aux  deux  hofutainL  de 
la  viUe  d'Aîx  et  à  son  aëminairB».  Il  âifaît  cscroé  avec 
tuecèiy  maie  non  mua  obatadea,  rautoritë  religieuse  el 
Tautorité  civile,  deux  autorités  difficiles  à  rëuiitr,  et  dont 
la  séparation  est  préférable  au  point  de  vue  de  la  rel  ii^ion 
eUe-méme.  Dans  le  cours  de  sou  exiatence,  il  ik  assez  de 

*  L»  Gazette  «ft  !•  Hameau  Mercurt  anaonceat  aiosi  ta  mort  : 

«  JlMMÎ/  des  Gazettes.  P«rit,  4  ttma  1708.  —  Mtsaire  Daniel  de 

Cosnac,  nrchevéque  d'Aix ,  commandeur  de  Tordre  dti  S.Tint-F.sprit , 
mom  iu  a  Aix  le  18  du  mois  dernier,  dans  la  qiiatre-vijigt-auièine  année 
de  sou  âge.  Il  étoit  le  plus  ancien  évéque  de  France,  » 

Nouveau  Mercure.  Février  1708.  —  «  Je  croyoif  linir  cet  article,  mais 
voici  «nooff»  vue  mort;  ^eit  odk  de  H.  fîwdievéqiie  d'Aix,  Duiîd  de 
Cofoee,  «Uié  de  Seiiit^Riqiiler  et  commaiidenr  des  Ordm  de  Sa  Hajeaté, 
mort  à  Aiz^le  18  de  jeHviar,  à  PSge  de  qmne-TÎiiglt  sm.  H  «volt  été 
uupacavant  évé^  de  yalenee  et  de  Die.  Lovaqa'tl  lut  bit  archevêque 
d'Aix,  on  sépara  en  deux  révéché  qu'il  quittoît.  M.  de  Montmorin,  aa> 
jourd^hui  archeyéque  de  Vienne ,  fut  fait  évéque  de  Die ,  et  à  présent , 
c*Mt  nipssîre  Gahriel  de  Cosnac,  neveu  du  défunt,  qui  jouît  de  cet  év^ché. 
Celui  de  Valence  tui  ilonin'  à  messire  Guillaume  iîo<-liard  de  (]hampapuv, 
mort  à  Paris  durant  l'Assemblée  du  ('lergé  qui  a  prccedé  celle  de  raiinoe 
passée  et  à  qui  a  succédé  messire  Jean  Catelan ,  aujourd'hui  évéque  de 
VaieDce.  M**  la  pnnoeiie  d'EIgmoat,  veave  du  fen  priace  d'Egmont,  ett 
w  Bi6ee.  Sa  Ifajesté,  aaiis  attôidve  le  leapa  rnèBuàte  de  la  pronwtioa 
qui  ne  devoit  le  fiûre  qa'à  Piques,  a  noouné  pea  de  jom»  vfriê  qa'en  eut 
reçu  la  nouvelle  de  aa  mort»  memire  Gaspard  de  VimiBûne  du  Luc , 
évf'^qHc  de  Marseille,  pour  lui  succéder,  et  a  donné  en  même  temps  Vévé- 
ché  de  Marseille  à  M.  l'abbé  de  Poudeax,  agent  général  da  Clergé  et  n»* 
veu  de  M.  Tévéque  de  Tarbes. 

«f  L'abbaye  de  Saint-Riquier»  vacante  par  la  mort  du  feu  archev^ue 
d  Ai\,  u  eiil  point  encore  donnée  ;  mais  le  roi  a  tran^ïorlc  sur  cette  abbaye 
la  pennon  de  trois  mille  livre»  qui  avoil  été  donnée  à  11.  Pabbéd'AprepMmt 
•ur  rarcfae?êclié  de  Rouen  qui  par  là  en  demeuve  déchargé,  » 
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cbo^es  ^fiwe  nmplir  plusieacs  tM«;  mm  U  a  moias  écrit 
qu*il  n'a  agi  \  il  prêcha  arrae  anoeès  devant  la  oour  plu- 
sieurs sermons  qui  II  ouL  pas  été  comei  vcs.  J^^s  seuls  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  sont  le  Recueil  d'ordon- 
nances &yaodalfis^  dont  nous  avons  parlé^  et  les  Mémoires 
et  discours  que  nous  publioiUy  et  qui  modifieront  sur  beau- 
coup de  points  i'opinioa  que  Ton  sWgénéraleineBt  faite 
d*nit  prâat  dont  Tesprit  lut  plus  léger  que  le  caractèlre. 

Le  lecteur  remarquera  une  grande  difTcrence  entre  le 
style  des  deux  vemous  des  Mémoires  et  celui  des  dis- 
cours et  lettres  de  Tauteur^  tandis  que  le  style  dea  deux 
versions  est  généralement  un  peu  pesant  et  dififiiSi  eelui 
des  disoDurs  est  au  oontraire  hardi  f  énergique  ^  sa  pé- 
riode arrondie  f  exempte  d*exubéranoes  inutiles  ;  celui 
des  lettres ,  coloré ,  expressif  et  piquant  ;  dans  ces  der- 
nières, on  reconnaît  l'auteur  livré  à  sa  nature  dans  l'in- 
timité de  ses  amis;  dans  ses  discours,  c'est  sa  nature  plus 
étudiée ,  plus  élevée,  et  Ton  sent  mieux^  par  la  noblesse 
de  l'expression,  la  profondeur  et  Tà-propos  de  la  pensée, 
ce  dont  il  eût  été  capable  s'il  eût  donné  plus  de  &ii  à  ses 
Mémoires  au  lieu  de  les  reprendre  à  deux  fois.  Nous  re- 
grettons, avecrabbéde  Choisj,  que  l'on  a  ait  pas  recueilli 
un  plus  grand  nombre  de  ses  reparties  et  de  ses  nom- 
breuses saillies,  qui,  au  moins  autant  que  les  divers  évé- 
nements auxquels  il  fut  mêlé,  ont  conduit  son  nom  à  la 
célébrité  par  la  réputation  d'un  esprit  enjoué  et  mordant, 
et  d'une  conversation  charmante.  A  défaut  des  bons 
mots  qu'on  n'a  pas  conservés,  on  lui  en  apietë,  notam- 
ment celui-ci,  qui  ne  peut  être  authentique,  puisque  saint 
François  de  Sales  était  mort  plusieurs  années  avant  la 
naissance  de  Daniel  de  Cosnac,  mais  il  rentre  assez  dans 
le  genre  de  son  esprit  : 
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«  M.  de  Cosnac  ,  archevêque  d'Aix  ,  oloit  très-vieux 
quand  il  apprit  qu'on  venoit  de  canoniser  saint  François 
de  Sales  :  «  Quoi  !  s'ëcria-t-il ,  M.  de  Geaève ,  mon  an» 
«  cien  ami?  Je  suis  charmé  de  la  bonne  foituoe  ^'îl 
tt  Tient  de  fiûre;  c'ëtoit  un  galant  homme,  un  aimable 
<r  homme ,  et  même  un  honnête  homme ,  quoiqu'il  trr- 
«  cliàL  au  piquet,  où  nous  avons  souvent  joué  ensemble. 
«  —  Mais,  Monseigneur,  lui  dit-on,  est-il  possible 
«  qu'un  saint  friponne  au  jeu  ?  —  Hol  répliqua  i'arche- 
(V  véque ,  il  disoit  pour  ses  raisons  que  ce  qu'il  gagnoit 
<f  étoit  pour  les  pauvres*,  n 

Comte  JvLMS  m  COSNAC. 

*  loiMirs  J'um  homme  dÈM  «t  Dktiomu^  historique ,  t.  VU»  1810. 
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MÉMOIRES 

DANIEL  DE  COSNAC. 


PRËMlËÂË  YËRSION. 


Si  la  Providence  m'avoit  élevé  au-dessus  ou  abaissé 
au-dessous  de  nia  uaissaoce,  je  me  flaUerois  que  oe 
qui  m*e8t  arrivé  depuis  mon  entrée  dans  le  moode 
pourroil  amuser  ou  instruire  ;  mais  ma  vie,  quoique 
longue  et  plus  remplie  que  ne  Test  ordinairement  cdle 
d*un  seul  homme,  n'a  été  que  la  vîe  d*un  particulier 
qui  ne  doit  pas  s'atleudi  c  que  les  hommes  fassent  assez 
d'attention  sur  lui  pour  profiter  de  ses  fautes,  .le  n  écris 
donc  ces  Mémoires  que  pour  ceux  qui  m'aiment,  et 
pour  justifier  dans  leur  esprit  quelques  endroits  de  ma 
vie,  dont  ils  pourroient  avoir  conçu  des  idées  peu  fa- 
vorables pour  moi. 

Ce  n'est  pas  que  je  pi  ('tende  par  une  vanité  ridicule 
faire  passer  toutes  mes  actif)ns  pour  les  effets  d  une 
prudence  con&oniuiee,  ni  d(inncr  a  ma  conduite  les 
bons  succès  que,  même  les  plus  habiles,  ne  doivent 
I.  I 


souvent  qu*au  hasard  ;  je  sais  me  foire  plus  de  justîoe, 
et,  content  d'écrire  partout  la  vérité,  je  laisse  à  ceux 

qui  me  liront,  le  droit  et  hi  liberté  de  me  juger.  Les 
personnes  qui  m'ont  connu,  verront  bien  que  je  ne 
me  suis  pas  furdé^  et  me  reconooitront  encore,  et  les 
autres  ne  pourront  sans  injustice^  ou  sans  envie,  dou- 
ter des  choses  que  j'avance.  Car,  outre  que  mes  té- 
moins sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  ne  croira  jamais 
que  j  aie  pu  les  corrompre  tous,  il  s'en  trouve  parmi 
eux  d'une  telle  importance  et  si  illustres,  qu'on  jugera 
facilement  qu  il  ne  seroit  pas  aisé  de  leur  imposer, 
ni  de  les  surprendre. 

Le  bien  de  mes  parents  étoit  assez  considérable  pour 
leur  ftire  naître  l'envie  de  pousser  leur  fortune  à  la 
cour.  Mais  le  malheur  du  comte  de  Chalais^,  mon 
oncle,  qui,  maître  de  la  garde-rohe  du  roi  l  .nnis  XIII, 
périt  misérablement  par  des  intrigues  de  cour,  lit  re- 
nooœr  mon  père  à  toute  ambition  :  ne  pouvant  plus 
se  flatter  d'être  agréable  au  cardinal  de  Ricbelien,  il 
sa  retira  dans  sa  province.  Ainsi,  mon  nom  n'ayant 
pas  été  fort  connu  dans  ces  derniers  temps,  je  croîs 
que  je  dois  dire  (|ue  je  suis  né  ni  illiommi-  tl  imc  des 
plus  anciennes  maisons  de  Liiiu>sin ,  dont  la  noblesse 
se  prouve  par  dix-sept  générations  de  màle  en  màk, 
sans  mésattiance,  sans  interruption,  sans  changements 

t  ifaMÎ  dt  Talleyrand ,  coata  de  Chalais,  frère  d*£léo&or  de  Talkr- 
nod,  nèfe  de  OuBiel  de  CotaAc,  fiivori  de  Lonis  XIII ,  s'était  dutingné 
par  sa  valeur  aux  siégeai  de  Montpellier  et  de  Muiitaubau.  Ayant  trempé 
avec  la  (îucli<»s*e  de  Chfvrensc,  fînnt  il  était  Tamant ,  ft  avrr  le  duc 
d'Orléaus  daua  une  cnnspiration  l  untre  Richtrlieii ,  \f  cardinal  l'.TCcu»a 
d*avoir  conspiré  contre  le  roi  lui-même,  et  le  livra  à  une  comnuMiou 
tirée  du  paiioment  de  Bretagne.  Goadafluié  à  mort ,  QbelAu  eat  b  Ute 
tnndiée  k  Hum^  le  ISiûàl  16SS.  U       âgé  de  vingt-iis  «ne. 
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de  nom,  d'armes,  ni  de  terres.  Mon  frère  aîné',  sui- 
vant la  coutume  de  notre  province,  avant  presque 
tout  le  bien  de  la  maison ,  le  second'  se  trouvant 
peu  d^inclioation  pour  les  lettres ,  mes  parents ,  dès 
mes  premières  ann^  «  me  destinèrent  à  la  profes- 
sion eod^astique ,  et  regardèrent  comme  une  sue* 
cession  certaine  pour  moi  des  bénéfices  de  cinq  ou 
six  mille  livres  de  rente  possédés  par  un  de  mes 
oncles  \ 

Je  commençai  mes  études  à  Périgueux.  Je  les  conti- 
nuai à  Paris  dans  le  collège  de  Navarre.  Je  pris  le  d^;ré 
de  bachelier  en  Sorbonne,  et  je  (us  ezaminéi  approuvé 
et  reçu  pour  entrer  en  licence.  Mais,  me  trouvant 

encore  beaucoup  plus  jeune  qu*on  n*est  d'ordinaire 
après  avoir  fait  toutes  ses  études,  me  sentant  d'ailleurs 
une  grande  aversion  pour  la  province,  je  pris  la  réso- 
.  lution  d'aller  voir  la  première  ville  du  monde,  et  de 
connoitre  une  cour  qui  avoit  pour  maître  le  chef  de 

'  Annand,  mavqiiû  â»  Gomac,  mettre  de  camp  dn  v^jimeiit  de  Gn- 
nae ,  m&mtierie  ;  ce  riment ,  qu'A  aTait  équipé  à  les  fraû ,  fit.  sont  ae* 
ordres  les  campagnes  d'Italie  depuia  l'année  iB&ê,  et  fut  lieencié  en 
leSO,  après  la  paix  de»  Pyrénéea. 

*  Clément  de  Coçnao ,  enseigne  de  la  compagnie  des  r^t^m  d'.Trnips  du 
prince  de  Conti  ;  il  mourut  des  suites  d'une  blessure  qu'il  reçut  au  com- 
bat de  Solsoua  eu  Catalogne.  Le  Recueil  des  Gazettes  do  15  septembre 
i65S  rend  compte  en  ces  termes  de  ce  fait  d'armes,  en  donnant  par  er- 
feiir  à  dénient  de  Oianac  le  titre  qui  appaitenaît  à  «m  frère  aîné  :  «  Le 
nuoqnis  de  Goanac,  entre  let  gena  d*ainiea  du  prinee  de  Gonti,  fat  dan» 
gereoacment  blené  d'un  coup  de  pistolet  à  tFaveia  le  coL  a  Le  numéro 
dn  30  lepteDibre  lestt,  qni  contient  des  détaila  ploa  circonstaneiéa  «nr  oe 
combat ,  cite  parmi  ceux  qui  se  sont  diatingoés  par  leur  bravoure  :  «  le 
marquis  de  Gomac,  enseigne  des  gena  d*armea  de  Conti ,  lefad  eut  anadi 
un  cheval  tué  sous  lui.  » 

*  Clément  de  Cosnac,  né  le  15  mars  1506,  bacbelier  de  Sorbonne, 
prieui  de  Croixe ,  prévôt  de  Gumont  et  archiprétre  de  Brive. 
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la  profession  que  j'avois  embrassée.  I^glade*  fut  le 
premier  à  qui  je  oommaQiqaai  ce  dessein  :  je  o^avois 
point  d'amis  en  qui  j'eusse  plus  de  confiance;  noua 
avions  passé  nos  premières  années  dans  le  collège»  et 

il  s  étoit  formé  entre  nous  une  liaison  d*anutié  qui 
s  étoit  fortifiée  par  l'âge  et  par  le  temps  :  il  Tapprouva. 
Le  duc  de  Bouillon'  pouvoit  me  donner  des  lettres  de 
recommandation  pour  m'en  senrir  auprès  des  cardi- 
naux de  sa  connoissance.  Comme  il  avoit  feit  quelque 
séjour  à  Rome  dans  le  temps  qu*il  fut  nommé  général 
des  armées  du  pape  Urbain  VIII ,  il  y  avoit  fiiit  beaucoup 
tl  aiiiis  et  y  avoit  accjuis  un  grand  crédit.  L'honnt  nr 
qu'un  de  mes  aïeux  a  eu  d'être  beau-frère  des  seigneurs 
de  Tureune»  et  celui  qu avoit  ma  mère,  Eléonor  de 

*  Laoglade ,  baron  d'Ausmières ,  né  au  ch&teau  de  Limetiil  en  Péri- 
gortî,  était  secn''taîr«  du  dac  de  Bouillon  ;  après  la  mort  du  duc  il  devint 
secrétaire  du  cabinet  du  cardiijal  Ma/^irin.  On  lit  à  son  sujet  dans  le» 
Mémoires  de  Gourville  :  «  Il  était  fort  aunnircux  de  M'"'  de  Saini-Luup 
qui  lui  ût  un  jour  accroire  qu'une  croix  avait  été  gravce  sur  sa  main 
pttVMinlervcnlidiiaiiraciibiiM.  IkaSNiiiatloaslMâ«iix  iinegraiide 
dirolioB;  ojint  «m  foi*  cependant  GonrfUle  i  dîner,  bieu  que  ce flkt 
nn  jour  de  oarédM»,  Si  te  luMient  aerrir  derant  cns  nn  potage  gita  et 
dee  TolaUlet,  faisant  sertir  devant  Goarrille  vn  pot^  ntigia  .«t  dt  b 
■Mwne;  ils  citèrent  force  paMages  de  saint  Augnetnit  et  ^exemèvent  fort 
snr  leur  santé.  Langlndc  épruisa  M"'  de  Campagnac ,  et  raonnit^  dil- 
on  ,  de  dépit  de  ce  que  Louvois  passant  pfèi  de  sa  «nuiMm  de  "v^^tffv 
en  Poîton  ne  voulut  pas  s'y  airAtor.  » 

'  Le  duc  de  Bouillon ,  de  la  uiaiaon  de  La  Tour,  était  seigneur  de  la 
Yieomté  d«  IWeno*  en  fiwHWWin  ;  il  était  frète  aîné  du  maréchal  de 
Tnrenne. 

I«  cndinal  de  Bei&,  dans  tu»  Mémoires,  dépeint  le  doc  de  Bonfllon 
en*  ces  termes  :  «  M.  de  Bouillon  élait  d'une  valeor  épnwfée  «t  d^m 

sens  profond.  Je  suis  persuadé,  par  ce  que  j'ai  vu  de  sa  conduite,  que 
l*OTi  a  fait  tort  à  su  prclàîé  quand  on  l'a  décriée.  Je  ne  sais  si  l'on  n  i  ]  u>ii»t 
fait  qnehjue  frnpnr  a  *on  mérite  en  le  croyant  capable  de  tOUtCS  Ica 
grande»  ciioses  qu'il  n'a  point  laites.  » 
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Talleyrand  deChalais,  d'apparteoir  au  duc  de  BouîUod, 
me  fit  espérer  que  j'obtiendroisfecUement  cette  gr&ce. 

Je  chargeai  Langlade  de  cette  petite  négociation.  0"îind 
il  eu  parla  à  son  maître,  il  le  chargea  de  me  i  e[)iTst  nier 
que  le  voyage  de  Home  lui  paroissoit  une  chose  assez 
mutile;  qu'il  faUoit  qu'une  personne  comme  moi,  qui 
avoit  moins  de  biens  que  de  naissance,  songeât  à  éta- 
blir sa  fortune  ;  qu'à  Ronle  la  plupart  des  cardinaux 
eux-mêmes  cherchenl  uii  patron,  et  qu'au  lieu  d'aller 
perdre  du  temps  en  Italie,  il  me  couseilloii  de  rn'alla- 
cher  à  M.  le  prince  de  Couti^  qui,  par  sa  qualité  et 
par  rétat  des  allures  de  France,  se  trouvoit  non-seu- 
lement à  la  téte  des  affaires  du  clergé,  mais  le  seul 
prince  ecclésiastique  qui  pât  faire  la  fortune  d*un  ecclé- 
siastic^uc  Je  qualité,  le  cardinal  Mazarin  se  trouvant 
hors  du  royaume  H  eut  même  la  bonté  nour 
moi,  d'ajouter  que  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  ren- 
dre quelque  service  à  MM.  les  princes  pendant  leur 
prison*,  lui  faisoit  espérer  que  Bi.  le  prince  de  Conti 

*  Armand  de  BoariMm  *  princede  Conû ,  frère  cadet  du  grand  Condé  ; 
il  était  pourra  de  nombreux  bénéGces,  destiné  au  cardinalat,  mai* 
n'était  point  encore  engagé  dans  les  ordres. 

«  En  !6SÎ ,  le  cardinal  Mazarin  avait  été  obligé  de  céder  niomentané- 
ment  à  la  répulsion  générale  et  à  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  pro- 
nono  ilt  son  pxil.  Api  .  s  r,  rtre  rendu  au  Havre  pour  ouvrir  lui-même  le» 
portes  de  leur  pri&ou  aux  princes,  dont  il  espérait  ainsi  «*attirar  la 
connaimance,  il  s'étak  lelivé  à  Braelil,  châtean  flor  kt  bovdvdu  Bliin , 
dani  kqad  Pélecteor  de  Cologne  loi  avait  ofifcit  vu  anle.  Malgré  aon 
éloignement,  il  avait  cooaerré  aa  pmawnee  dana  ks  conMÎIa  d'Anne 
d'Amridke. 

'Lednc  dé  BoniUon  appartenait  au  parti  des  princes.  En  16S0,  il 
avait  reçu  dans  son  château  de  Turennc  la  princesse  de  Condé  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  ;  il  K's  suivit  à  Bordeaux  où  ils  résistèrent  long- 
temps aux  troupes  as'.iét;«  antes  c  oiumandées  par  le  maréchal  de  la  Mciile- 
rayc,  qui  suivait  le  paru  du  roi. 
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iienluaarQÎtpasuo  lioiiiiiie<)eiaiiiam  qu'Us'offioii 
de  me  prétenter,  et  qu*il  espéroit  rtotir. 

Je  trouvai  qu'en  efièt  cet  établissement  me  seroit 
plus  avantageux  que  le  voyage  de  Uoiiie,  .r attendis 
quelque  mois  dans  Paris  Tedel  de  la  proposition  qui 
m  avoit  été  faite  ;  mais  y  voyant  naître  tous  les  jours 
de  nouTeites  diflienhA,  par  l*opiiiioD  qn^on  avoît  qae 
M.  le  prince  de  Contî  alloit  épouser  M"*  de  Che- 
Treuse*,  et  en  ce  cas  jugeant  bien  que  des  ecd^ 
sîastiijues  seroient  fort  inutiles  aujjrès  de  ce  prince,  je 
plis  le  parti  de  me  retirer  dans  ma  province,  pour  y 
attendre  ce  que  deviendrcnl  ce  mariage.  Deux  mois 
apfès  que  j'y  fus  armé,  je  reçus  ime  lettre  de  Laugiade 
qui  me  doimoit  «ris  que  le  mariage  ëCoit  rompu  ;  que 
je  pottvots  reveuîr  à  Paris,  où  je  tromreroîs  mon  aflÛre 
assurée.  J'y  aiiivai  le  jour  que  MM.  les  princes  en 
sortM-eot  pour  se  retirer  à  Sainl-Maur.  Dans  ce  temps, 

*  Mam  d*>  Roban,  vwrre  de  Charles  d* Albert,  pteoricr  dt»c  de 
Lti>-Ties ,  avait  épousé  eu  secondes  noces  le  duc  de  Chevretue ,  de  la 
maison  fil'  Lorraine  ;  sa  qurtHte  de  favorite  cîo  la  reine  Anne  d'Autriche 
la  fit  exiler  par  Rirliclicu.  De  rriour  en  France  apr^*;  ):i  mort  fU»  r>^  mi- 
nistre,  au  monu'Ut  de  la.  réaction  politique  que  vouiau'iu  luiprimer  au 
fOUTcmcment  le  duc  de  Beaufoit  et  les  ia^orfants,  oa.  La  crut  destinée  à 
«fdr  le  plus  grand  ceédit.  L'attente  géoénle  lot  bien  troBipée  quand 
iitl*Mcaea  froid  ^  loi  fit  ia  reins  nère«  décidée  A  enim,  «vocPaide 
din«afdinal  Uuarin ,  la  politiqw  qa'dla  mt  délMtée  dwint  tenie  la 

▼ie  de  Louis  XIII. 

M"*  de  Ghefavnae  ,  fille  du  dae  de  Oievreuse  et  de  Marie  de  Rohaa , 
avait  pris  une  part  active  aux  intrij^M  de  la  Fronde.  Elle  passait 
pour  nVire  r  1^  ini^ensible  à  la  galantcri*-  du  coadjuteur.  Un  jour,  quel- 
que* miserablc<«  apostés  par  les  princes  ra\ant  assaillie  de  propos 
injnrieux  à  la  sortie  d'one  séance  du  piu^knieut ,  le  Icudemaiu  les  boor- 
feoie  de  Pteia  le  tteiKnt  an  nombre  de  quatre  njtte  ponr  V&oetmpÊt^ 
gner,  et  pour  donner,  en  la  protégeant,  tm  éclatant  timnignafe  de  sympa» 
ttuo  ponr  Ictir  aidicW<|iie. 
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H.  le  duc  de  Bouillon  témoigna  le  peu  de  SRtisfiwtion 

qu'il  avoit  de  MM.  les  princes,  et,  au  lieu  de  les 
suivre  dans  leur  retraite,  il  parut  entièrement  attaché 
aux  intérêts  de  la  reine.  Ce  contre-temps  m'auroit  fort 
éloigné  de  T  espérance  d'entrer  cîiez  M*  le  prince  de 
Qooûf  û  Laoglade  neseffït  avisé  d'une  autre  voie.  M.  le 
duc  de  Bouillon  avoit  conservé  de  grandes  mesures  et 
une  grande  liaison  avec  M.  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld qui  étoit  tout-puissant  sur  l'esprit  de  M.  le 
prince  de  Conli.  Langlade  obligea  son  iiiaili  e  de  pro- 
poser à  M.  de  La  Rochefoucauld  qu'il  me  présentât  à 
M.  le  prince  de  Coati.  M.  de  La  Rochefoucauld  lepro- 
mety  me  présente  dans  Saint^Maur,  me  fiiit  accepter  : 
me  voilà  donc  attaché  à  ce  prince. 

J'avoue  que,  quelques  jours  après,  il  me  vint  de 
grands  dégoûts  de  cette  nouvelle  qualité.  Je  me  voyois 
fort  au-dessous  de  deux  ou  trois  ecclésiastiques  qui 
certainement  n'avoient  pas  plus  de  naissance  que  moi, 
et  qui  même,  ce  me  sembloit,  n'avoient  pas  plus  de 
mérite.  Tétois  camarade  de  sept  ou  huit  autres  qui 
n*avoient  ni  mérite,  ni  naissance;  j'étois  sans  fonc- 
tion, je  n  avuis  part  à  rien,  et  je  ne  pouvois  pas  me 
consoler  par  l'espoir  de  l'avenir.  Comme  j'avois  été 
donné  par  une  personne  qui  étoit  dans  d'autres  inté- 
rêts que  ceux  de  mon  maître  ^  je  ne  pouvois  douter 

'  Frauçuis ,  duc  de  La  Rochefoucauld ,  connu  d'abord  sous  le  non 
de  prince  de  Marsillac ,  épris  de  la  duchesse  do  Longuevillc ,  était  entré 
dans  le  parti  de  la  Fronde  pour  pl^u^  à  cette  priuce&.se.  II  a  laissé  un 
recueil  célèbre  de  Maximes  et  des  Mémoires  historiqueii.  Le  cardinal  de 
Retz  lui  refuse  dans  ses  Mémoires  tonte  capacité  pour  les  affaires  poli- 
tiques ;  il  prétend  qn*il  wnk  mieux  fidt  de  te  contnam.  de  pawer  ponr 
le  oouTtÎHUi  le  plnt  p<^  et  pour  le  pliw  bonnéte  bomne  d«  ton  tiède. 
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que  je  De  fusse  suspect  ;  car  il  étoit  visible  que  M.  de 
La  Rochefoucauld  n'ëtoit,  pour  ainsi  dire,  que  la  cause 
seconde  de  mon  entrée.  Je  me  trouvoisà  la  cour  d*un 
prince  que  je  n'avois  la  liberté  de  voir  que  durant  se» 
repas.  Toutes  ces  fâcheuses  nflexions  me  donnoieut 
de  temps  en  temps  des  penst^es  soinlii  es  et  chagrines, 
et  ensuite  des  tentations  très-fortes  de  l'abandonner. 
Je  crois  même  qu^enfin  j*y  aurois  succombé ,  si  Lan- 
gladci  par  ses  conseib  et  par  les  espérances  qu'il  me 
donnoit  de  moment»  en  moments  d*une  meilleure 
fortune,  n'eût  adouci  mes  déplaisirs  et  ne  m'eût  sou- 
tenu. 

Cette  inquiétude  où  je  lois  de  me  voir  attaché  à  un 
prince  pour  qui  je  n  ayois  pas  encore  conçu  une 
grande  inclination ,  me  fit  recevoir  avec  quelque 
espèce  de  joie  une  marque  de  son  mépris  que  j*aurois 
eu  bien  de  la  peine  à  digérer,  si  je  ne  Tavois  considé- 
rée comme  une  occasion  très-propre  à  me  dégager 
d'un  heu  où  j  étois  peu  satisfait. 

M.  le  prince  de  (^ouli  étant  sur  le  point  de  partir 
pour  s'en  aller  à  Mourron  commencer  cette  guerre 
civile  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  la  France  %  donna, 
en  ma  présence,  à  chacun  de  ses  domestiques*,  Tcf^ 

•  On  était  alors  en  1653;  le»  troubles  de  la  FVonde  avaimt  cti^f^  dans 
Paris,  mais  ia  guerre  civUe  frétait  rallumée  plus  vive  daxu  ies  pruvuiecs. 
Le  prince  de  Condé  était  tar  le  point  de  lâiiier  la  direction  de  la  guerre 
de  Gmenne  an  prinoe  de  Cond,  «on  frère,  A  la  princcaie de Cbndé,  la 
ftaune ,  à  la  dncheiw  de  Loogoetille  ,  «a  aoenr,  pour  aller  en  penonne 
«e  mesurer  contre  Tnreone  anx  combats  de  Blénean  et  da  fiuiboaig 
Saint-Antoinr. 

*  Le  mut  <\v  domestiqpue  avait  »  cette  époque,  comme  pendant  tout 
le  moyen  à^'e ,  une  signification  différente  de  celle  craujourd'hui. 
Les  geuiikiiumnie»  de  la  suite  des  »uuveraiuâ  et  des  princes  s'hono- 
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dre  de  ce  qu'il  deroît  faire.  Je  fus  le  seul  auquel  il  ue 

dit  rien ,  ni  iie  fit  rien  dire.  Il  me  donna  lieu  par  là 
de  juger  qu'il  me'  traitoit  comme  une  personne  ou 
suspecte  ou  inutile.  J'allai  dès  ce  moment  trouver 
Langlade,  à  qui  j*exagérai  avec  tant  d'aigreur  rinjure 
que  j'avois  reçue,  qu'il  connut  bien  que  toutes  les  rai- 
sons de  politique  et  d^intërét  qu'il  pourroit  m'allé- 
guer,  ne  feroient  sur  mon  esprit  aucune  impression. 
Je  le  priai  de  iaire  agréer  à  M.  le  duc  de  Bnuillon  que 
je  me  retirasse  d'uu  lieu  où  j'ëlois  si  peu  considéré  ; 
mais,  sitôt  que  je  le  vis,  il  me  dit  que  la  considération 
de  mon  établissement  devoit  m'empécher  de  me  lais- 
ser emporter  si  yite  à  mes  premiers  mouvements  ;  que 
c'ëtoit  encore  une  chose  douteuse  de  quel  coté  pen- 
cheroient  ses  affaires;  qu  il  n  tdoil  pas  si  fort  assuié 
des  bonnes  uUentions  de  la  reine  qu'il  ne  pût  se  ren- 
gager dans  les  intérêts  de  MM.  les  princes;  et, 
qu'en  ce  cas ,  il  seroit  bien  aise  de  me  trouver  dans 
un  lieu  où  il  pourroit  ne  m'^tre  pas  inutile;  et  que, 
s'il  demeuroit  à  la  cour,  il  me  donnoit  sa  parole  de 
m  V  appeler  aussitôt  que  sa  fortune  l'auroit  mis  en 
état  de  contribuer  à  la  mienne. 

Cette  manière  honnête  avec  laquelle  M.  le  duc  de 
Bouillon  me  parla ,  me  fit  passer  par-dessus  tant  de 
dégoûts.  J'allai  trouver  M.  le  prince  de  Gonti  à  Mour- 
ron,  où  j'arrivai  quelques  jours  après  lui.  Je  lus  reçu 
si  froidement  de  ce  prince  que,  quelque  résdluiion 
que  j'eusse  prise  de  souffrir  et  d'attendre  1  effet  des 
dernières  promesses  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  je  sen^ 

raient  du  titre  de  domestiques  qui  les  désignait,  ainsi  que  Tetymolo- 
gie  rindiç[ue  suûÎMminent,  conune  des  personne»  attachées  à  leurs  mai* 
sous. 


Digitized  by  Google 


tis  non-seulement  renaître ,  mais  encore  au^menier 
mes  premières  iij(|inëtudes,  et  je  ne  pus  jamais  résis- 
ter à  la  forte  envie  qui  me  viot  de  quitter  une  cour 
qui  ra'ëtoit  si  peu  favorable. 

Comme  M*  le  prince  de  Gontt  partoit  pour  s'en  al- 
ler à  Bourges,  j*aUai  prendre  congé  de  liii  poor  me 
retirer  tout  k  fait,  et  ce  congé  me  parut  accordé  de  aa 
part  sans  i>t  aut  i>iij)  de  rt  pugnance.  Dans  le  moment 
que  je  me  disposois  à  partir,  un  de  mes  anus  en  aver- 
tit madame  de  Longueviile  ^,  qui  étoit  demeurée  à 
M<Mirron.  Soit  qu'elle  considérât  que  le  peu  de  satis- 
faction que  j*aTois  reçue  pourroit  donner  quelque  dé^ 
plaisir  à  M.  le  duc  de  Bouillon  qu'elle  ToukMt  encore 
ménager,  soit  qu'elle  vit  que  la  guerre  civile  devoit 
commencer  dans  mie  province  où  j^avois  ties  parents 
considérables  el  qui  jjourroient  servir  à  ce  parti,  elle 
résolut  de  ne  rien  oublier  pour  m  engager  de  nouveau 
avec  monsieur  son  frère.  £l]e  me  fit  appeler  et  esigea 
de  moi  que  je  m'en  allasse  à  Bourges  pour  parler  en- 
core une  fois  à  lui. 

En  ce  temps-là,  M.  le  prince  de  ( onJi  avoit,  pour 
tout  ce  que  désiroit  sa  sœur,  une  si  grande  déférence 
qu'il  suivoit  tous  ses  sentiments,  n'agissoitque  par  ses 
conseils,  ne  vivoit  et  ne  respiroit  que  pour  elle.  £Ue 
me  chargea  d*une  lettre  pour  rendre  à  M.  le  prince 
de  Conti.  Je  ne  sais  pas  ce  qu*dle  contenoit;  mais, 

>  AiiiMdt  JEhHiarlKia,  qai  joita  kxAle  le  fAo»  actif  dans  les  tronUcist 

les  guerres  de  la  Fronde,  était  sœur  du  prince  de  Condé  et  du  prince 
de  Gonti  ;  elle  avait  épotiaé  Henri  d'Orléans ,  dnc  de  LongneTilic , 

sixième  dc^cpudant  du  fameux  Dunois,  bâtard  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  V!  La  duclicsse  de  Longtirville  rôpani  par  la  piété 
exemplaire  des  dt-ruau  «s  années  de  sa  vie  les  légèretés  de  conduite  de  sa 
jeunesse. 
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aiMsitM  qu'il  eut  achevé  de  la  lire,  quoiqu'il  fôt  plus 

de  minuit,  il  rae  commanda  de  demeurer  et  fît  retirer 
tous  ses  autres  domestiques.  Dès  qu'il  se  vit  seul  ,  il 
me  fit  des  caresses  si  extraordinaires,  me  témoigna 
tant  d'envie  queje  m'attachasse  à  lui,  qu'elles  suspens 
dirent  tout  mon  chagrin,  et  qu'elles  m'engagèrent  à 
y  répondre  par  les  protestations  les  plus  vives  et  les 
plus  respectueuses. 

Deux  jours  après,  il  m'envoya  en  (^nieime  pour 
instruire  M.  le  Prince  de  Tétat  auquel  étoit  réduite  ia 
province  de  Berri,  pour  lui  porter  des  lettres  impor- 
tantes qu'il  venoit  de  recevoir  de  Provence,  et  pour 
en  rapporter  des  nouvelles  de  Guienne.  Je  trouvai 
M.  le  Prince  à  Agen.  Je  rendis  compte  de  ma  com- 
mission, et,  en  le  suivant  par  son  ordre  dans  toutes 
les  villes  de  son  gouvernement  qu'il  visitoit,  nous  ap- 
prîmes que  le  roi  avoit  poussé  M.  le  prince  de  Conti 
hors  de  la  province  de  Berri ,  et  que  lui  et  M""*  de 
Longueville  se  retiroient  en  Guienne.  Cette  nou- 
velle m'obligea  de  quitter  M.  le  Prince  pour  aDer 
,  au-devant  de  mon  niait  l  e,  que  je  trouvai  à  Coutras.  Il 
continua  à  nu:  traiter  assez  obligeamment;  mais,  dans 
un  temps  de  guerre^  je  me  voyois  un  domestique  fort 
inutile.  Je  n'avois  aucune  part  ni  dans  les  afîaîres  pu* 
bliques,  ni  dans  les  secrets  de  mon  maître  :  cela  ne 
Gonvenoit  ni  à  mes  vues,  ni  à  mon  caractère.  Je  cher- 
chois  un  établissemeni  plus  utile  et  plus  agréable,  et 
je  ne  m'accommodois  pas  d'une  vie  si  oisive  et  si  lan- 
guissante. Ainsi ,  je  ne  pou  vois  raisonnablement  •for- 
mer d'autres  desseins  chez  M.  le  prince  de  Conti  que 
d'attendre  l'effet  des  promesses  obligeantes  de  M.  le 
duc  de  Bouillon.  J'appris  alors  avec  beaucoup  de  joie 
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que  la  reine  et  le  cardinal  Mazarin  avoitnl  rendu  jus- 
tice à  son  mérite,  cl  qu'il  avoit  la  conBauce  eotière  de 
Tune  et  de  Tmitre.  Biais,  à  peioe  ens^o  I0  loiair  de  me 
flatter  de  la  pensée  que  je  pounroit  par  sod  moyen 
floritr  hoDorableiiient  d'un  iiea  où  fëtok  avec  pea  de 
satisfaction,  que  j'appris  la  nouTeHe  de  sa  mort.  EUe 
me  fut  extrêmement  sensible ,  non-seulement  par  ia 
reconnoissaiice  que  je  devois  à  ce  grand  liomme,  mais 
«iGore  par  la  perte  que  je  fiiisois  eo  sa  pmonae 
de  toutes  mes  plus  solides  espérances.  Je  me  voyois 
fort  jenne  avec  peu  de  ïÀen^  sans  patron,  sans  eipé- 
rienee ,  n'ayant  que  quelque  savoir  et  quelque  con- 
noissaiict  de  l  liisloire  ecck't»iasti(jue  et  dv  la  ihéolo- 
gie,  talents  toi  t  j»eu  considérés  et  de  fort  peu  d  usage 
auprès  d'un  prince  qui,  quoique  d'église»  menoit  une 
vie  fort  opposée  k  sa  profession.  Je  me  tnmvois  donc 
auprès  de  lui  tout  à  ftit  inutile,  et ,  selon  les  appa^ 
rences,  incommode. 

Ces  réflexions  firent  renaître  dans  mon  esprit  pour 
ia  troisième  fois  Tenvie  de  me  retirer,  et  je  Tamois 
sans  doute  suivie ,  si  mou  aversiou  uatureUe  pour  ma 
province  y  augmentée  encore  par  le  goût  que  j*avois 
pria  pour  la  cour  pendant  le  peu  de  temps  que  |  y 
avois  demeuré,  ne  m*eùt  fait  résoudre  à  tenter  In 
derniers  efforts  pour  éviter  le  malheur  de  m'en  aller 
faire  un  séjour  éternel  en  Limosiii.  Je  pris  dtJiK  alors 
le  parti  de  servir  le  Prince  avec  plus  d'assiduité  que 
je  n'avois  fait  dans  le  temps  où  j'avois  d'autres  espé- 
rances, bien  résolu,  ou  de  m'en  détacher  pour  une 
bonne  fois  si  je  reoevois  du  dégoût,  ou  ,de  m'y  établir 
solidement  tout  11  (ait  si ,  par  de  bons  traitements,  on 
me  douuoil  lieu  de  m  y  plane.  • 


Digitized  by  Google 


DE  DAMIlBL  DE  GOSNAC.  «3 

Je  n  avois  pas  suivi  M.  le  prince  de  Conti  dans  tous 
les  voyages  qu'il  avoit  faits  à  rariuée  ■  je  voulus  le 
suivre  dans  ceiui  qu'il  fit  eu  ce  temps-là  à  Périgueux» 
J*ens  UD  peu  plus  d'empressement  auprès  de  sa  per« 
sonne,  et  je  tus  même  assez  heureux  pour  renireteniry 
dès  le  premier  jour,  plus  que  je  n*avois  fait  depuis  un 
an  que  j  tlois  a  lui.  Je  m'aperçus  dans  cette  conver- 
salion  que  je  ne  lui  étois  pas  désagréable,  et  que,  si 
je  voulois  en  prendre  le  soin ,  je  me  ferois  considérer 
plus  que  je  n'avois  été  jusque-là.  J  appris,  dès  ce  soir^ 
la  même  y  qu'il  avoit  parlé  de  moi  avec  assez  d'estime, 
et  en  effet  j  le  lendemain  y  il  me  reçut  tout  autrement 
qu'il  n'avoit  accoutumé.  Comme  11  reconnut  que  sou- 
vent, par  discrétion,  je  me  relirois  d'auprès  de  lui  de 
peur  d'élre  incommode,  il  me  dit  que  je  pouvois 
entrer  dans  les  heures  les  plus  particulières.  Cette 
manière  douce,  honnête,  obligeante,  commença  à 
m'engager  d'inclination  auprès  de  ce  prince,  car  j'a- 
voue que  jusque*là  mes  intérêts  seuls  m*y  avoient 
attaché  ;  mais ,  dès  ce  moment,  je  me  dévouai  à  lui 
tout  entier. 

Barbézières-Chémeraut  et  Sarrasin^  étoient  alors 
ses  favoris  et  les  seuls  qui  entroient  dans  ses  plaisirs. 
Le  premier  lui  en  proposoit  de  toutes  les  manières;  il 

*  Sarrasin  était  dans  la  maison  âu  prince  de  Conti  en  qualité  de  se- 
crétaire des  commandements  ;  sans  naissance ,  il  devait  cette  place  à  la 
protectioii  4«  M.  de  Ghavigny,  secttétaire  d*État,  auqnd  il  «Tait  sa 
plaire.  Il  couiacrait  à  écrire  le  peu  de  momoiu  qu'il  dérobait  à  ses 
plaiflirs.  Ses  prindpftux  ouvrage*  sont  :  la  Conspiration  de  Falsttin,  la 
Pompe  funèhre  de  Woitanf  FBiêtoire  de  Dnnkerqtie;  S'il  faut  ^un  /«wi» 
hummr  soif  amoureux  ;  Opinions  du  nom  et  du  jeu  des  échecs;  Dutot  vaincu 
ou  la  Défaite  des  bouts-rimes.  Boilcau  disait  :  «  Il  >  a  dans  Sarrasin  1 
matière  d'un  excellent  esprit  i  mais  la  forme  n'y  est  pas.  i» 
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aToit  de  Tesprit  el  assez  de  cour  ;  arti6deiix ,  hardi  ^ 

fort  bien  fait  de  sa  personne,  il  étoit  peu  sëvère  sur  la 
probité  et  ne  gardoit  ni  règle  ni  mesure  dans  sa  (  on- 
duite.  Sarrasin ,  connu  pour  être  i  iiomme  du  monde 
qui  avoit  le  plus  d*esprit  le  plus  agréable ,  étoit  fin , 
adroit  et  avoit  assez  de  bon  sens;  mab  il  ëtott  fourbe 
et  intéressé  au  delà  de  toute  eipression.  Ces  deux 
bommes  paroissoient  lies  d'une  amitié  étroite;  mais 
elle  n'étoit  sincère  qu'autant  qu'elle  peut  Tétre  entre 
deux  personnes  de  celte  humeur.  Comme  ilsseotoient 
leur  crédit  y  ils  en  étoient  si  fiers  qu'ils  n'eussent  pas 
aisément  reçu  un  tiers  dans  leur  amitié.  J'aurois  tenté 
inutilement  aussi  de  songer  à  entrer  dans  les  plaisirs 
du  prince;  mon  humeur  m*en  éloignoit  autant  que 
ma  professi^iii  ,  el  quand  je  l'aurois  pu,  la  prudence 
me  detendoit  de  donner  queiijue  ombrage  à  ces  deux 
favoris,  qui,  sur  le  moindre  sujet  de  jalousie,  m'au- 
roient  fait  perdre  jusqu'aux  avantages  que  j*avois  déjà 
acquis  d'avoir  mes  entrées  un  peu  plus  libres,  et 
d*étre  un  peu  plus  considéré  que  les  autres.  Ainsi, 
loin  de  former  des  desseins  pour  m  élever,  je  voyois 
que  j'avois  besoin  de  toute  ma  conduite  pour  me 
maintenir  même  dans  le  poste  de  subalterne. 

Cet  état  ne  m'étoit  pourtant  pas  si  agréable  que  je 
ne  souhaitasse  d*en  sortir.  Dans  cette  pensée,  je  ne 
vis  d*auire  expédient  que  de  m*insinuer  dans  Tesprit 
de  mon  mailre,  sans  éclat  el  sans  bruit,  par  mon 
zèle  el  par  ma  complaisance. 

M.  le  prince  de  Conti ,  en  ce  temps-là ,  tomba  ma- 
lade d'une  fièvre  fort  longue  et  fort  opiniâtre.  L'assi- 
duité que  j*eus  pendant  tout  ce  temps  fit  pour  moi 
dans  son  coeur  un  effet  admirable. 
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Ses  fiiTons  étoieot  tons  deux  fort  sujets  à  leurs  plai- 
sirs. Comme  ib  ayoient  des  habitudes  qui  ks  atta* 

choient  plus  agréablement  que  le  service  et  Tentretien 
d'un  malade,  quoique  ce  malade  fût  un  prince  du 
saug  et  leur  maitre ,  ils  se  dispensoicDt  de  se  trouver 
dans  sa  chambre  beaucoup  plus  souvent  que  moi^ 
qui  faisois  tout  mon  plaisir  de  mon  devoir.  Leurs 
absences  ëtoient  si  firëqaentes  et  mon  attachement  si 
remarquable,  que,  quelque  volonté  qu'eût  M.  le  prince 
de  Conti  pour  ces  messieurs ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
faire  réflexion  sur  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  leur 
affection  et  la  mienne,  et  de  me  faire  souvent  confi* 
dence  du  peu  de  satisfaction  qu'il  avoit  de  leur  cod* 
duite.  J'éootttois  toujours  ses  plaintes  et  receTois  ses 
louanges  avec  beaucoup  de  modération.  D*un  côté,  je 
craigiiuis  de  désobliger  deux  liomaies  qui  pouvoient 
se  mettre  mieux  que  jamais  dans  son  esprit  au  pre- 
mier jour,  et  y  de  l'autre ,  je  croyois  qu'il  étoit  plus 
honnête  de  ne  point  affecter  de  âûre  parade  de  mon 
service. 

Cette  maladie  fit  naître  dans  Tesprîtde  M.  le  prince 

de  Conti  une  Tôt  le  envie  de  vivre  selon  sa  profession 
d'ecclésiastique.  Son  cœur  fut  vivement  touché  des 
sentiments  d  une  vraie  piété.  U  passa  les  premiers  jours 
de  sa  convalescence  ou  dans  la  prière,  ou  dans  la  leo- 
ture  de  Thistoire  ecclésiastique  et  des  conciles.  Gomme 
j'avois  autrefois  donné  beaucoup  de  temps  à  cette 
étude,  je  fus  le  seul  confident  de  ses  plaisirs;  et  Bar- 
bézières  et  Sarrasin  se  virent  iieaucoup  moins  puissants 
et  moins  nécessaires  que  moi.  Je  voyois  de  moment  à 
autre  augmenter  ma  faveur  et  dimmuer  celle  de  cea 
messieurs.  Dans  les  premiers  jours,  ils  proposèrent 


Digitized  by  Google 


)•  MÉMOIBIB 

inutilement  les  divertissements  passés.  Comme  I  hu 
meur  de  ce  prince  le  porloit  à  prendre  toutes  choses 
av«c  vioieuce ,  sa  dévotion  étoit  austère,  et  ces  adroits 
fiivoris  jugèrent  bien  qu'ils  ëtoient  perdus,  s'ils  ne  suh 
yfKÀeat  rioeUnatioD  de  leur  mettre.  Dès  lors,  od  iril  ces 
deux  raffinés  hypocrites  blâmer  bautemeiit  le  rice  qu'ik 
pratiqooienl  en  secret,  etsenrircbaque  jour  publique- 
ment  à  la  messe  de  M.  le  Prince,  avec  une  di  \  olion 
aussi  affectée  que  peu  exemplaire  :  car  tout  le  monde, 
excepté  le  prince ,  connoissoit  les  motifii  qui  les  ohli» 
geoient  d'en  user  de  la  sorte.  Us  surent  se  mamtenir 
quelque  temps  par  cette  voie,  et,  comme  un  prince 
jeune  et  natureUement  endin  à  la  fie  voluplueuse 
semble  être  hors  de  son  éiéraenl  quand  il  s'en  est  sé- 
paré, ilh  il  tiuieiil  j  ias  beaucoup  de  jteine  à  réveiller  en 
lui  ses  premières  inclinations  pour  les  plaisirs.  Chacun 
d  eux  reprit  donc  son  premier  poste  avec  plusde  fiKi- 
lité  qu*il  ne  Tatoit  perdu,  et  je  me  m  aussi  inutile  que 
je  Tavois  été.  Toul  ce  qui  me  resta  de  celte  courte  &- 
Teur  ce  fut  d'être  traité  plus  honnêtement ,  et  de  leur 
dérober  de  temps  en  temps  quelques  petites  confi- 
dences (|ue  je  ménageois  avec  toute  la  prudence  d'un 
honmie  de  vingt-deux  ans. 

Comvae  je  m'étois  assez  bien  conduit  avec  nos  deux 
Avons,  dans  le  temps  où  j'avois  été  plus  nécessaire  et 
plus  agréable  qu'eux,  et  que  j'avois  évité  avec  un  soin 
extrême  de  leur  donner  de  la  jalousie,  loî  sf  ju'ils  furent 
rétabhs,  ils  ne  songèrent  point  ;i  délruire  mou  petit 
crédit;  je  crois  qu'ils  me  regardèrent  comme  uubomme 
qui  avoit  assez  d'assiduité  auprès  du  maître  pour  leur 
donner  le  loisir  et  la  liberté  de  satisfaire  leurs  goûts, 
et  qui  n'avoit  pas  assez  d'expérience  et  de  capacité  pour 


bigiiized  by  Google 


BE  DAIil£L  D£  COSNAC.  17 

leur  ravir  leurs  postes  et  se  rendre  confideut  de  ses 

plaisirs.  La  difTérence  de  nos  professions  me  mettoit  à 
couvert  de  leur  envie.  Ils  considéruient  que  je  rem- 
plissoisune  place  qu'aussibien  un  autre  auroit  occupée, 
et  que  cet  autre  leur  auroit  peut-être  doonë  plus  de 
peine  que  moi.  Jemenots  une  "vie  assez  douce,  sans 
ennemis,  content  de  mon  maître,  et  même  il*  me  sera- 
bloit  être  assez  en  ëtat  d'obtenir  de  lui  quelque  grâce. 

La  première  (|ue  je  deiuaiidai  fut  celle  de  faire  les 
fonctions  de  maître  de  cliambre,  le  jour  du  baptême 
de  feu  M.  le  duc  de  Bourbon  Cette  cérémonie  se  de- 
voit  faire  avec  grand  éclat,  M.  le  Prince  ayant  voulu 
que  la  ville  de  Bordeaux  donnât  le  nom  à  son  fils. 
M.  l'abbé  de  Sillery  qui  étoit  maître  de  chambre  de 
M.  le  prince  deConti,  avoil  été  an  été  quelque  temps 
auparavant  dans  Piei  re-Ancise,  en  allant  porter  quel- 
ques ordres  à  sou  maître  eu  Provence.  Je  regardai 
comme  une  chose  honorable  et  avantageuse  de  faire 
ce  jour-là  les  fonctions  de  sa  charge.  Je  considérois 
qae  si  M.  Tabbé  de  Sillery  prenoit  Tamnistie  comme 
le  briiil  avoil  couiu,  ii  avant  point  d'autre  mo\(  u  de 
sortir  d  une  prison  fort  ennuyeuse,  je  prenois  connne 
une  espèce  de  possession  de  cette  charge  que  je  dësi- 
rois  ardemment,  non-seulement  parce  que  c  etoit  la 
première  de  la  maison,  mais  plus  encore  parce  que  c*é- 
toit  la  seule  qui  fût  convenable  à  ma  profession.  J*ob- 

*  Cet  enfant  y  ùis  du  prinoe  de  Condé  et  de  Qéinenoe  de  Maillé, 
fut  b.iptué  à  Bordeaux  le  8  février  1653;  il  fut  porté  pir  1«  romte 
de  Marsin  et  tenu  par  le  premier  jurât,  comme  )>arraiD  ,  au  nom  de  la 
▼ille ,  et  p  u-  la  duchesse  d«-  Lungueville,  M  tante ,  comme  marraiue. 
On  le  uumiua  Louis  de  Jjordt  aux. 

'  L'abbé  de  SUlery  descendait  de  Nicolas  Bruslard ,  marquis  de  Sillery, 
chancelier  de  France  aoua  Henri  IV. 

I.  t 
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tins  cl  abord  avec  assez  de  facilite  cette  grâce  j  mais 
j'eus  bien  de  la  peine  à  nie  In  (  on  server. 

L  abbë  de  LaUillière  qui  ëtoù aitaché  à  M.  le  prince 
de  Cooti  depuis  le  commenoement  des  dernières 
civiles ,  dësira  le  même  booneur  que  j'«vai» 
demandé.  Il  Favoit  suivi  dans  tous  ses  voyages ,  et  la 
fainiliaril^  qu'il  avoit  acquise  auprès  du  prince  m'au- 
roit  dojiué  de  la  peine,  si,  pendant  le  séjour  de  lîor- 
deaux,  il  ne  se  lut  beaucoup  plus  attaché  à  uue  liUe  de 
M*"*  de  LongueviUe  nommée  Tcrméii»  qu'il  a  depuis 
épousée,  qu'à  foire  sa  cour  à  son  maitre.  Aussi,  dans 
cette  conjoncture,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  de  luî> 
même,  U  employa  le  crédit  de  M'^  de  LongueviUe 
ijui,  comme  j*  i  ai  déjà  dil,  a\oiL  un  absolu  pouvoir 
sur  monsieiii  sun  frère,  (ietle  pi  inee^se,  incessamment 
soUicttée  par  cette  liile,  paria  si  fortement  en  fiiveur 
de  cet  abbé  que,  malgré  rinclinatioo  qu'avoit  pour 
moi  M.  le  prince  de  Gonti,  j*eus  lieu  de  croire  que  ce 
qui  m*arnveroit  de  plus  avantageux  dans  cette  con* 
currence,  ce  seroit  (jue  nous  aurions  de  belles  pa- 
roles, et  mon  ri?al  I  honneur  que  je  di;sm)is.  Pour 
éviter  la  honte  qui  eût  suivi  ce  refus ,  je  sup|)liai 
M.  le  prince  de  Cooti  que ,  8*il  étoit  résolu  d'accorder 
cette  grâce  aux  pressantes  solUcilations  de  madame 
sa  sœur,  au  moins  il  accordât  à  mon  fidèle  «llache- 
ment  (pieUpie  apparence  d'honneur  qui  pût  faire  con- 
noilre  au  j)ublic  que  mon  maître  a  nMni  point  de  mé- 
pris pour  moi.  Je  lui  représentai  que  l'abbé  de  La  Uii- 
Ûère  n*ayant  au-dessus  de  moi  ni  qualité,  ni  services  qui 
dussent  lui  faire  avoir  cette  préférence,  M~  de  Lon* 
gueviile  étoit  trop  juste  pour  trouver  mauvais  qu'a- 
près m' avoir  foit  espérer  cette  grâce,  il  remit  au  sort 
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à  décider  entre  nous  deux  à  qui  appartîeDdroit  cet 

honneur. 

M.  le  prince  de  Conli  avoit  envie  de  me  contenter, 
mais  il  oe  pouvoit  se  résoudre  à  rien  faire  qui  f  ut  op- 
posé aux  volontés  de  madame  sa  sœur.  Quoique  l'ex- 
pédient que  je  lut  avois  proposé  lui  plût ,  il  Gilloît  le 
consentement  de  celte  princesse  pour  s*en  servir.  Je 
dis  à  M.  le  prince  de  Conti  qu'il  l'obtiendroit  sans  dif- 
ficulté, s'il  avoit  la  i)onté  de  lui  représenter  (ju'il  s'ëtoit 
déjà  engagé  à  moi,  avant  qu'elle  eût  songé  à  le  prier 
pour  un  autre.  La  chose  fut  ainsi  résolue.  Je  passai  la 
nuit  dans  des  soupçons  que  je  croyois  bien  fondés , 
mais  que  je  reconnus  très-injustes.  Le  lendemain  M.  le 
prince  dt;  Onli  prit  lui-même  le  soin  de  nous  faire  ti- 
rer au  sort.  Je  fus  plus  heureux  que  mon  rival;  mais 
ce  qui  m  en  toucha  le  plus,  je  fus  redevable  de  ma 
bonne  fortune  bien  moins  au  hasard  qu'à  la  bonne  vo- 
lonté du  prince.  11  m'avoit  averti  de  la  manière  dont 
il  fàlloit  me  conduire  pour  réussir  infailliblement. 
Quoique  j'eusse  assez  ponctuellement  observé  ce  qu'il 
m'avoit  dit,  la  crainte  qu'il  eut  que  je  tombasse  dans 
quelque  méprise,  1  obligea  de  me  faire  encore  signe  eu 
présence  de  l'abbé  de  La  Hillière,  qui  eut  le  regret  de  se 
voir  déchu  de  saprétention,  et  de  s'apercevoir  que  son 
maître  étoit  de  concert  avec  moi  contre  lui.  Je  fis 
donc  la  charge  de  maître  de  chambre  dans  cette  céré- 
monie, et  comme  je  l'avois prévu,  j'eus  ensuite  la  com- 
mission de  la  faire  durant  l'absence  de  l'abbé  de  Sillery . 
Cette  charge ,  dans  toutes  les  autres  fonctions ,  étoit 
importante  par  l'honneur  et  par  l'autorité  qu'elle  don- 
noit  dans  la  maison  de  ce  prince  ;  mais  elle  Tétoit  beau- 
coup plus  par  l'attachement  et  par  la  familiarité  qu'elle 
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doiinoit  auprès  de  an  jursouiip.  (Inmnie  son  liiimeiir 
étoit  fort  particulière,  et  sa  sauté  Ibrt  délicate^  il  pa»- 
soit  des  jours  entiers  dans  aa  cli ambre.  Ainsi  ceux  qui 
a  voient  à  parier  à  lui,  étant  obligés  de  parier  à  moi, 
celte  charge  ëtoit  d*utt  grand  commeroe  et  me  donnoit 
une  grande  facilité  pour  entrer  dans  ses  affaires  et  dans 
ses  secrets.  Sitôt  qu'il. étoit  seul  avec  ses  confidents, 
j'alieclois  de  sortir  par  respect,  et  quand  je  me  Irouvois 
obligé  d'y  rentrer^  c'étoit  toujours  avec  tant  de  cir- 
conspection que  ma  manière  d'agir  plaisoit  fort  a  mon 
maître,  et  ne  donnoit  aucun  ombrage  à  nos  deux  &- 
voris. 

.le  raccouluroii  a  moi  peu  a  peu,  et  si  bien  que,  lors- 
que j'étois  seul  avec  lui,  ce  qui  arrivoit  Ires-souvent,  il 
me  donnoit  bien  autant  de  oonnoissanoe  de  ses  plus 
secrètes  pensées  qu'à  ses  deux  confidenfs  déclarés. 
Souvent  même,  le  peu  d'assiduité  qu'ils  avoîenti  et 
quelques  petits  sujets  de  pbîntes  qu'ils  donnoîent  à  oe 
prince,  me  faisoient  comme  l  arbitre  de  leur  sort ,  et 
me  melloient  en  étal  de  décider  de  l  esiiine  et  de  l  a- 
mitié  qu'il  devoit  avoir  pour  eux.  Leur  bonheur  alors 
ne  me  &isoit  point  envie.  Leur  état,  quoique  plus  bei»> 
reux  en  apparence  et  plus  éclatant,  ne  me  paraissoil 
ni  si  solide,  ni  si  agréid>le  que  le  mien.  Je  ne  me  aen- 
lois  pas  assez  Ibrt  pour  prendre  sur  moi  le  poids  des 
affair*  s  ci  i  parti  et  de  la  maison;  j'avois  assez  d'iion- 
ueur  pour  ne  pas  désirer  Finteudance  des  plaisirs,  et 
j'aurots  agréablement  borné  mon  ambition  à  demeurer 
dans  l'état  paisible  où  j'étois;  mais  il  étoii  bien  mal 
aisé  de  vivre  tranquillement  auprès  d'un  maître  natu- 
rellement trop  facile,  dont  toutes  les  passions étoient 
violentes  et  qui  preuoit  aisemeut  toutes  les  impies- 
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sions  que  ses  deux  coofidents  enlrepreiiuieui  de  lui 
dopuer. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  l'envie  de  cette  trop  grande  auto- 
rité que  M"*  de  Longueville  avoit  sur  Tesprit  de  mon- 
sieur son  frère,  qui  poussa  Chëmeraut  à  rendre  à  cette 
princesse  de  méchants  offices,  ou  si,  jugeant  bien  par 
sa  conduite  qu  il  se  feioii  hair  d  elle,  la  crainte  qu'il  en 
eut  1  obligea  de  la  prévenir  et  de  soDger  a  i  uiner  celte 
grande  intelligence  -,  mais  il  sut,  avec  tant  de  sujet  et 
d'adresse,  donner  de  la  jalousie  à  M.  le  prince  deConti 
contre  elle,  et  après  avoir  fait  naître  cette  passion  dans 
Tesprit  du  monde  qui  en  étoit  le  plus  susceptible,  il 
sut  si  bien  Yy  nourrir  et  Vy  faire  croître,  qu'il  n'eut 
point  de  peine  h  le  porter  ensuite  à  toutes  les  exli  é- 
mités  où  se  porte  un  cœur  qui  eu  est  Ibrlement  pré- 
venu* M.  le  prince  de  Gonti  commença  à  lui  témoi- 
gner le  mécontentement  qu*il  avoit  par  quelques  pa- 
roles injurieuses  et  par  quelques  invectives,  et  ensuite 
il  survint  entre  ces  deux  personnes  une  aigreur  si  forte 
et  si  publique,  qu'étant  dans  une  même  viiie,  ils  ue  se 
voyoieot  pas. 

Sarrasin  instruit  de  rhumeur  de  son  maître,  qui 
vouloit  que  ses  gens  entrassent  dans  tous  ses  intérêts 
et  qu'ils  épousassent  toutes  ses  passions,  persuadé 
d'ailleurs  du  pouvoir  que  M"**  de  Longueville  au« 
roit  sur  cet  esprit,  toutes  les  fois  qu'elle  voiuli  <  lit  pren- 
dre le  soiu  de  lui  plaire,  se  iiiénageoit,  selon  sou  génie 
fin  et  intéressé,  avec  beaucoup  de  politique  et  peu  de 
bonne  foi*  Il  applaudissoit  aux  emportements  de  son 
maître,  et  les  approuvoit  en  sa  présence  ;  et  en  parti» 
culier ,  il  donnoit  des  avis  à  M*"'  de  Longueville  de 
tout  ce  qui  se  disoit  et  se  faisoit  contre  elle,  et  sa- 
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crifioit  aiusi  ie  plus  adroijrnient  et  le  plus  secrètement 
qu*ilpouvoit  son  bon  tnailre  et  son  clier  ami  Chéme* 
raut.  Pour  moi,  j'aiMiis  le  bonheur  que  M*"*  de  Longue» 
▼iUe  et  no6  deux  finor»  eroyoieni  que  j*étois  igno- 
rent de  tout  €se  qui  le  penoit,  et  qutod  mon  mettre  me 
faisoit,  en  particulier,  quelques  confidences  et  quelques 
plaintes,  je  les  écoutois  avec  un  uraiid  t  rsj)(  ci,  sans  rae 
méier  de  décider  ni  pour  m  <^  <  ntre,  et  je  ue  répondois. 
que  par  des  protestations  de  fidélité  et  d'un  attache- 
ment inviolable  à  son  service.  J'ëvitois  également  de 
perdre  le  respect  à  M"*  de  Longueviile  comme  Ghé- 
meraut,  et  de  trahir  mon  maitre  comme  Sarrasin, 
Cependant  I  ammosité  de  M.  le  prince  (i('(^oiiti  alloit 
si  loin  et  pouvoit  faire  de  si  méchants  ettels  coutre 
rbonnear  de  M*"'  de  Longuevilie»  que  cette  princesse 
jugea  qu'il  étoit  important  »  et  pour  le  bien  du  parti 
et  pour  son  intérêt  particulier,  de  se  mettre  bien  aveo 
monsieur  son  frère.  Elle  savoit  par  eipërieDoequ*iln*é- 
toit  pas  an  pouvoir  de  ce  prince  de  résister  à  ses  ca- 
resses. Lu  eilct,  des  qu  elle  eut  un  peu  modéré  sa  trop 
grande  fierté,  on  vit  la  colère  de  ce  prince  apaisée,  et 
dès  les  premières  avances  d'amitié  qu'elle  lui  fit,  elle 
s*en  retourna  maltresse  absolue  d*une  perMmne  qui , 
un  moment  auparavant,  ne  parloit  que  par  menaces  et 
ne  songeoit  qu'à  la  vengeance.  Jamais  foible  amant  ne 
fut  plus  soumis  a  une  impérieuse  maîtresse  que  le  fut 
ce  irère  à  sa  sœur,  et  jamais  faveur  ne  fut  plus  tôt 
évanouie  que  celle  de  Chémeraut,  qui,  ne  pouvant  tenir 
contre  une  si  puissante  et  si  agréable  ennemie,  prit 
esses  prudemment  le  parti  de  s*en  aBer  à  Tarmée^. 

*  Feodant  que  les  prince*  et  kar  état-major  réndaient  i  Bordeaux,  k 
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Dès  que  M""  de  Loo^eviUe  ftui  que  Ch^meniut 
s*ëtoit  retiré ,  ne  voyant  plus  personne  qui  pût  ani- 
mer M.  le  prince  de  Conti  contre  elle,  elle  raleuht 
les  soins  qu  elle  venoit  de  prendre  pour  le  ménager 
et  pour  le  radoucir.  Ëlle  ëtoit  bien  aise  de  s'épargner 
les  peines  que  lui  donnoit  la  conduite  de  cet  esprit  na- 
turellement inquiet  et  jaloux.  Elle  avoit  bien  affaire 
ailleurs  de  son  esprit  et  de  ses  pensées.  Ainsi,  comme 
c'etoit  bien  la  craitUe  et  non  pas  l  inclination  qui  Favoit 
obligée  a  se  reinetti  e  bien  avec  nionsieur  son  frère ,  se 
voyant  délivrée  de  cette  nécessité  pressante,  elle  ne  se 
soucia  plus  de  se  contraindre.  £lle  ne  pouvoit  croiie 
que  ce  prince  eût  de  luirméme  assez  de  force  pour  la 
balr  et  manquer  de  considération  pour  elle,  et  se  fioit 
un  peu  trop  à  ce  pouvoir  qu  elle  avoit  eu  si  longtemps 
sur  son  esprit.  Cependant ,  comme  ce  prince  u'étoit 
revenu  de  ce  grand  emportement  que  dans  Tespé- 
«ance  qu*il  seroit  mieux  traité,  la  jalousie  revint  insen- 
siblement dans  son  cœur,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
M"*  de  Longueville,  après  son  raccommodement,  ne 
prenoit  aucun  soin  ci  eilacei  les  mauvaises  impressions 
qu'elle  lui  avoit  données.  Il  est  vrai  que  cette  jalousie 
fut  plus  modérée  que  dans  le  temps  où  eUeétoit  aigrie 
|Mir  Chémeraut;  mais  pourtant  elle  parut  assez  forte 
pour  devoir  inspirer  à  cette  princesse  une  juste  crainte 
de  ses  suites,  si  dans  ce  temps  dlle  n*eût  pris  la  résolu- 
tion de  nt  1^1  i<^er  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver,  aimant 
beaucoup  iiueux  s'exposer  aux  effets  de  la  haine  de  son 
frère  qu'à  ceux  de  son  amitié. 

guerre  civile  était  alluuict;  eu  LiuiuuàIu,  en  PéiigurJ  el  en  GuienAe.  Les 
troupe*  royales  tendaient  A  se  rapprocher  mcoeMivemeiit  ât  Bordeaux 
poar  en  entreprendre  le  si^. 
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Elle  vit  donc  les  commencemcuts  du  cutie  se( onde 
rupture  avec  tant  d'indifTérence  et  d  inst  nsiliililé  , 
qu*eile  souffrit  que  C^tiémcraut  vint  reprendre  auprès 
de  lui  cette  place  de  Tavoridout  elle  avoit  en  tantd'enh 
presoemeot  de  le  duttser*  Quoique  la  laveur  de  ce 
conâdent,  depuis  son  retour,  f  At  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  n'avoit  été  autrefois,  et  que  Taigreur  de  M.  le 
pi  iuce  lie  Conti  fût  plus  foHe,  cttle  prince^^^e  ne  té- 
moigna iii  iuquieiude  de  cette  faveur  de  Chëmeraut, 
ni  douleur  de  oeCte  aversion  du  prince.  Je  crois  qu*elle 
auroit  ëté  longtemps  dans  cette  indolence ,  s*il  œ 
maifé  une  afbire  qui  Tobligea  de  pousser  Chëmerant 
et  de  prendre  de  là  une  occasion  de  satisâdre  tout  à  la 
fois  son  lioiinenr  et  sa  haine. 

Cet  homme  n  éloit  pas  mai  propre  à  se  laire  aimer 
pour  peu  qu'il  en  voulût  prendre  le  soin.  Due  fille* 
de  M*^  de  Longuevîtle,  nommée  La  Cliastre,  ratma , 
el  comme  il  étoit  hardi  et  sans  jugement ,  il  poussa  sa 
passion  sans  respect  m  du  lieu ,  ni  de  la  personne  qu'ef  le 
servoit,  et  causa,  [)ar  le  malheur  el  I  inipi  udence  de 
celte  fiile,  un  si  grand  scandale,  que  M"' de  Longue- 
ville  ne  put  plus  avec  honneur  dissimuler  son  ressen- 
timent contre  Cliémeraut. 

Elle  n*ëtoit  pas  auprès  de  monsieor  aoo  frère  en  un 
état  qui  lui  permit  d'en  espérer  des  grâces;  mais  il  y 
avoit  tant  de  justice  à  cetjuV'lle  vouluUdcinaiidei-,  <|u  elle 
ne  douioil  poiiil  qu'elle  n  v  dût  réussir.  Kilo  ('toit  si 
fort  animée  qu  elle  voulut  elle-même  venir  demander 

•  Um  filk  dWiiciir,  Depuù  Catherme  de  MMkii,  rotas» 
introduit  i  U  cour  de  placer  à  U  suite  des  reines  et  é$Ê  psnccs^c^  cfn 
sang  un  rertâin  nombre  de  jeunet  filles  nctble»  qo^on  nppelnt  iaUes 
d'honneur. 
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à  son  frère  la  punition  de  cet  homme.  M.  le  prince  de 
Conti  avoît  été  le  coDiidenl  el  même  le  conseiller  des 
amours  de  son  favori,  et  sur  les  plaintes  que  madame 
sa  sœur  lui  fit,  il  voulut  traiter  la  chose  de  bagatelle, 
mais  Yoyant  la  colère  de  cette  priucesse  montée  à  un 
point  qui  lui  donnoit  de  la  frayeur,  considérant  Thon- 
neur  de  sa  maison  ,  la  lionie  qu  une  telle  action  impu- 
nie pourroit  lui  causer,  el  par-dessus  tout  cela,  touché 
de  quelques  paroles  de  tendresse  que  cette  princesse 
sut  adroitement  mêler  parmi  ses  plaintes  ^  il  promit 
d'éloigner  Cbémeraut;  mais  dès  qu*il  ne  voyoit  plus 
M"^  de  Longueville ,  il  se  moquoit  avec  Cbémeraut 
des  promesses  qu  li  avoit  faites.  Cependant,  comme 
le  h'on  ofîice  que  M""^  i.'e  Longueville  m'avoit  rendu 
à  MourroD  m'inspiroit  autant  de  reconnaissance  que 
son  mérite  et  sa  naissance  me  donnoient  de  respect 
pour  elle,  je  prenois  grand  soin  de  si  bien  ménager  ma 
conduite  qu'elle  ne  pût  déplaire  à  cette  princesse ,  ni 
choquer  Chémeraut  c{ui  éloil  le  favori  de  mon  mailre. 
J'avois  heureusement  évité  jusfju'alors  de  prendre 
parti;  mais  Je  me  voyois  à  tout  moment  réduit  à  me 
déclarer  ou  pour  ïutk  ou  pour  Taufre,  et  c'est  ce  qui 
me  paroissoi^également  dangereux.  • 

Dans  cette  exU*émité  que  mon  peu  d'expérience  me 
faisoit  regarder  comme  un  écueil  ou  je  pourrois  voir 
échouer  nia  fortune,  je  pris  la  résolution  de  me  mettre 
à  Tabri  dans  quelque  endroit  éloigné  jusqu'à  ce  que 
l'orage,  que  jeoonnoissois^tout  prêta  fondre^  £ùx  passé. 
Je  feignis  donc  d'i^viiir  reçu  un  coumer  qui  venoit 
m'avertirque  mon  père  étoit  dangereusement  malade, 
et  qu'il  désiroit  avant  sa  mort  avoir  la  consolation  de 
me  voir.  Je  fus  avec  toutes  les  marques  d  un  iils  aflligé 


te  irfMOTRTO 

porter  ma  lettre  supposée  a  M.  le  prince  de  Conli,  et 
je  sus  si  bieo  lui  représetitei-  mou  devoir  et  lui  exag^ 
rer  ma  douleur,  que  malgré  la  peine  qu'il  ayoit  à  me 
Umer  partir  dans  un  impa  oà  îl  croyoit  que  je  lui 
aeroia  néœtaaife,  il  m  'accorda  la  permiaaioii  de  faire 
ce  voyage  que  je  disois  ne  devoir  être  que  de  huit  jours. 
.Vavois  laissé  à  Dnnu  snil,  capitaine  de  ses  gardes,  des 
ordres  secrets  et  une  adresse  pour  m'avertir  de  ce  qui 
aepasseroit  pendant  mon  abaence,  et  ne  m'éloigoant 
que  de  viiigt  lieues*  de  Bordeaui,  j'atlendois  à  preiwst 
mon  retour  oo  à  le  ratarder,  selon  lea  nouvelles  que 
jereoeroia. 

A  peine  étois-je  arrivé  chez  mon  père,  <[n  un  valeL 
de  pied  de  chez.  le  j)rince  de  Conli  vint  m  ajipoi  1er 
des  ordres  de  sa  part  de  TaUer  retrouver  au  plus  tôt* 
J'appris  par  la  lettre  de  ce  prince  le  départ  de  Cbéme- 
raut  qtt*eo6n  M***  de  Longuerille  avoit  obtenu  par  aes 
importnnîtés,  mais  qui  pouvoit  s'appeler  plutôt  irae 
absence  qu'une  disg^ràce.  Je  remarquai  dans  son  style 
une  «;i  ande  passion  de  mc  voir  auprès  de  lui ,  comme 
me  croyant  la  seule  personne  en  qui,  pour  lors,  il  pût 
prendre  une  entière  confiance.  Je  cachai  au  valet  de 
pied  le  mieuiquejepus  le  véritable  état  de  mon  père, 
et  dans  la  crainte  cpie^cet  homme  ne  fût  plus  olair> 
voyant  qu'il  ne  me  convenoit,  je  lui  donnai  assez  pour 
1  obliger  a  »aue  l'aveugie,  et  je  le  lis  repartir  presque 
aussitôt  qu'il  tut  arrivé. 

J'écrivis  à  M.  le  prince  de  Conli  que  j'allois  tout 
quitter  pour  lui  obéir.  £n  effet  je  part»  la  lendemain. 

*  LiiciK'â  (Talor*  qui  étaient  plus  du  double  de  no»  lieuM  de  poste 
d'AOjoord'bui. 
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J*alIois  à  petites  journées  sous  prétexte  de  mon  peu  de 

santé,  mais  dans  la  vérité,  pour  attendre  sur  le  chemin 
des  nouvelles  qui  m'informeroient  encore  mieux  de 
toutes  choses.  En  passant  par  Sarlat,  je  trouvai Tarmée 
de  M.  le  Prince  qiii  Tenoit  de  prendre  cette  ville*.  J*al- 
lai  rendre  visite  à  M.  de  Harsin  *  qui  commandoit  cette 
arm^;  cet  bomme  me  reçut  si  incivilement  que  cette 
visite  fut  le  fondement  d'une  aversion  qui,  dans  la 
suite,  fit  beaucouj)  d'éclat  eu  public,  et  en  particulier, 
quelque  tort  à  ce  général.  J'arrivai  à  Bordeaux  égale- 
ment souhaité  de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de  M"""  de 
Longueville. 

Depuis  le  départ  de  Ghémeraut ,  ce  prince  n*avoit 

pt'isunne  à  qui  se  pouvoir  plaindre  de  madame  sa 
sœur,  ce  qui  étoit  une  gi  ande  contrainte  pour  lui.  Il 
u'y  avoLl  pas  un  seul  de  ses  domestiques  en  qui  il  prit 
créance,  et  il  ne  se  familiarisoit  avec  aucun  d*eux  ;  et 

*  Sailftt  Alt  piii  dans  ]«•  pteaàen  jouv*  «Tavril  t6S8  ;  «on  gouvo^ 
nenr,  H.  de  Chavi^giiac,  dont  le  frère,  qui  a  laioé  des  Mémoires,  ser^ 
▼ait  dans  les  rangs  opposés,  fut  fait  prisonnier  après  avoir  Jailli  être 
assassiné.  Sa  femme  et  son  fil>  périrent  à  coups  d'arquebuse. 

•  Jean  Gaspard  ,  comte  de  Marsin,  naquit  eu  1610  d'une  famille  de 
Liège.  Son  attachement  pour  \c  prince  de  Coud*^  l'aNant  rt-i^îu  suspect, 
le  cardinal  Mazarin  lui  av;iit  <>U'  la  vice- royauté  de  Catalogne  pour  la 
donner  au  duc  de  Mi-rca  iir.  J'i-udant  h\  captivité  des  princes,  Marsin 
filt  enfermé  au  château  de  Pi^jnerol.  Lorsque  le  granil  Condé  quitta  la 
Goienne  pour  dler  eombattre  sans  sncoÉs  à  Bksnan  et  an  fanbooig 
Saint-Antoine ,  et  se  mettre  ensuite  à  la  téte  des  Espagnols  dus  les 
Pays-Bas ,  il  laissa  an  comte  de  Marnu ,  en  qui  il  avait  tonie  confianoe» 
le  commandement  de  ses  troupes.  Après  la  paix  de  Bordeaux ,  ce  géné» 
rai  fat  rejoindre  le  prince  de  Condé  dans  le»  armées  espagnoles,  et  ne 
rentra  en  France  qu'en  1 672 ,  à  condition  que  Louis  XIV  Inî  donnerait 
qurirnfitf  mille  écus  et  une  compagnie  de  gens  d'armes  pour  sou  fils, 
issu  de  suii  mariage  avec  Marie  de  Balzac  d'Fntraiguc*».  jMarsin  mourut 
en  4673.  Son  fils  fut  natui.iiisé  et  nommé  maréibal  de  France  en  1703. 
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Sarrasin  (|iu  eùl  vlv  le  seul  i\  y  prétendre,  noii-seule- 
meol  iiu  étoit  suspect  par  i  attacbeuieut  qu  il  avoit  au* 
près  de  M*""  de  Longuevilie  ^  mais  1«9  preuves  de  son 
iofidëiitë  Soient  devenues  si  daîres  qu*il  ne  poovoit 
plus  le  souffirir.  D*autre  côté^  M"**  de  Longueville  étoit 
bien  aise  de  mon  arrivée  et  de  ma  nouvelle  faveur. 
FJle  la  reiîanloit  comme  tin  obstacle  insm montahle au 
retour  cie  Cbémeraut,  qu  elle  craignoil  encore  et  avec 
raison.  J*avois  toujours' gardë  avec  elle,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  toute  la  circonspection  possible.  Depuis  qu'elle 
avoit  eu  la  bonté  de  me  retenir  auprès  de  monsieur 
son  frère,  je  la  regardois,  en  quelque  façon,  comme  ma 
bienfailrice.  Ainsi  persuadée  que  j'allois  élre  attaché  à 
ses  uuérèls,  elle  n'étoit  poinl  laclire  que  je  rem|)lisse 
la  place  de  Chémeraut.  Dans  une  conjoncture  si 
favorable,  je  ne  pouvois  manquer  d'élre  bien  reçu  de 
l'un  et  de  l'antre.  H.  le  prince  de  Gond,  après .m'avoir 
fiût  mille  démonstrations  d'amitié,  me  raconta  tout  ce 
qui  s'étoil  [>ass(',  avec  tant  de  plaintes  contre  madame 
sa  sœur,  que  son  avtiMon  uie  parut  être  à  î»oii  der- 
nier période,  il  tiic  dit  qu  il  avoit  fait  défeut^  à  tous 
ses  domestîfjues  d'aller  chez  elle,  et  que  m'aîmant 
autant  qu'il  faisoit,  et  voulant  à  l'avenir  avoir  nne  en- 
tière confiance  en  moi,  il  croyoit  bien  que  je  ne  feroîs 
aucune  difficulté  de  ne  lui  rendre  point  visite.  11  me 
parla  assez  indifféremment  de  (  lu  nicraut,  et  assez  lé- 
gèreiueut  du  dtplaisirque  son  éloigneniciil  iuicausoit. 
Mais  il  s'emporta  fort  contre  Sarrasin  dont  il  préten- 
doit  avoir  été  trahi,  et  sa  colère  fut  si  violente  qu'il 
me  commanda  de  lui  aller  porter  de  sa  part  Tordre 
de  se  retirer. 

Sarrasin  étoit  peu  sur  dans  son  amiUt  ^  il  régloil  sur 
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son  utilité  les  niouvements  de  son  cœur.  J'avois  beau- 
coup plus  de  raisou  de  me  réjouir  de  sa  disgrâce  que 
de  Tempécher;  mais  quoiqu'elle  me  fut  avaulageuse, 
ramitié  que  j'avois  pour  mon  roaitre  remporta  sur 
mes  intérêts.  Jeoonsidéroisque  cet  homme»  par  Tagré- 
ment  de  son  esprit^  étoit  comme  nécessaire  auprès  du 
prince,  et  cette  réflexion  me  fit  naître  1  envie  de  Vy 
retenir.  Je  songeai  d  ailleurs  que  quand  il  sauroît  que 
je  lui  avois  rendu  un  service  si  important,  peut-être  il 
auroit  pour  moi  plus  de  fermeté  et  plus  de  fidélité 
qu'il  n*en  avoit  eu  pour  ses  autres  amis.  Enfin  je  m'i- 
maginai que,  ruiné  de  réputation,  au  point  oii  il  étoit 
dans  Fesprit  du  maitre,  il  ne  pourroit  jamais  prendre 
la  première  place  dans  son  cœur.  Toutes  ces  réflexions 
m'obligèrent,  après  avoir  écouté  fort  paisiblement  les 
ressentiments  de  M.  le  prince  de  Conti,  de  lui  repré- 
senter que  je  n'avois  pas  pour  Sarrasin  une  amitié  si 
tendre  que  sa  considération  pût  m*obliger  à  lui  rendre 
de  bons  offices,  et  que  connoissant  son  peu  de  probité, 
j'élois  bien  éloigné  de  faire  une  liaison  particulière  avec 
un  tel  homme,  mais  que  je  ne  pouvois  m  empêcher  de 
le  regarder  comme  une  personne  nécessaire  pour  son 
divertissement;  qu'ainsi  j'osob  lui  représenter  qu'il  de- 
voit  le  garder  comme  un  esprit  agréable  »  et  non  pas 
comme  un  fidèle  domestique  à  qui  il  pût  confier  ses 
affaires  et  ses  secrets.  Cependant  mes  remontrances 
n'eurent  point  d  effet,  et  tout  ce  que  je  pus  faire  fut 
de  différer  la  chose  au  lendemain. 

Comme  j*avois  fort  à  cœur  les  défenses  qui  m'avoienC 
été  Élites  de  voir  MT  de  Longueville,  je  commençai  à 
penser  aux  moyens  de  les  faire  révoquer.  Je  m^étois 
flatté  de  l'espérance  que  je  pourroit»  rétablir  quelque 
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union,  du  moins  apparente  et  de  bienséance,  entre  ce 
prince  et  cette  princesse.  Cet  ordre  trompoit  mes  me- 
flores,  et  j'en  ^is  Buché.  Je  aongeois  que  M**  de  Lon- 
gue ville  se  rétabliroit  quand  elle  voudroit  dans  cette 

plénitude  d(  puissance  qu'elle  avoit  eue  si  longtemps 
au|ii  t  .s  (le  son  frère,  et  qu'elle  n'avoU  |>er(iue  que  par 
une  néglii^ence  Woulaire,  et  qu'en  ce  cas,  si  elle  n'é- 
toil  informée  que  j'a'vois  témoigné  de  la  douleur  de 
cette  mésintelligence,  elle  me  perdroit  infeillibiement. 
11  me  parut  peu  honnête  et  très-dangereux  de  la  voir 
seerèlen)ent,  el  même  de  lui  faire  parler,  après  les  , 
défenses  d'un  maître  (jui  me  monlroit  tant  de  con- 
fiance. Dans  cette  perplexité,  je  pris  le  parti  de 
témoigner  a  M.  le  prince  de  Conti  que  la  défense 
qu'il  m'avoit  laite  m'affligeoit  et  me  touchoit  sensi* 
blement,  non  pas  par  rattachement  que  j'avais  aux 
intérêts  de  madame  sa  soeur,  pour  laquelle  je  n'en 
aurois  jamais  qu'autant  qu'il  me  l'oruimiu  loit  lui- 
même  ,  mais  parce  ([ue  cela  me  marquoit  le  peu  de 
confiance  qu'il  avoit  eu  moi,  me  traitant  comme  le 
reste  de  ses  domestiques  dont  il  pouroit  avoir  sujet  de 
se  plaindre  on  de  se  défier.  Je  voulus  encore  kd  re» 
présenter  que  peut-être  il  ne  lui  seroit  pas  inutile  que 

je  rendisse  quelquefois  mes  respects  à  M'°"  de  Lon- 
gueville.  Jepourrois  niienv  que  persuiiuc  lui  faire  eon- 
noitre  l'intérêt  qu  elle  avoit  de  se  conserver  i  amitié 
d'un  tel  frère,  et  en  même  temps  lui  faire  craindre  les 
malheurs  qui  lui  pourroient  arriver  de  la  continuation 
de  leur  désunion;  mais  quoique  je  me  servisse  des  ter^ 
mes  les  plus  tendres  et  les  plus  puissants ,  quoique 
j'euiployasse  son  j,i  (i|)i  e  intérêt  pour  tâclier  de  faire 
révoquer  un  ordre  que  je  trouvois  si  ^cheux  et  si  dur, 
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je  coDous  bien  que  mes  raisonnements  ne  lui  plaisoient 

pas.  11  répondit  avec  chagrin  à  toutes  les  assurances 
que  je  lui  donuois  de  ma  fidélité  pour  sa  personne. 
A  la  iin  pourtant,  il  me  permit  de  rendre  mes  de- 
voirs à  madame  sa  sœur;  mais  ce  ne  fat  qu'après  la 
protestation  que  je  lui  fis  que,  dès  sou  premier  ordre» 
il  verroit  mon  obéissance;  et  même  la  manière  dont  il 
m'accorda  cette  permission  forcée ,  me  ùl  aisqment 
Coin|.i  endre  (ju'il  la  révoqueroil  ht^nlôt. 

Je  lus  ensuite  chez  M'"'  de  Longueviile.  Dès  qu'elle 
m'aperçut,  elle  me  fit  entrer  seul  dans  son  cabinet,  et 
avec  les  paroles  du  monde  les  plus  flatteuses  et  les  plus 
obligeantes ,  ce  qu'elle  savoit  fiiire  mieux  que  femme 
de  France,  elle  me  témoigna  (^u  «.lie  avoit  de  la  joie 
de  me  voir  en  l  état  où  elle  me  voyoit  auprès  de  son 
lîere.  Elle  me  dit  avec  cet  air  agréable  et  insinuant 
qu'elle  étoit  ravie  que  M.  le  prince  de  Cont^  eût  cboisi 
pour  ami  un  honnête  homme  qui  aimeroit  sa  gloire  et 
seroit  attaché  à  ses  véritables  intérêts.  Elle  me  fit  ses 
plaintes  de  la  conduite  que  monsieur  son  frère  tenoit 
avec  elle,  de  la  peine  qu'elle  avoit  eue  de  faire  cliasser 
Cliémeraut,  dont  elle  me  paiia  avec  tout  le  ressentiment 
imaginable.  Ensuite  elle  me  dit  que,  connoissant  M.  le 
prince  de  Gonti  çomme  je  devois  le  connoitre,  je  pour- 
vois bien  juger  que  son  amitié  n*étoit  pas  la  chose  du 
monde  la  plus  sûre ,  et  redoublant  en  cet  endroit  ses 
04iresses,  elle  me  dit  qu  elle  espéroit  que  je  l'avertirois 
de  toutes  les  choses  que  M.  le  prince  de  Conti  me  con- 
fieront, afin  qu'agissant  de  concert  avec  elle,  je  pusse 
me  conserver  par  ses  conseils  et  par  son  secours^  dans 
le  poste  que  j'occupois.  Je  répondis  avec  tout  le  res* 
pect  possible  aux  choses  engageantes  que  cette  prin* 
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cesse  me  dit  ;  je  marquai  une  passion  si  sincère  de  voir 
rétablir  une  parfaite  iotelligeDce  entre  elle  et  mcMMoenr 
soo  frère,  et  une  si  graode  envie  d'j  travailla*»  que  je 
crus  qu'elle  devroit  être  satisfaite  de  mon  respect  et  de 

mon  zèle.  Mais  comme  je  ne  répondois  pas  si  précisé- 
ment (ju'elle  tltsiioil  IoikIkhiI  !a  correspondance 
qu  elle  e&igeoit  de  moi,  elle  oie  pressa  avec  tant  d'in- 
stance, que  je  me  trouvai  contraint  de  lui  dire  que  je 
la  supplioia  de  ne  trouver  pas  mauvais  que  je  me  con- 
servasse son  estime  y' ce  que  je  ne  ponvois  sans  doute 
faire  qu'en  demeurant  fidèle  h  mon  maître;  j'ajoutai 
que  je  saurois  bien,  parmi  mes  devoirs,  lui  garder  le 
respect  et  lui  rendre  les  services  que  je  iui  devois;  maïs 
que  je  ne  ponvois  jamais  me  résoudre  à  trahir  les  se- 
crets d*autrui ,  ni  m'engager  à  promettre  des  chœea 
qu'il  me  seroit  hontetix  de  tenir.  Je  ne  sab  si  une  ré- 
ponse si  simple  et  si  sincère  parut  crue  et  brusque  à 
M"*  de  Longueville,  et  si  la  mu  [)rise  qu'elle  en  eut  lui 
donna  du  dépit  ;  mais  eile  me  répondit  avec  assez  d'ai- 
greur :  «Nooi  monsieur,  je  ne  trouve  point  cela  mau- 
vais ;  mais  ne  trouvez  pas  mauvais  aussi  que,  dans  les 
occasions,  j'M[)puie  d'autres  intérêts  que  les  v6trea,  et 
que  je  cherche  des  amîs  moins  scrupuleux  et  plus  ao* 
lides. — ^11  est  juste,  madame,  lui  repartis-je,  que 
Votic  Altesse  suive  ses  inclinations,  et  je  me  trouve 
bien  malheureux  de  ce  que  Tbonneur  et  ta  foi  m'obli- 
gent à  perdre  votre  amitié  que  j'achèterois  de  bon  ccBur 
à  tout  antre  prix.  »  Et  après  avoir  lait  une  profonde 
révérence,  je  me  retirai. 

Je  ne  crus  pas  que  je  fusse  obligé  de  rendre  compte 
à  M.  le  pi  iiice  de  Cuuli  de  itiui  le  détail  de  celte  con- 
versation; je  iui  dis  seulement  que  j'avois  eu  I  bonueur 
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de  readre  visite  à  madame  sa  soeur,  et  qu  a^aot  satis- 
ùàt  k  ce  respect  que  je  lui  devois,  je  fèroîs  à  Favenir 
mon  devoir  envers  lui  ;  que  je  n'aurois  plus  rbonneur 
de  la  voir  que  par  son  commandement,  et  que,  si  j'a* 
vois  désîrë  le  jour  de  devant  quHl  me  traitât  mieux  que 
ses  autres  domestiques,  je  prétendois  bien  me  distin- 
guer encore  plus  par  moD  obéissance  que  par  ses 
bontés.  Ce  compliment  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
démonstration  de  joie  et  d'amitié,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  achever  de  me  donner  toute  sa  confiance;  il 
m*avoua  que  tout  ce  que  je  lui  avoîs  dit  le  jour  pré- 
cédent sur  le  sujet  de  M*"*  de  Longii(jviile  lui  avoit  lait 
beaucoup  de  peine,  et,  après  m'avoir  fait  cent  protes- 
tations d'amitié,  il  m'accorda  la  grâce  de  Sarrasin  que 
je  ne  iui  avois  demandée  que  pour  son  propre  intérêt. 

Depuis  ce  jour-là,,  je  me  trouvai  une  espèce  de  ^ 
vori  assez  établi  pour  -pouvoir  même  dwputer  cette 
place  à  Chémeraut.  Je  craignois  pourtant  son  retour, 
et  quoique  j  eusse  obtenu  là-dessus  plusieurs  déclaïa- 
tionsenma&veur,  je  ne.pouvois  être  en  pleine  sûreté, 
connaissant  la  iàcilité  de  mon  maître  et  l'ascendant  que 
cet  homme,  avoit  sur  son  esprit.  Celte  jalousie^  trou* 
bloit  un  peu  la  douceur  de  ma  naissante  fortune. 
J'eusse  l)ien  désiré  que  l'esprit  de  M.  le  prince  de 
Conti  eût  été  un  peu  plus  radouci  j)onr  M"'  de  Lon- 
gueviile,  non-seuiemeut  pour  la  considération,  que  j!ai 
toujours  eue  pour  cette  princesse ,  mais  encore  , parce 
que^  si  elle  eût  été,  en  crédit  auprès  de  moqsteur  son 
frère,  elle  s'en  seroit  servi  pour  éloigner  Chénieraut  une 
bontie  (ms  sans  retour.  Je  faisois  tout  ce  que  je  pouvois 
pour  diniiuuer  cette  aigrcui  ,  el  iiiseiisihlement  l'esprit 
de  M.  le  prince  de  Couti  deyenoit  plus  calme ^  il  y 
I.  3 
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a  grande  apparence  que  Tavis  qu'on  eu  doDoa  à  Ché» 
meraut  Tobligea  à  partir  du  Poitou.  Il  craignit  sans 
doute  que,  si  cet  aoeommodement  venoil  à  le  ûdre^  son 
exil  oe  fût  étemel;  0  hasarda  de  venir  à  Bordeaux  sans 
en  avoir  donné  connoissanoe  à  M.  le  prince  de  Conti. 
Il  vint  un  soir  chez  ce  prince  dans  le  temps  où  on  ne 
s  attendoit  pas  de  le  voir,  et  où  même,  ce  mesembioit, 
il  n'étoit  pas  trop  souhaité;  cependant  il  fut  beaucoup 
mieux  reçu  que  je  n'eusse  souhaité  ^  et  il  me  parut 
presque  avec  le  même  pouvoir  qu'il  avoit  lorsqu'il  étotl 
parti. 

Après  que  l'ardeur  des  premières  caresses  fut  passée, 
je  m  aperçus  qu  il  y  avoit  quelque  changement.  Ché- 
meraut  n'avoit  la  liberté  de  voir  M.  le  prince  de  Conti 
que  la  nuit,  le  respect  qu'il  devoit  à  M""  de  Longueville 
ne  permettoit  pas  qu'il  se  montrât  le  jour,  ni  qu'on  le 
reçût  en  public,  et  cette  princesse,  ayant  été  avertie  de 
son  retour,  recommença  à  presser  monsieur  son  frère 
de  le  chasser.  Enfin,  soit  par  le  pouvoir  seul  de  M"®  de 
Longueville,  soit  par  quelques  autres  considérations 
qui  s'y  mêlèrent,  je  vis  tout  à  coup  diminuer  sa  ân/seur, 
et  j'eus  oidre  de  lui  dire  qu'il  se  retirât  et  qu'il  sertit 
de  Bordeaux  dans  une  heure. 

J  obéis  avec  assez  de  diligence  à  ce  commande- 
ment. Jamais  liomme  ne  parut  plus  surpris ,  ni  plus 
irrésolu  que  ne  le  fut  Chémeraut.  Je  lui  dis  qu'enfin 
M"*  de  Longueville  avoit  obtenu  de  M.  le  prince  de 
Gonti,  quoique  avec  peine  »  Tordre  que  je  lui  portois 
de  se  retirer;  mais  que  la  chose  étoit  si  bien  résolue 
que  même,  s'il  étoit  plus  de  deux  heures  dans  bor- 
deaux, il  seroit  arrêlé.  D'abord,  il  rne  dit  qu  il  n'o- 
béiroit  point  qu'il  n'eût  reçu  lui-même  ce  comman" 
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dément  de  la  bouche  de  M.  le  prince  de  Conti;  mais 
lui  ayant  fait  connoitre  qu'il  éloit  impoMibie  qu'il 
pût  avoir  cette  satisfiiction,  et  que  j*Àob  chargé  de  lui 
en  6ter  Fespërance ,  il  s^emporta  dans  des  injures  si 

grandes  et  si  atroces  contre  son  bienlaiteur,  que,  quand 
il  n'auroit  éié  coupable  d'aucun  autre  crime  que 
celui-là,  il  auroit  mérité  le  Iraitement  qu'il  recevoit. 
J*écoutai  ses  plaintes  avec  toute  la  modération  pos- 
sible, et  je  souffixHs  tous  ses  emportements  sans  y  rien 
répondre,  et,  après  que  je  crus  qu*il  s^étoit  assez  a§^té, 
je  lui  demandai  froidement  ce  qu'il  désiroit  que  je 
disse  à  M.  le  prince  de  Conti  sur  l'ordre  que  je  lui  avois 
apporté  de  sa  part.  Il  persista  à  jurer  qu  il  n'obéiroit 
point,  qu'il  étoit  à  M.  le  Prince,  et  point  du  tout  à 
M.  le  prince  de  Conti,  qu'ainsi  il  n*y  avoit  que  M.  la 
Prince,  son  maître,  qui  eût  le  pouvoir  de  le  chasser  du 
parti.  Après  cela,  il  demanda  encore  la  liberté  de  voir 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  prendre  congé  de  lui,  me 
prenant  h  partie  et  m'accusant  d'avoir  été  gagné  par 
M!°'  de  LongueviOe  pour  lui  porter  un  tel  ordre.  Je  ne 
fis  pas  semblant  de  prendre  garde  à  ce  qu'il  disoift;  je 
lui  dis  seulement  qu'il  me  paroissoit  impossible  de  voir 
M.  le  prince  de  Conti;  mais  que,  puisqu'il  vouloit  de- 
meurer, et  qu'il  croyoit  que  son  séjour  à  Bordeaux 
serviroit  à  ses  aû'aires,  il  feroit  peut-être  bien;  qu'en 
effet  la  seule  chose  qu'il  devoit  craindre,  c'ëtoit  qu'on 
le  mit  en  prison,  mais  que  cela  n'étoit  rien,  puisqu'il 
en  sortiroit  aisément  en  épousant  cette  fille  qu'il  avoit 
abusée;  que  La  Chastre  éloit  fille  de  qualité,  que  sans 
doute  il  l'aimoit,  et  que  par  le  mariage  toutes  choses 
se  rétabiu'oient  à  son  avantage.  Dès  qu'il  entendit 
parler  de  mariage,  il  lui  prit  une  si  grande  frayeur 
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qu'il  me  dit  qu'il  vouioit  bien  s  eu  aller ^  mais  que  la 
seule  grâce  qu'il  demandoit  à  M.  le  prince  de  Gouti, 
c*ëtoit  quelque  argent  pour  se  retirer,  n'a^WDt  pas  nu 
sou  pour  faire  son  voyage.  Je  m'offris  à  lui  pour  aller 

représenter  sa  nécessité  à  M.  le  prince  de  Confi;  j*a- 
jniiiai  puiu  latit  (iiie  mon  sentiment  étoitqu'il  ne  tlevoit 
pas  demander  cette  grâce  s  il  pouvoit  trouver  le  moyen 
de  s'en  passer;  que  s'il  vouloit  accepter  une  centaine 
de  pistoles,  je  les  avois  à  son  service  et  les  lui  offirois  de 
bon  cœur,  étant  touché  du  flUïheux  état  où  il  se  trou* 
voit.  Je  lui  représentai  qu'il  n'étoit  pas  aisé  d'obtenir 
cette  graCrC  de  ce  prince,  quand  une  fois  il  avoit  com- 
mencé à  maltraiter  les  gens;  qu'un  refus  n'étoit  pas 
plaisant  à  essuyer;  qu'ainsi,  s'il  pouvoit  se  contenter 
de  cette  somme,  je  croyois  qu^ii  devoit  éviter  d'avoir 
cette  obligation  à  ce  prince.  Chémeraut  goûta  fort  ma 
raison  et  accepta  mon  oflfre.  Je  lui  donnai  mes  cent 
pisloles  siir-le-champ  avec  beaucoup  de  joie.  Il  cf  ut 
que  ce  prêt  m'engageruil  dans  ses  intérêts,  et  que  je 
consentirois  bien  plus  agréablement  à  son  retour, 
lorsque  je  verrois  qu'il  m^en  reviendroit  cent  pistoles 
qu*il  savoit  être  alors  une  somme  considérable  pour 
moi.  Il  me  fit  mille  protestations  d^anntié  auxquelles 
je  n  ajoutai  point  de  ci  éauce;  aussi  espérois-je  de  n'en 
avoir  pas  besoin.  Je  le  vis  partir  avec  bien  [)his  de  joie 
d'avoir  cent  pistoles  en  bourse,  que  de  cbagrin  d  avoir 
perdu  les  bonnes  grâces  d'un  maître,  sur  l'amitié  du- 
€}uel  il  avoit  fondé  les  espérances  d'une  fortune  con- 
sidérable ,  soit  que  cela  vint  de  son  peu  de  bon  sens, 
soit  qu'il  se  persuadât  de  regagner  facilement  son 
poste  au  premier  jour. 

Après  ce  départ,  que  je  jugeai  sans  retour,  je  me 
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trouvai  beaucoup  mieux  atiermi.  Je  coimiiençai  à 
prendre  connaissance  des  atraires  du  parti ,  et  il  ne  se 
fiûsoil  rien  dans  la  ville  el  dans  Tannée  dont  je  oe  fusse 
iotbnn^.  Je  sus  par  une  lettre  qu^on  écrivit  à  H.  le 
prince  de  Gonti  du  camp  qui  étoit  aux  environs  de  Ber- 
gerac, (|ue  M.  de  Marsin  iw  ant  frappé  un  officier  qui 
lui  avoit  parlé  de  la  pai  L  des  trouj)eb  avec  un  peu  de 
hauteur,  toute  Tarmée  avoit  témoigné  du  mécontente- 
ment de  cette  action,  et  qu'il  étoit à  craindre  qu^ayant 
déjà  reçu  quelque  échec  S  toutes  les  troupes  ne  se  je- 
tassent dans  le  parti  du  roi.  M.  de  Marsin  écrivit  en 
inènie  temps  tpie  cette  affaire  n'éloit  rien,  el  qu'il  apai- 
seroi»  cette  mnliiierie  dans  viimt-rjualF**'  lieures  jj;ir  le 
chàtiiueul  de  quelques  séditieux.  Comme  je  n  aimois 
point  M.  de  Marsin  à  cause  du  mépris  qu'il  avoit  eu 
pour  moi  dans  Sarlat,  je  ne  fus  pas  fâché  de  cette  oc- 
casion de  lui  nuire.  J*exagéraî  son  emportement,  et  je 
m'opiniâtrai  fort  à  soutenir  que  M.  le  prince  de  Conti 
devoit  aller  h  l'armée  apaiser  iui-raème  cette  s*  (Jiiion  , 
et  que  c  ëtuil  une  aifaire  importante;  qu  d  devoil  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  se  rendre  le  maître  de  l'ar> 
mée,  où  il  n*étoit  prtsque  pas  reconnu  ;  qu'il  auroit 
foule  sa  vie  un  déplainr  mortel  si,  ayant  pu  empêcher 
par  sa  présence  la  perte  de  ses  troupes ,  il  les  aban- 
donnoit  par  sa  paresse  :  que  M,  le  Prince  m  le 
public  ne  lui  pardonneroient  jamais  une  telle  faute, 
qu'il  y  alloit  de  sa  gloire  el  de  son  intérêt  de  faire  ce 
voyage*  £nfin  je  sus  si  bien  mettre  au  jour  toutes  met 
raisons  que^  qttoîqu*il  eût  beaucoup  de  répugnance 

*  La  petite  ville  de  Saint'Jaatin  venait  d'être  prise ,  ^  Im  troupes  du 
colonel  B^tlthasar  «taieiit  été  wgnuuwBMnl  povrramea  par  le  cheva- 
lier d'Aubcterre. 
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à  ce  Toyage^  il  8*y  résolut  et  partit  le  kDdemiÎD.  ▲ 
son  mrwée\  il  trouva  que  les  choses  étaieDt  encore 

plus  aigries  qu'on  ne  le  lui  avoit  mandé,  que  celte  ar- 
mée étoit  toute  remplie  de  mécontents  et  que  i  ou  avoit 
à  craindre  un  soulèvement  général.  M.  le  prince  de 
Gonti  ralentit  le  ressentiinent  des  plus  animés  par  sa 
douceur  et  par  ses  caresses,  et  M.  de  Marsin  s*étant 
retiré  dans  Bordeaux ,  toutes  choses  demeurèrent  cal- 
mes ;  les  troupes  furent  employées  à  la  prise  de  plu- 
sieurs places  de  peu  de  considération^,  et,  dans  le 

*  Le  pfine»  de  Cooli  «iiif»  à  Baigme  r  oà  élût  la  qnwticr  féoénl, 

le  18  juin  1653. 

*  BowdeOks  et  le  cbAteau  de  Fories. 

Le  colonel  Kalthasar  battait  on  môme  temps,  près  de  la  rivière  de  Tlflle 
en  Périgord,  les  marquis  de  Montanst'-r  et  du  Plessis-iicUière,  lieutenant* 
du  comte  d'Harcourt ,  qui  venait  Uc  quitter  furtivi;ni«-nt  le  commande» 
ment  de  Tarmée  du  rui  puur  aller  tt'eni'ermer  daiit  liriaach ,  et  iatre,  de 

Mite  pUce,  tM  eoMlItioM  ftfio  b  «m  doai  U  était 

La  ooaila  d*Haiooaft  Ibt  iautédiataBcnt  xemplacé  par  la  âne  â»  CSn» 
dala.  Ce  diflix  fat  fiMt  au  piié)iiaiM  daa  dniilB 

auûa  la  ctrdÎMl  Maxami  afiectîoiinait  pardouIièreiBaiit  la  dne  di  CSu- 
dala,  aaipiel  il  sonhaitait  depuis  longtemp*  de  donner  Mia  de  ses  nièces 
en  mariage.  Si  Tintérét  politique  eût  été  le  seul  mobile  da  cardinal  dan* 

cette  cirrf>n«taMr.>.  il  eût  demandé  peul-^tre  «n  choix  moin"*  antipaflnque 
aux  habitants  de  Bordeaux,  qui  avaient  reporté  sur  b-  fils  la  ii  nni'  qu'ils 
avaient  eue  contre  le  père.  Ku  1649,  le  duc  d'Épcruou,  père  du  duc  de 
Caudale,  étant  gouvamaor  de  laGmenne,  avait  excité  le  mécontentement 
da  sa  prorince  pa»  la  oooimicdon  de  plnaimn  IbrMmr  la  Oordogne,  et 
MlaMaiaoad«Ucll«ddledaUlMi«raa.SixaflûBaBotddals»  «aiOBiaéapar 
arrit  da  pciiemcnt,  forant  m  araasa  attaqnafe- ka  iravaiBaaia  etdétnrire 
leurs  ouvrages;  HaravanaSent  i  Bordeaux  joyeux  et  fiers  da  leur  expédi» 
tion,  lonqu^iU  se  trouvèrent  Esoe  à  face  avec  les  troupes  du  gouverneur, 
qui  les  massacrèrent  sans  quMl  en  échappât  presque  un  senl.  Aussi  une 
des  conditions  d»-  la  paix,  en  1G50,  avait  été  que  le  gouvcmemf-nr  de  I4 
Gnienne  serait  àié  au  duc  d'Epernon  ;  on  lui  avait  donné  en  couarquence 
celui  de  Bourgogne ,  et  ou  avait  nuauné  à  sa  place  le  prince  de  Condé. 

caaadéré  Mvnemieoop  da  n^naiir  dartaé à imaddir  laa  lé^aiMi; 
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temps  qu'oD  se  disposoii  à  entreprendre  quelque  chose 
de  plus  grand,  M.  le  prince  de  Ck>nti  fut  obligé  de  se- 
retirer  à  Bordeaux  sur  les  avis  qu'on  lui  donna  de» 
conjurations  qu*on  avoit  décourertes. 

11  apprit  qu'il  y  avoit  deux  partis  dans  Bordeaux, 
celui  de  l*Onnëe  et  celui  de  Messieurs  du  parlement'  f 

mais,  dans  le  premier  moment,  il  n'eut  d'autre  effet  que  de  donner  une 
noirreUe  activité  4  la  goene  civile. 

*Coamie  le fMttti  éu pailement  se  mb^viiait  en  dent,  il  j avait,  pour 
prtôicr  davantage,  lioia  partb  dant  la  ville  de  Boideanx,  On  letdét^^ 
aûui  :  la  grande  Fronde,  la  petite  Fronde  et  l'Ormée. 

La  grande  Fironde  était  composée  de  ceux  des  oonaeilien  da  parle* 
ment  et  de  leurs  partisans  qui  étaient  dévoués  à  la  personne  des  princes 
depuis  le  commencement  de<?  troubles.  Ils  avaient,  en  i6n0,  entraîné  le 
parlement  de  Bordeaux  a  envoyer  le  conseiller  Voisin  s'eulendre  avec  le 
parlement  de  Paris  pour  réclamer  la  liberté  des  princes,  prisonniers  a 
Vincennes.  Ils  avaient  continué  à  donner  despreuvee  deleor  dévoneoMM 
Iota  dn  liège  de  Bordeaux,  qui  Ait  frit  la  méine  année  par  le  marédial- 
de  U  Malien^.  En  I69S,  leoraèfe  éudt  Mé  k  néme.  Lee  prin^^ 
d*entre  eux  étaient  :  MM.  de  Trancaa,  de  Gv^onnet,  de  lÊtrat  et  de 
Gondrin. 

La  petite  Fronde  était  formée  des  conieillen  attadiéi  avant  tout  à  leurs 
privilèges.  Leur  participation  à  la  révolte  avait  pour  motif  le  soutien  du 
droit,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  prétention  des  parlements  à  s'immiscer 
dans  les  aiïaires  de  l'État.  en  plus  marquants  étaient  :  MM.  de  Némon, 
de  La  Chaise  et  Le  Rousseau .  Les  conseillers  de  ia  pedte  Fronde,  effrayés 
des  excès  de  la  populace  et  peu  soucieux  des  intérêts  des  princes ,  furent 
l«t  pranien  è  se  tonvellre  lorsque,  par  ordre  dn  roi,  le  parlemoBt  de 
Bordeaux  (ut  transféré  k  Agen. 

L'Ormée  était  la  réunion  tmntdtnenae  de  font  «e  qne  la  viOe  renfer- 
mait de  gens  portés  an  pillage  et  k  tous  les  désordres.  IndilGfrenti  à  Pamli^ 
tion  des  princes  et  anx  privilèges  parlementaires,  ib  ne  cherchaient,  dans 
la  révolte,  qu'un  moyen  de  satisfaire  leurs  mauvaî*  in-^tîncti.  etsVntrete- 
naîent  dansnn  état  continuel  dV.xah^ition  par  une  }iaine  aveugle  du  nom 
de  Mazarin.  Cette  faction  tirait  soa  nom  d'une  première  émeute  tpii , 
chassée  de  devant  la  porte  de  l'hôtel  du  gouvernement,  s'était  portée  dans 
nn  endroit  planté  d'ormes,  près  da  châtean  dn  BA,.B«ii  qni  était  deiam 
lerandea^vaMliaMlad  desearénnioos,  L^Ormée  fat  à  son  origine  aeerè>> 
teaMnt  favorisée  par  les  prinees,  qui  l'envisagèrent  comiM  nn  moyen  de 
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que  la  "ville  éioil  partagée,  qu'on  en  étoît  Yanu  m  avant 
que  chaque  parti  avoit  mené  du  canon,  et  qu*OD  ayeit 

tiré  de  part  et  d'autre  avec  une  si  grande  animosité 
qu'il  Y  avoit  eu  beaucoiij)  di-  n.orts. 

(jne  nouvelle  si  impurtaule  obligea  M.  le  prince  de 
Conti  à  quitter  toutes  ses  entreprises  de  guerre  pour 
aller  tâcher  d'apaiser  par  sa  présence  et  par  son  auto- 
rité les  désordres  de  cette  ville,  dans  laquelle  résidoienC 
toutes  les  forces  du  parti.  En  arrivant  il  trouva  que 
rui  iiiée  avoir  pris  le  dessus,  el  que  le  parlement  avoit 
été  chassé  de  la  ville. 

Les  chefs  de  TOrmée  ëtoient  Viilars',  avocat,  et  le 
nommé  Dureteste,  solliciteur  de  procès.  Ce  dernier 
remplissoit  la  place  du  premier  président  dans  le  Palais, 
et,  avec  quelques  gens  de  sa  cid>ale,  s*asseyoit  tous  les 
jours  sur  les  fleurs  de  lis  pour  rendre  la  justice.  Il  re- 
cevoit  de  grands  appiaudissemenls  du  i-euple.  parce 
que,  sur  les  plaintes  que  faisoieut  une  inimité  d'artisans 
que  les  présidents  et  les  conseillers  leur  dévoient  le 
travail  et  les  fournitures  qu'ils  avoient  fiûts  dans  leurs 
maisons,  sans  que  depuis  vingt  ans  ils  eussent  pu  tirer 
aucun  payement,  ce  juge  sévère  ordonna  qu'on  allât 
se  saisir  des  meubles  des  débiteurs,  et  qu  en  les  distri- 
buant u  leurs  prétendus  créanciers  jusqu'à  concurrence 
de  ce  qu'ils  assuroient  leur  être  dù,  le  reste  îùi  pour 
les  frais  de  justice.  La  providence  divine  ne  laissa  pas 

retenir,  par  la  crainte  de  aei  Tiokncw,  tooft  ceox  qui  «onûait  pa  nmn«r 

à  abanfiotiner  leur  parti 

'Queiques  écrivains,  entrt'  autres  l'auteur  des  notes  de  lacollpction  des 
Mémoires  pour  itcrvir  a  l'itiittuirc  de  Fraact^  publiée  par  Michaud,  unt,  a 
tortf  confonda  Villarsy  cheî  de  l'Oruiée,  avec  1«  marquis  de  Viliar»,  père 
èa  oMréohal.  Il  eut  qneitiMi  du  marquis  de  Villti»  tes  te  êtàtê  dt  «•» 
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impunis  ces  iniques  jugements.  Elle  permit  que  ces 
gens,  qui  durant  la  guerre,  aftoient  tranché  des  souve* 
rains,  fussent,  après  que  la  psAx  îut  feite,  soumis  à 

leurs  sujets  et  payassent  bien  cher  les  violences  qu  ils 
avoient  exercées.  On  ne  tarda  pas  lonï^h'iijjjs  a  se  las- 
ser du  terrible  iribuuai  j  on  en  craignit  avec  raison  les 
suites.  Chaque  jour  on  dëoouvroit  quelque  nouvelle 
conjuration  qui  se  fitisoit  pour  détruire  ce  nouveau 
parlement. 

Celle  qui  fit  plus  d'éclat  fut  la  conjuration  du  père 
llhier,  gardien  des  Cordeliers  de  Bordeaux,  h  présent 
ëvéque  de  Giandève^  J'avois  fait  connoissance  avec  ce 
religieux  dès  que  j'arrivai  dans  Bordeaux,  et  il  y  avoît 
entre  nous  une  liaison  d'amitié  assez  particulière,  qiii 
m'avoit  engagé  à  lui  confier  mes  secrets,  et  même  de  lui 
demander  des  conseils ,  et  pour  ce  qui  regardoit  ma 
conduite,  et  {)our  les  atlairesdu  parti.  Je  l'avois  liduvé 
fort  honnête  homme  et  de  boa  sens,  et,  jugeant  qu  il 
ne  me  seroit  pas  inutile  auprès  d'un  maître  auprès  du- 
quel le  mieux  établi  avoit  toujours  besoin  d'aide,  je 
Favois  obligé  à  venir  faire  la  cour  à  M.  le  prince  de 
Conti,  et  j'avois  supplié  le  prince  de  le  recevoir  comme 
une  personne  de  mérite  qui  avoit  beaucoup  de  crédii 
dans  Bordeaux.  Le  père  Ithier  lui  plut  ;  il  prêcha  avec 
succès  en  présence  de  M'""  de  Longueville,  et,  s'étant 
ensuite  attaché  à  notre  cour,-  il  devint  un  homme  im- 
portant et  eut  toute  la  coofianoe  du  prince  de  Conti. 
Elle  fut  portée  si  loin  que,  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  l'ar- 
mée durant  cette  émotion  des  troupes,  il  confia  à  ce 

*  JeaD-Dominiqne  Ithief,  évéque  de  Gluidève,  le  31  juin  18S4  ;  mort 
en  septembre  187S. 
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religieux  tous  les  papiers  qu'il  avoit.  Je  crois  qu'en  ce 
temps  le  père  fthier  ag:issoit  de  bonne  foi  avec  nous,  et 
que  dans  sou  àme  li  éloit  aussi  porté  pour  le  service 
des  prinoes^  qu  il  le  paroissoit  étra  par  ses  actions  et  par 
Ms  diBOOuni  mais  depais  étant  aoUicité  par  M.  réVé- 
qne  d'àmimis,  qui  avoît  M  cordelier,  qui  loi  avoit 
anvoyé  le  père  Bertaud*  du  même  oitire ,  il  aolreprît 
de  chasser  les  princes  de  Bordeaux,  porté,  à  ce  qu'il  a 
dit  depuis,  par  rattachement  qu'il  avoit  de  tout  temps 
à  k  parBoane  de  la  reine ,  et  par  son  devoir,  mais 
faaaiiooup  plus  à  la  dignité  qu'il  possède,  et  qu'il  a^  oe 
M  semble,  un  peu  trop  niMtée.  Il  crm  qne  le  meû* 
leur  nicyyen  dcmt  il  pût  se  servir  pour  fiûre  rénarirson 
dessein,  éloit  d  engage i  \  lllars.  cliet  de  TOrmée,  qu  il 
coiin»  issoil  un  peu.  Il  Ua  ptopusa  sans  détour  et  sans 
précaution  de  trahir  les  princes,  de  se  rendre  maître 
d*une  des  portes  de  la  ville  et  de  la  livrer  aux  troupes 
du  it>i,<qn*on  ferait  avanoer  pour  osleflfet.  Il  fidioit  des 
réoonipenses  coosjdérahies  et  hien  preoianlcs  pour 
engager  nn  homme  dans  une  entreprise  aussi  hardie 
et  aussi  périlleuse;  le  père  Itliier  n  avoit  a  donner 
que  des  espérances  d'une  grande  fortune.  11  devoit 
lasD  prévoir  qu'il  n'étoit  pas  vraisemblable  qu'un 
bomme  qui  éts^  maître  de  la  ville  par  «m  crédit  et 
par  son  adresse,  qui  fiûsoit  tous  les  jours  des  gains  im» 
menses,  ne  quitteroit  pas  aisément  un  bien  qu'il  trou- 
voit  réel  et  solide  pour  se  repaît l  e  des  belles  promesses 
d'un  moiu^  Aussi  Villan  ne  leigut  d  approuver  les 

*Le  p.  Bertaad  ou  Beitod  él^  gardien  àm  G^rdeliers  de  Brioade; 
mait  ^ppiiî*  lonpîf'mp»  nifMé  diTerses  intrigues  des  troubles  et  des  guenrs 
de  Li  I  runrîe,  il  n'hai>itait  plus  son  eouvpnt  Tl  a  !ai«ît^  Aes  M«'moire«  mr 
le  liegc  de  bordeaux ,  et  en  partknUer  mit  la  con»pu-aùon  du  P.  Ithier. 
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proposîdons  de  ce  l'ère  que  pour  découvrir  plus  faon 
lement  tout  son  secret^  et,  «près  s*étre  bien  iDstriiit  et 
avoir  pris  jour  pour  exécuter  Tentreprise,  il  vint  la  dë^ 
celer  à  M.  le  prince  de  Conti. 

Ce  prince  fut  surpris,  lorsqu^il  apprit  que  ce  reli- 
gieux^  qu  ii  a  voit  lionoré  de  son  amitié  et  de  sa  con- 
fiance^  avoit  formé  le  dessein  de  le  trahir  et  même  de 
l'exposer  au  danger  où  une  telle  entreprise  pcHivoii 
Tenvelopper.  Il  eut  la  bonté  de  me  le  dire  le  même 
jour  qu'il  le  sut.  Celte  action,  que  je  trouvois  noire,  me 
donna  de  l'hon  eur  et  de  Tindignat  ion  contre  le  père 
Ithier;  dam  mes  premiers  mouvements,  j 'au  rois  sou- 
haité une  punition  exemplaire  de  ce  crime.  Mais  peu 
après,  faisant  réflexion  sur  cette  affaire,  aong^ant  que 
j*avois  reçu  des  services  considérables  de  cet  ami,  «I 
voyant  sa  perte  comme  inévitable  pour  une  entreprise 
qu'après  tout  sou  devoir  ei  sa  conscience  rendoient,  en 
quelque  sorte,  légitime,  j'eusse  souhaité  de  le  pouvoir 
fidre  avertir  quMl  se  retirât.  Je  songeois  que,  dans  des 
conférences  que  noua  avions  eues  ensemble ,  je  hii 
avoîs  témoigné  quelque  désir  de  porter  M.  le  priiiee 
de  Conti  h  faire  sa  paix  avec  la  cour.  Je  craignis  que 
ce  religieux,  pour  se  rendie  moins  criminel,  ne  pai^ 
lât  de  moi  dans  ses  interrogatoires,  et  qu'il  ne  dit  que 
son  intention  n'avoit  jamais  été  que  de  travailler  à 
remettre  M.  le  pctnoe  d»  Conti  bien  avec  Leurs  Majestés 
conformément  aux  entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  moi 
sur  ce  sujet.  Je  ne  doutois  pas  que  s*il  parloit  de  moi 
je  ne  lusse  perdu  sans  ressource,  et  Je  prévoyois  qu'il 
ne  seroit  plus  au  pouvoir  de  M.  le  prince  de  Conti  de 
me  garder  auprès  de  sa  personne,  ni  peut-être  même 
de  me  garantir,  de  la  fureur  du  pelil  peuple,  l'aveme 
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<{uo,  daus  UD  tel  embarras,  si  j'avois  eu  quelques  per- 
soiiMus  à  qui  j'eusse  pu  nie  fier,  je  ne  sais  si  je  n'aurois 
pas  trabi  le  secret  de  moo  raaitre  pour  sauver  la  vie 
de  mon  ami  et  ma  fortune;  mais,  ne  sachant  à  qui  me 
dÀsouvrir  dans  une  si  délicate  et  si  importante  con* 
joncture,  et  foisanl  d'ailleurs  réflexion  qu*en  saufint 
cet  homme,  j'exposois  la  vie  d'un  maître  qui  me  trai* 
toit  a\  ec  laiit  de  boDtë,  je  ne  pus  me  déterminer  à  rien, 
m  iormer  aucune  résolution. 

Je  passai  la  nuit  dans  d'étranges  inquiétudes,  et 
enfin  je  me  m  réduit  à  attendre  avec  douleur  le  sue- 
eès  de  ce  qui  pouvoit  arriver.  Le  lendemain  Bf .  le 
prince  de  Conti  me  dit  que  le  père  Ithier,  étant  sorti 
de  SOI)  cloUre  à  dessein  de  nie  rciulie  visite,  avoit  été 
arrêté  à  1  entrée  île  la  rueou  je  logeois  ;  qu'il  avoil  été 
conduit  cbe£  de  Longueville,  où  l'on  commençoit 
à  rinterroger,  et  que  son  procès  lui  seroit  fait  dans  le 
jour.  Je  témoignai  à  M.  le  prince  de  Conti  que  j'avoia 
bien  de  la  joie  de  le  voir  délivré  d*un  aussi  ^rand  dan- 
ger que  celui  autjuei  il  eût  été  sans  doute  exposé,  si  ce 
religieux  eût  réussi  dans  son  entreprise.  Mais,  après 
cela,  je  ne  pus  m  empêclier  de  témoigner  le  déplaisir 
que  je  resaentois  de  voir  un  homme  qui  avoit  été  mon 
ami  exposé  à  mourir  d'une  mort  aussi  ignominieuse 
que  celle  qu*on  lui  feroit  souffrir.  Jecrus  même,  voyant 
qu'il  n'étoil  plus  en  état  d'exécuter  ses  pernicieux  des- 
seins, qu'il  ii  éLoit  point  contre  mon  devoir  de  supplier 
M.  k  prince  de  Ck>nti  de  vouloir  bien  lui  être  favo- 
rable; mais  oe  prince  me  marqua  si  fortement  que  je 
ne  devM  point  parier  pour  œl  homme,  que  je  jugeai 
bien  qu'il  ne  tireroit  point  un  fort  grand  secours  de 
mon  amitié.  Ce  pauvre  Père,  dans  les  interrogatoires 
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qu'oQ  Ini  fit,  répondit  avec  tant  de  foiblesse,  de  crainte 
et  de  trouble ,  qu'ayant  avoué  beaucoup  plus  de  mal 

qu'il  u  avoil  eu  deshtiu  d'en  faire,  ou  n'eut  pas  grand'- 
peine  à  instruire  son  procès. 

Dès  lendemain  il  fut  jugé  par  une  espèce  de  con- 
seit'de  guerre,  qui  étoit  composé  des  principaux  oifi<- 
deftde  Tarmée  qui  se  trouvèrent  dànis  Bordeaux,^ 
de  quelque  canaiUellu  petit  peuple.  Comme  le  conseil 
étoit  fort  nombreux,  on  ne  put  pas  achever  les  opi- 
nions dans  une  seule  séance;  on  remit  au  lende- 
main; mais  tous  ceux  qui  avoient  opiné  jusque-là 
ayant  élé  d'avis  delà  mort,  il  ne  parOissoit  plus  d'espé- 
rance de  sauver  ce  religieux.  Heureusement  pouritti,«le 
lendemain  se  trouva  la  féte  de  Notre-Dame  de  nlàrd;^ 
ainsi  il  fallut  remettre  Taffaire  encore  au  jour  suivant. 
Ce  petit  espace  de  temps  donna  lieu  à  quelques  per- 
sonnes de  clicK  lier  les  moyens  de  sauver  la  vie  au 
père  Ithier.  M'^^de  Longueville  s'y  employoit  avec 
grand  «décès,  et,  soit  que  vingts-quatre  heures  suffis^ 
sent  pour  ralentir  le  feu'  de  la:  colère,  soit  que  lei 
esprits  les  plus  animés  eussent,  en  quelque  façon,  as* 
souvi  les  premiers  désirs  de  leur  vengeance  en  o[)inant 
à  la  mort,  le  jour  qu  on  revint  aux  opinions,  il  fut 
condamné  seulement  à  faire  amende  honorable  en 
cinq  ou  six  endroits  de  la  ville^  et  à  être  renfermé  le 
reste  de  sa  vie  entre  quatre  murailles,  au  pain  et  à 
l'eau. 

Quoique  cet  arrêt  ne  fût  guère  moins  rigoureux 
que  celui  qui  auroit  condamné  a  la  mort,  il  ne  plut 
pas  à  ce  peuple  naturellement  cruel,  et  on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  garantir  ce  religieux  de  la  fu- 
reur d'une  populace  qui  vouloit  à  toute  force  le  déchi- 


Digitized  by  Google 


4ê  MËMOmES 

rm*  Les  cIiom  âUèrent  ti  loin  que,  le  jour  qu*oo  kn  fit 
exécuter  son  arrêt,  il  fallut  foire  entourer  et  snhrre 
la  charrette  où  il  étni!  par  des  compa<^i(  s  île  gens  de 
guerre,  afin  de  contenir  le  peuple,  qui,  n'osant  plus  se 
jeter  sur  lui,  diercfaa  k  se  satisfaire  par  des  impréca- 
tions et  par  des  injures.  Après  avoir  fait  amende  hono* 
rabU,  il  fut  renlienné  dans  un  cachot  de  la  Maison  de 
lille»  Tous  les  Gordeliera  lurent  mis  dans  nn  bateau  et 
bannis  de  liurdeaux.  ï>a  première  nuit  ils  pîHcrent  le 
village  ou  ils  couchèrent,  et  y  causèrent  beaucoup  plus 
de  dommages  que  les  soldats  les  plus  déterminés  n'au-* 
roîent  pu  faire.  M*  le  prince  de  Gmti  Ta  réparé  d»> 
pois  en  rendant  aux  habitants  la  valeur  de  ce  qui  kar 
amit  été  pris,  et  e*est  une  des  plus  grandes  lestittH 

lions  qu  liait  faites. 

Quand  le  pere  Ithier  fut  dans  sa  |>rison,  j'em- 
ployai  avec  succès  pour  lui  des  olEces  que  je  n'avois 
pu  lui  rendre  dans  lies  preinîevs  temps  de  son  malhear< 
Si  dès  lors  je  ne  pua  le  délivrer,  je  ftis  du  moins  aaseï 
heureux  pour  adoudr  la  rigueur  de  ses  souffrances, 
dont  il  m  a  toujours  paru  depuis  fort  reconiioLssant. 

Trois  jours  auparavant,  M.  le  prince  de  Conti  avoit 
déclaré  hautement  qu'il  iéroit  jeter  par  les  fenêtres 
ceux  qui  lui  parleroient  de  paix.  Malgré  cette  menace, 
cette  conjuration  me  donna  lieu  de  lui  parler  dn  dan* 
ger  où  étoient  exposés  ceux  qui  prenoient  un  parti 
contraire  à  leur  devoir.  Je  commençai  à  jeter  dans  son 
esprit  des  semences  d'une  [)ai\  que  je  dësirois  passion- 
nément, uo  peu  pour  mon  intérêt,  et  beaucoup  pour 
l'intérêt  de  mon  maitre.  Si  son  état  présent  ne  me  pa» 
roissoit  pas  fort  heureux,  ni  son  antorité  fort  solide, 
revenir  medonnoitencoire de  plus  grandes  inquiétudes. 
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^IlffiiUoît  G6p«vidUuit  m0iC6aÊiàiâTeiéti^efàBi9woA!BÊ»r 

coup  de  prudence ,  n'osant  jeter  que  des  paroles  en 
Tair,  dans  respérancc  qn Clles  |ionn'(iienl  un  jniir  pr(v 
dttiffi  leur  elâèt.  Àp  me  mi(M3teûpi&^-4aQs.  la  conlideuce 
dfi>e64priiioe,pfr^lnoiiiB^é  et  par  moof  aaudKÎ&év  el^ 
ccHume  persoDDe  <  ne  pouvoir  lui  {karla^  que  pav  -  non 
waaymi  lorsqu'il  ^it^dans  sa.ohliwhfffl^  ii  ti»aeip<flsbit 
rien  auprès  de  sa  personne  dont  je  ne  fusse  inibmié} 
souvent  Jui-mémeil  avoit  la  hmiU  (If  m'en  faire  coiifi- 
âsÊÈCey  et  scuivent  je  pi^enois  ia  libi^rLe  de  lui  demander 
oaiqu'U«^ me  disoit  pas,  et  il  ae  le  irouiM^it pamaiK 
yaÎB^6>m!^toi8«ibie«4tabli  daiis«i4faa|nbi«^qiw.tpiit 
oa'4|a'ilr3P«voit  de  vtllets  me  nenioit  compte 4» 
s'y  passoit.  Un  matin  que  je  mepromenois  dans  le  jai> 
(lin  de  la  maison  où  il  lo^eoit  en  attendant  (jii  il  liit 
ëveillttyOa^v.kU.m>ava£tir  que  M.  d'Âiigei'viiie, enseigne 
dersesi  §fardes ,  lui  avèit  fait  deflaaoderi«iieiaud|ii|M 
a«orèt«v<^tiqa'i|[  ravoit  fiibaptrein;  La  jus|6(léiiéDie  «è 
î»'itoû  de  lî'hniMr.'iÉQCHiab^  prinee.;jÂV^M'' 
geoit  à  ne  rien  négliger,  fe  m^ffi'allatdftiîlià^fla  dunif 
bre;  j'y  iroiivai  ^ngerviUe  à  genoux  au-devant  de  son 
lit,  dans  une  couversation  qui  me  pariii  assez  animée 
«liiaiBsez  particulièïe  ;  je  crus  même  m'apercevoip  qu6 
vmffûéaeaoe  les  «rcM^Nbo&t,  cNil9(^*«inpéoha  d'aiMcër 
atiaie  fil  tenir  à  lai  porte.  Geb  entretien  M  ^assai^knp 
Angerville  '8*^lant  i  retM  y  je  demeurât  dans  le  niàiàaa 
endà'oiL où  j't'tois,  rêvant  ;i  cv  (jiii  jHuivuit  avoir  donné 
maticre  à  ce  long  el  secret  entretieii,  allendaiit  que 
lè  prince  m'ordonnât  de  m'approcher;  iil  réva^anaii 
pendant  quelque  tempa^  et  enfii^il  m'appelay  iei^llap* 
piodiaiide  son  lit,  il  vetom^^dans  naat  prûfoo4è««é^ 
wrîe,  et  puiAtout  d^im  cout  il  ma^démanda  ee  que 
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j  avois  fait  le  matin.  Je  lui  rendis  compte  de  loui  ce 
qui  m'étoit  arrivé,  jusqu'au  temps  que  j'ëtois  entré  dans 
sa  chambre.  Fendant  ce  récit,  je  remarquai  quii.<|y^ 
l*e8pnt  fort  distmifr;  «il  demeura^  ^ek|ile4ienÉpgv«ë 
oèt  état^  puift  il  me  dit  :  «  i*ai  eu  ime^^mée  txmné  ' 
flatîoD  avec  Àngerville.  y^.Là,  il  demeura^ tout^oovt.* 
«  Je  l'ai  vu,  lui  répondis-je,  je  crois  même  savoir  tout  ce 
qu  il  vous  a  dit,  et  je  vais  vous  rapprf  iKh'e  :car,  s'il  vous 
est  libre,  monsieur,  de  me  cacher  vos  affaires,  il  ne 
iD*est  pas  libre  à  moi  de  vous  cachei*  ee  que  jfr 
Je  vois  bien,  que- je  n'ai  plus  rboimeur  d^étrè^viitM 
cc»iadeol,in.»ieveax  bien  q«  voas^.k  Iniare 
Angerville  vient  de  vous  proposer  une  maîtresse.  »  Je 
pris  garde  que  M.  le  prince  de  Conti  rougit  à  ce  dis- 
cours. Cela  me  donna  la  hardiesse  d'ajouter  :  «^Jecon- 
noia  Ângerville   c'est  un  homme  peu  propre'ii  ^ons 
entretenir  d'aucune  affaire  de^^conséquence^  ^^  l^M- 
àneur  dont  il  est;  mais  il ^est  mis  dans  la  téte*dffda<» 
Tenii*^icnportaiit  par  quelque  intrigue  d*amour.  n  Ijs 
prince  n'eut  pas  la  force  de  me  désavouer  cette  vérité. 
Il  me  raconta  non-seulement  toutes  les  propositions 
qu'Angerville  lui  avoit  faites  pour  le  mettre^ €n  état 
d'être  influUiblement  aimé  de  Âl"'*'de  (ialvimont^^WBS 
il  me  dit  même  qù'ili;jvroit  exiger  deux  choses  detluv: 
la  première,  «qu'il  ne  me  diroit  jamais  rien  de  cette 
alVaii  '  :  la  seconde,  qui  ne  m'étoit  pas  moins  sensible 
que  l  autre,  qu'il  donneroit  le  premier  bénélice  vacant 
de  sa  nomination  à  un  frère  ecclésiastique  qu'il  avoit. 
Je  me  divertis  fort  du  service  et  de  la  nature  de  laré^ 
compense  ;  mais,  comme  je  crus  que  cette  folie  n'au- 
roit'  pas  de  suite,  et  que,  d'ailleurs,  j'ai  toujours  eu 
beaucoup  de  honte  ,  bonne  ou  mauvaise ,  pour  ces 
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MHtit  de  choflM,  je  ne  cfaerohai  point  à-m'édaîrar 
des  i^folutions  que  ce  prince  a¥oit  eoee  avee  Anger- 

ville.  Cependant  j'appris  deux  jours  après  par  M.  le 
piiiice  de  Conti  même,  qu'étant  allé  au  rendez-vous 
qu  Aogerville  iui  avok  ménagé .  il  avait  réussi  dès  sa 
première  déclaration*  U  me  donc  oonfidence  du 
peu  de  vertu  de  cette  femme.  Gependanti  cckmme  elle 
était  une  des  plus  belles  de  Franee  »  cet  amusement 
devint  une  occupation  continuelle  ou  une  fort  grande 
passion;  je  n'en  fus  pourlanl  entièrenicut  éclairci  que 
par  uu  grand  éclat  cpie  la  jalousie  du  [irince  lui  fit 
faire  sur  quelqueombra^  qu'il  eut  d'Augerville  même, 
n  lui  fit  défendre  d'entrer  diea  M"^  de  Cahdmnnt,  et 
à  elle  de  le  soulfrir.  Ce  prince  me  raconta  les  sujets  de 
plainte  et  de  soupçon  qu'il  avoit  contre  AngemOe, 
et  nu  paiia  contre  lui  avec  tant  de  li  ansport  et  de  nié- 
j)ris  qu  il  éloil  aisé  de  connoitrc  (ju  il  avoit  elTective- 
ment  de  l'amour.  Ainsi  ce  pauvre  hoauue  voit  tout  à 
coup  sa  fortune  tomber  par  le  vice  des  fondements 
mêmes  sur  lesquels  il  avoit  prétendu  Télever*  Dès  ce 
moment  Tamour  de  Bf  •  le  prince  de  Conti  ne  fut  plus 
un  secret. 

Il  avoit  rotiiuine  d'aller  se  promener  tous  les  soirs 
sur  le  port  y  de  ïk  cbez  M"^  de  Calvimont.  Un  jouTi 
contre  sa  coutume,  au  lieu  de  me  renvoyer  chez  moi, 
il  me  fit  entrer  dans  son  carrosse  ;  lorsqu'il  fut  k  sa 
porte  f  il  s'appuie  sur  moi  pour  monter  Tescaliert  et 
quand  il  fut  près  de  sa  chambre ,  je  vnuhis  me  retirer. 
«  Non,  me  dit*il)  je  veux  que  vous  la  voyiez.  »  Je  n'a- 
vois  jamais  parlé  à  cette  dame;  elle  étoit  fort  parée  et 
dit  d  abord  trois  ou  quatre  choses  quimefirent  douter 
laquelle  des  deux  étoit  plus  surprenante,  ou  sa  beauté 
t.  4 
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cm  sa  flotttie.  AmsitM  que  M.  le  princé  de  Gonti  l*eiit 

saluée,  il  lui  dit  :  «  J'ai  voulu  faire  voir  mon  ami  à  ma 
maîtresse  et  vous  dire  à  \\m  et  n  Vautre  que,  comme 
TOUS  êtes  les  deux  personnes  que  j'aime  le  mieux,  je 
souhaite  aussi  que  tous  ayez  beaucoup  d*aniitié  luu 
pour  Fautre.  »  U  paria  ensuite  fort  aTantageusement 
de  moi;  mais,  quoique  les  louanges  elles  témoignages 
de  bonté  de  la  part  d'un  prince  soient  toujours  bien- 
venus, l'occasion  et  le  lieu  m'embarrassoient  si  fort 
qu'à  peine  pus-je  répoudre  quelques  mots  entrecoupés 
k  toutes  les  choses  obligeantes  que  me  disoient  le 
maître  et  la  maîtresse. 

JTétoîs  alors  dans  un  âge  st  peu  STancé  et  je  me 
trouvois  si  peu  engagé  dans  la  profession  ecclésias- 
tique, n'ayant  ni  b(^néfice,  ni  ordre,  que  j'rtjss(  bien 
pu,  sans  éti'e  déshonoré  dans  le  inonde ,  souiirir  qu'un 
maitre  qui  m'aimoit  me  fit  confidence  de  ses  plaisirs; 
mais  mon  naturel  ëtoit  opposé  à  toutes  ces  sortes  d*ii^ 
trignes. 

Sarrasin ,  sur  ce  sujet-là,  éloit  d'un  sentiment  bien 
contraire.  Dès  qu'il  vit  la  passion  de  son  ninitre  si 
hautement  déclarée,  il  chercha  avec  une  aiTectation 
incroyable  les  moyens  d'entrer  dans  ce  commerce.  11 
commença  par  rompre  toutes  les  secrètes  intell^|;enoes 
qu*il  aToit  conserTées-  STec  M"^  de  LongueTille^  et  ne 
s'appliqua  plus  qu'à  se  bien  mettre  dans  resj)rit  de  ce 
prince  par  la  com|)laisance  (ju  il  avoit  pour  ses  plaisirs. 
Il  désiroit  avec  une  passion  extrême  d'avoir  entrée  chez 
M*""  de  Calvimont;  mais  il  vouloit  que  ce  fût  M.  le  prince 
de  Gonti  qui  la  lui  procurAt.  L'exemple  d'Angerrille 
lui  faîsoit  peur.  11  tenta  toutes  les  Toies  que  son  esprit 
adroit  lui  sugg(  ra  pour  obtenir  cette  grâce  de  son 
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maître,  et  toiijoiin  inntilement;  desoite  qu'il  fat  oon- 
traint  d'engager  M"*  de  Calvimont  de  demander  à  M .  le 
prince  de  Conti  qu'elle  pût  avoir  le  plaisir  de  le  voir, 
et  de  prendre  le  prétexte  de  sa  curiosité  sur  le  rapport 
qu'on  lui  avoit  ûiit  que  c  étoit  l'hoinine  du  monde  le 
plus  divertissant  et  le  plus  eojouë.  Bf^  de  Calvimont 
«^acquitta  assez  bien  de  sa  commission;  mais  toutes 
ses  pressantes  sollicitations  furent  iu utiles.  Le  prince 
lui  résista  toujours  ,  et  l'aversion  qu'il  avoit  pour 
Sarrasin  se  trouva  encore  plus  forte  que  la  complai- 
sance qu'il  avoit  pour  sa  maîtresse.  Ënfin  un  jour  cet 
adroit  courtisan ,  sous  prétexte  de  quelques  afiOsiires  qui 
ëtoient  survenues,  alla  parler  à  M*  le  prince  de  Conti 
dans  le  temps  qu'il  étoit  chez  cette  dame.  Dès  qu'elle 
sut  que  Sarrasin  étoit  dans  la  salle ,  elle  s'avança  pour 
le  faire  entrer.  Après  qu'il  eut  exposé  son  affaire  en 
particulier,  il  entra  en  conversation  avec  ces  deux 
amants^  et  comme  il  s'étoit  sans  doute  préparé  à  les 
divertir,  il  y  réussit  admirablement  bien,  et  dit  des 
choses  si  sfMrituelles  et  si  folles  que  H.  le  prince  de 
Conti  longtemps  après  ne  pouvoit  s'ernpècher  de  rire 
du  souvenir  de  tout  ce  qu  il  avoit  dit.  Cette  première 
entrevue  avoit  eu  trop  de  succès  pour  n'être  point 
continuée^  et  Sarrasin  se  trouva  bientôt  dans  le  poste 
qu'il  avoit  souhaité ,  et  qui  lui  avoit  coûté  tant  de  soins 
et  tant  de  peines.  Il  se  flatta  quelque  temps  de  la  pensée 
qu'il  pourroit ,  par  le  moyen  de  cette  lémme ,  non-seule- 
ment rétablir  ses  affaires ,  que  son  attachenit'nl  a  x\l™''de 
Longueville  avoit  ruuiées,  mais  même  pousser  plus 
avant  sa  fortune  pour  Tagrandissement  de  laquelle  il 
avoit  beaucoup  d'ardeur;  mais  par  malheur  pour  lui  j 
cette  femme ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  n^ayant  guère 
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plus  d'espril  que  de  vertu ,  ne  se  soutern>it  auprès  du 
prince  que  par  la  beauté  qui  dégoûte  en  peu  de  temps* 
Quelques  instructions  que  Sarrasin  lui  donnât ,  elle  ne 
put  jMnaia  s'en  servir  ni  pour  elle,  ni  pour  les  autres. 

Pour  moi  ,  je  ne  cherchois  à  me  mêler  que  des 
affaires  du  parti ,  non-seulement  dans  k  vue  de  me 
rendre  utile  et  nécessaire,  mais  encore  parce  que  je 
les  trouvois  plus  conformes  à  mon  inclination  qui  me 
portoit  autant  à  ranibition,  qu  ellem^éloignoit  de  Ta- 
mour.  Je  recevois  toutes  les  dépêches  de  i*armée  et 
j*y  faisois  les  réponses  par  Tordre  de  mon  maître. 
J*ayoîs  beaucoup d*intrigues  dans  la  ville ,  où  nous  n'é- 
tions point  sans  alTaires.  M.  de  Marsin  et  M.  Lenet  ' 
tâchoient  adroitement  de  s  en  rendre  les  maîtres  et  de 
ruiner  le  crédit  que  M.  le  prince  de  Conti  y  avoit  ac« 
quis.  lis  avoient  attiré  dans  leur  parti  de  Longue- 
ville,  et  chaque  jour  j'étois  assez  occupé  à  obsoirer 
tout  ce  quHls  faisoient  et  à  rompre  leurs  mesuto. 

En  ce  temps,  on  trouva  à  propos  dans  le  conseil 
d'envoyer  une  personne  à  Madrid  pour  solliciter  le  se- 
cours d'hommes  et  d'argent  que  les  Espagnols  nous 
avoient  promis  et  dont  on  commençoit  d'avoir  un  assez 
grand  besoin.  M.  de  Marsin  avoit  proposé  d'y  envoyer 
un  de  ses  confidents,  et  la  chose  avoit  été  presque  ré- 
soluè  ,  loi  s(jue  je  fis  considérer  a  M.  le  prince  de  CoiUi 
de  quelle  importance  il  éloit  de  se  servir  en  celte  oc- 
casion d'un  homme  qui  fut  attaché  à  ses  intérêts.  Je 

*  Lenet,  desceudaiit  (i'uuc  famille  de  Bourgogne,  était  lui-môme  con- 
seiller aa  parlenent  de  Dijon.  Tout  dévoué  aux  mlérétt  paitieulien  du 
piinoe  de  Coudé,  il  les  rciMréscBttit  à  Bordeaux  avec  le  aèie  le  plm  ardent. 
Le  prince,  de  son  c6ié,  plein  de  confiance  en  son  dévouement,  couves- 
pondait  directement  avec  lui  pour  les  affaires  de  son  parti.  Lenet  a  laissé 
des  Mémoires  dans  les^els  cette  correspondance  est  insérée  en  entier. 
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lui  représeuiai  que  s'il  obtenoit  du  secoure,  il  iui  étoit 
bien  plot  glorieaz  que  ce  fût  par  un  de  ses  gens  que 
d*en  laisser  Thoiitiear  à  Bf .  de  MaisÎD;  que  celui-ci 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  attribuer  tout  le  bon  succès 

et  de  profiter,  comme  lui  et  M.  Lenet  ayoient  déjà 
feît,  de  l'argent  qu'on  donneroit  ,  sans  se  iiieltre  trop 
en  peine  de  remployer  pour  soutenir  un  parti  dont  il 
n'étoit  pas  le  chef  et  dont  il  ner^ondoit  pas  comme 
fiûsoit  M.  le  prince  de  Ck>nti;  que  s*il  n*y  airoit  rien  à 
espërer  du  c6të  de  TEspagne,  il  éloit  nécessaire  que 
M.  le  prince  de  C>>nti  en  fût  sàrement  et  prompte* 
ment  averti ,  alin  de  prendre  ses  mesures  pour  son 
acconiniodement;  au  lieu  que,  si  M.  de  Marsin  frnoyoit 
un  homme  à  lui,  on  pourroit  abuser  M.  ie  prince  de 
Conli,etpar  là  eiposeret  sonbonneor  et  sa  personne # 
Ces  consid^tions  obligèrent  H.  le  prince  d*en« 
voyer  M.  de  Ghouppes  *  en  Espagne.  Je  proposai  cet 
homme ,  et  parce  qu'il  étoit  mon  ami  particulier,  et 
parce  (|u'il  ctoit  ennemi  de  Marsin.  Ce  couj)  (juo  je 
donnai  assez  adroitement  pour  n'en  être  pomt  soup- 
çonné, est  assurément  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
paiji  de  Bordeaux.  Ghouppes  avoit  ordre  secret  de  s*in* 
former  de  tout  l'argent  qu'on  aToit  envoyé  d'Espagne , 
et  qui  avoit  passé  par  les  mains  de  Marsin  et  de  Lenet, 
afin  de  savoir  ce  qui  en  avoit  été  emplové  à  leur  usage 
particulier;  mais  sa  principale  instructiou  tui  de  bien 

*  Le  prince  de  Conti  rempUatait  eu  Guieuae  l«s  function»  de  géaéra- 

•  AmuMl',  wmrqpÊk  4»  Gfcoiiiipei,  eoloMl  d'inteini»,  éitit  mtié 
«fie  WQ  KéfUMiit  dnt  le  pitit  dm  ptineai.  Apuit  h  pébt ,  lanqne  le 
pliiice  de  Conti ,  rentré  en  grAce ,  ent  dMOin  k  commandement  de  t*«P> 
mée  deCttslogne,  M.  de  Chooppet  servit  tout  loi  aviM  diariiictMNi  et 
oMat  «n  réfOwpciMe  ]»  iMoloiine»  génMe  da  BnwiriHnii 
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pénétrer  quel  secours  infaillible  les  Espagiiols  pour- 
roient  donner,  et  dans  quel  temps  on  en  pouvoit  faire 
état.  M.  de  Cbouppes  «^acquitta  fort  bien  de  sa  com- 
mission; il  revint  chargé  de  belles  espérances  d'un  se» 
cours  très*^ODsidérable  d'hommes  et  d^argent  ;  maïs 
en  particulier  il  assura  M.  le  prince  de  Conti  que  tout 
cela  n'étoit  que  âv  belles  paroles,  et  qu'il  n'y  avoit 
nenàattendre  de  ces  Espagnols ,  qui  étoient  eux-mémest 
dans  une  si  grande  disette  de  l'un  et  de  l'autre,  qu'il 
ne  falloit  foire  aucun  fondement  sur  leurs  promesses. 
Il  apporta  aussi  quelques  états  de  l'argent  que  l'Es- 
pagne avoit  envoyé  et  que  M.  de  Marsin  et  Lenet 
avoient  louché;  mais  nous  eûmes  alors  des  affaires 
bien  plus  importantes  que  celle  de  leur  laire  rendre 
compte  de  leur  administration. 
'  ^  M.  de  Candale  après  avoir  mis  sous  l'obéissance 
du  roi  toutes  les  villes  qui  étoient  entre  Agen  et  Car- 
dillac,  tenoit  la  viUe  de  Bordeaux  comme  bloquée 
par  terre.  M.  tie  Vendôme'  étoit  avec  une  armée  na- 
vale à  remboucliure  de  la  iiviere  ,  et  empéclioit  qu'il 
ne  nous  arrivât  des  vivres.  iNotre  armée  n'étoit  plus 

'  Ix>uis-Charles>Gaston  de  Nogaiet  de  Foix,  duc  de  Candale,  était  fils 
de  Bernard  de  Nogaret,  duc  d'Épemon,  et  de  Gahrit  lie- Angélique,  l^gi^ 
tiinée  de  France,  fille  naturelle  de  Henii  XV;  il  était  petit-fils  du  fameux 

duc  (rÉjurnon. 

*(Ié&ar,  duc  de  Vendùnu",  tils  naturel  de  Henri  IV  el  de  GahripUe  d'Es- 
Irées,  ne  eu  ll>94,  cpou&a  ia  iide  uui(|ue  du  duc  de  Mercosur,  qui  lui 
cédft,  par  contrat  de  mariage,  le  gouyemement  de  Bretagne.  CompnMm» 
dans  la  conspiration  du  comte  de  Ghalais,  le  cariai  de  Richelieu  le  fit 
enfermer  à  Yincennes  avec  ton  frère  le  grand  pneur»  An  eommenosBent 
de  la  Fronde,  il  devint  avec  «on  fils,  le  dnc  de  Beaufort,  un  des  dieis  de 
la  cabale  des  Importants,  et  fut  exilé;  mais,  s^étant  réconcilié  avec  le  car- 
dinal Mazann ,  il  avait  «ditena  le  ocunmandement  de  l'année  navale  de 
Guienne. 
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en  corps  ;  on  avoit  été  contraint  de  la  retirer  dans  la 
ville ,  non-seulement  parce  qu'elle  n  étoit  plus  capable 
de  résister  aux  troupes  du  roi ,  mais  encore  pour  con- 
tenir ces  peuples  et  empêcher  IWet  des  continuelles 
conjurations  qu'on  faisoit  *.  Cette  approche  des  armées 
de  terre  et  de  mer  donnoit  de  nouvelles  occasions  et 
de  nouveaux  moyens  aux  malintentîonnës  pour  en- 
treprendre de  nous  chasser,  et,  (|uoit]iie  Ton  eût  dé- 
couvert par  miracle  toutes  les  eiitrejirises  qu  on  avoit 
jusqu'alors  faites  contre  nous,  et  que  les  auteurs  en 
eussent  été  sévèrement  punis ,  U  se  trouvoit  chaque 
jour  de  nouvelles  conjurations.  Toutes  ces  choses 
m^obligèrent  de  supplier  M*  le  prince  de  Gonti  de 
vouloir,  pour  une  bonne  fois,  considérer  sérieuse- 
ment l'étal  d<  ses  affaires. 

Je  lui  mis  devant  les  yeux  qu'il  n'avoit  plus  de 
troupes  en  corps  dVmée ,  et  qu'il  étoit  renfermé 
dans  Bordeaux  assiégé  par  terre  et  par  mer»  blo- 
qué de  tous  côtés  sans  espérance  de  secours  ni  de 
France,  ni  d'£spagne,  sans  argent  au  miUeu  d'une 
infinité  de  traîtres,  et  qiie,  si  jusqu  alors  il  avoit  eu 
assez  de  bonne  fortune  pour  découvrir  les  entreprises 
qu*on  avoit  faites,  il  étoit  peut-être  à  la  veille  d'en 
voir  réussir  une  qui  causeroit  la  perte  de  sa  liberté  et 
peut-être  de  sa  vie.  Je  le  priai  de  faire  réflexion  sur 
cette  union  qui  étoit  entre      de  Longueville ,  Marsin 

*  Le»  prindiMles  conspiratijoi»  qne  rautenr  rappelle  sao»  les  déugDcr 
avent  :  celle  de  Filhot»  tréwirier  de  France,  et  de  DueMUit,  conaeiUer  $n, 
pulenwnl  de  Bordeaux ,  qui  voulurent  reprendre  l'entrepriae  avoifée  du 

P.  Ithier;  on  les  découvrit,  le  premier  endura  la  question,  et  tous  les 
deux  furent  jetéa  en  prison;  une  demoiselle  du  Lure  voulut  aussi  former 
un  parti  pour  le  roi;  mai*  trahie  avant  l'exécution  de  son  dessein,  elle 
fut  empri&ounée. 
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et  Leiitt  ;  comme  ils  iiavailloient  avec  soin  ;i  se  rejjdre 
les  mailres,  pour  laire  sans  doute  leur  paix  a\.niingeu- 
sement  et  sanê  sa  pariicipatioD.  Je  lui  parlai  du  peu 
de  CM  que  monsieiir  son  finère  faiaoil  de  lui ,  aprèi 
tant  de  dangers  <pi*il  avoit  courus ,  après  tant  de 
peines  qu*il  avoit  prises  pour  conserver  par  son  au» 
torité  et  par  sa  prudence  la  ville  de  Bordeaux  ;  et  que, 
nonobstant  de  tels  services,  il  avoit  donné  sa  conliaoce 
à  ces  trois  personnes  à  son  exclusion  ;  que  c'étoit  à 
eux  à  qui  il  envojfoit  tous  ses  ordres  sans  lui  en  donner 
aucune  connolasanoe.  Enfin,  je  le  fis  souirenir  de  ce 
projet  d*aoooniniedenient  que  H.  le  Prince  avoit  fiât 
avec  la  cour  après  la  bataille  de  Saint-Antoine,  dans 
lequel  il  n'avoit  poiiil  été  question  tle  ses  intérêts,  où 
ce  mol  de  prince  de  Couli  n'avoit  pas  seuiemenl  été 
employé.  Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  qu'après  un  tel 
mépris  y  il  devoit  songer  lui  seul  à  ses  affinres^  tâcher 
de  ne  pas  se  mettre  k  la  merci  de  ce  triumvirat;  qu'il 
devoit  enfin  être  la«  de  se  voir  exposé  au  mépris  de  ses 
proches.  Je  lui  dis  i]uv  la  nécessité  Tol^liseroit  bientôt 
d'abandonner  honleustnàeiil  celle  ville  dont  il  [tour- 
roit  glorieusement  sortir  par  une  paix  avantageuse | 
prévenant  M*^  de  Longueviile^  Marsin  et  Leuet  qui» 
sans  doute  I  avoient  déjà  conçu  ce  dessein  et  travail» 
loient  secrètement  à  le  fàire  rénsôr. 

Ces  raisons  touchèrent  M.  le  prince  de  Conti.  Il  prit 
sans  beaucoup  balancer  la  résolution  de  sortir  de  1 1  tat 
où  il  étoit,  qui  commcuçoit  fort  à  le  dégoûter,  tant  à 
cause  des  &tigues  qu'il  lui  falloit  prendre  et  qui  n*é* 
toient  pas  trop  selon  son  humeur,  qu'à  cause  des 
dangers  qu'il  couroit  tous  les  jours.  Après  avoir  eu 
avec  H*  le  prince  de  Conti  plusieurs  conférences  sur 
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ce  sujet  y  y  fut  r^lu  qu'il  enverrait  quelqu'un  à  la 
cour  pour  traiter  de  notre  accommodement  avec  elle. 

Nous  iÙMies  longtemps  à  résoudre  de  la  personne  que 
Ton  choisiroit.  !!  falloit  pour  cet  em[)loi  un  liomme 
secret,  sûr,  habile.  Un  domestique  n'étoit  pas  propre, 
à  cause  qu'il  eût  donné  du  soupçon  à  M"*  de  Longue- 
ville,  à  Marsin  et  à  Lenet;  et  d'ailleurs  M.  le  prince 
de  Gonti  n^en  avmt  point  alors  à  qui  il  eût  voulu  con- 
fier une  affaire  de  cette  importance ,  excepté  moi  qui 
ne  pouvois  aller  à  la  cour  sans  découvrir  tout  le  sujet 
de  notre  négociation.  Enfin,  après  avoir  longtemps 
cherché,  je  proposai  M.  de  Chouppes,  qui,  ayant  eu 
un  démêlé  avec  Marsin ,  pourrott  assez  naturellement 
feindre  d'être  mal  content,  demander  à  se  retirer  du 
parti ,  et  ensuite  s'en  aller  à  la  cour  sans  qu'on  soup- 
çonnât que  M.  le  prince  de  Conti  Teut  envoyé.  Ce 
prince  approuva  mon  choix,  et  me  commanda  de  parler 
à  Chouppes,  avec  lequel  j'avois  d'assez  grandes  liaisons 
d'amitié.  Je  lui  fis  connoltre  qu'on  pourrait  peut-être 
dans  peu  l'envoyer  négocier  quelque  chose  d'impor- 
tant à  la  cour,  sans  pourtant  m'engager  à  lui  découvrir 
encore  ce  que  c'étoit  ;  maks  qu'il  falloit  ,  afin  qu'il  ne 
donnât  point  d'ombrage  à  M*""  de  Longueville ,  à  Marsin 
et  à  Lenet  ^  que,  sur  qudques  sujets  de  mécontente- 
ment, il  allât  prier  M"^  de  Longueville  de  demander 
son  congé  à  M.  le  prince  de  Conti.  Cela  lut  ainsi  exé- 
cuté dès  le  lendemain.  Cette  princesse  qui  étoit  entiè- 
rement dans  les  intérêts  de  Marsin,  et  qui  trou  voit 
Chouppes  un  homme  fort  incompatible  et  fort  épi- 
neux, ne  fut  pas  filchée  de  cette  résolution,  et  après 
s'y  être  foiblement  opposée,  elle  promit  de  demander 
son  congé  et  se  fit  fort  de  l'obtenir. 
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En  œ  lempB  Vv^emon  n'éuân  fus  «  gnmde  «otre 

M.  le  prince  do  (^uuli  et  madame  sa  boeur.  11  y  avoii 
seulement  une  grande  indiilerence  et  peu  de  com- 
merce. Aiasiy  1  joteliigeuce  n'etoit  pas  assez  bien  éta- 
blie pour  (aire  que  M""  de  LongoevîUe  eût  Touki  faft- 
sarder  de  denunder  une  grAce^  mik  ne  voulaiil  pas 
perdre  roocBMoo  de  rendre  ce  service  à  Ghoupp^  ou 
plutôt  à  Maisin,  die  m'écrivit  ce  billet  : 

u  Cliou[ipes  m'est  venu  dire  qu'il  vnuloit  se  retirer 
chex  lui  9  et  qu'il  me  prioit  de  demander  son  congë. 
ie  crois  que  mon  irère  le  lui  doit  accorder.  Si  Tabbé 
de  Gosnac  lui  en  disoit  un  mot,  il  me  faroit  plaisir, 
et  s*en  fintiit  peut-être  un  à  lui-même  ^  de  ThnaMiir 
obligeante  dont  je  le  connois,  s'il  pouvoit  rendre  ce 
service  à  Cliouppes  pour  l'aniout  de  moi.  » 

Je  n'avois  point  vu  M^'^de  liOngueville  chez  elle  de- 
puis Is  jour  qu  elle  m'avoit  témoigné  qu'elle  n'étoit 
point  satisfiûle  de  moi,  de  sorte  que  je  lîis  surpris, 
quoique  bien  agréablement,  de  recevoir  d'elle  mi  tel 
ordre.  Je  laisse  à  juger  s'il  me  fut  difficile  de  l'cié- 
cuter.  M.  le  [iriuce  de  Conti  jsigna  le  passe-port  de 
U,.  de  Cbouppes,  que  j'envoyai  sur  l'heure  à  M"*"  de 
Longueville  avec  cette  réponse  : 

H  J'aibiendeladouleurimadameydeceque  jen*ai 
pas  rhonnenr  de  porter  moi-même  à  votre  altesse 
le  passe-port  de  M.  de  Ghouppes.  Elle  sait  bien  que 
le  respect  que  j'ai  pour  elle  m'empêche;  mais  le  mal- 
heur que  j  ai  de  lui  être  peu  agréable  ne  m  empêchera 
jamais  d'être  avec  pins  de  respect  que  personne. .  •  » 

Ghouppesftit  par  cemojrien  en  état  d'aller  à  la  cour 
sans  donner  aneun  eoiqiçon.  Il  ftUut  songer  à  lui 
donner  des  instructions.  Tétah  le  seul  confident  de 
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cette  négociation  :  M.  le  prince  de  Conli  Tavoit  ca- 
fshée  à  sa  maitresse  et  à  Sarrasin.  Je  me  trouvois  as- 
sez enibanrasséy  et  du  conseil  que  je  venois  de  donner, 
et  des  moyens  de  le  faire  réussir.  En  proposant  M.  de 
Chouppes,  je  voyois  que  je  ni*étois  rendu  respon- 
sable de  sa  fidélité  et  du  bon  succès  de  sa  négocia- 
tion; il  pouvoit  manquer  de  l)()nne  intention ,  d'in- 
telligence ,  et ,  ce  que  je  craignois  le  plus ,  de  bonne 
fortune.  Je  soufirois  d'étranges  inquiétudes  dans  Tap» 
préhension  que  cette  intrigue  fût  découverte.  Je  crai- 
gnois ,  s*il  ne  réussissoit  pas ,  de  me  trouver  chargé 
et  même  piiiii  de  tous  les  mauvais  succès  qui  en  pour- 
roient  arriver. 

Ce  même  soir,  entrant  tout  rêveur  dans  le  jardin  , 
j*aperçus  au  bout  d'une  allée  M.  le  prince  de  Conti 
qui  révoit  pour  le  moins  aussi  profondément  que 
moi.  Je  Tabordai ,  et  d*abord  s*appuyant  sur  moi  : 
«  Je  ne  sais  d'où  vient  cela,  me  dit-il,  mais  j'ai  quel- 
ques iiîqui*  ludes  touchant  notre  nouveau  projet. 
hoire  manière  d  agir  uie  paroit  assez  incertaine  et 
tase?.  embarrassée.  11  me  sembleroit  bien  plus  à  pro- 
pos de  faire  en  sorte  que  la  cour  envoyât  à  M.  de  Gan> 
dale  des  pouvoirs  de  traiter  avec  nous,  n  A  ces  pa- 
roles, sans  témoigner  Finquiélude  dont  je  sortois,  je 
commençai  a  respirer,  et  je  donnai  fort  dans  cet  ex- 
pédient qui  me  paroissoit  plus  avantageux  pour  mon 
maître  et  moins  dangereux  pour  moi.  Il  n'étoit  ques- 
tion que  de  faire  saivoir  à  M.  de  Caudale  qu*il  falloit 
qu'il  envoyât  à  la  cour,  pour  demander  les  pouvoirs 
de  faire  la  paix  avec  M.  le  prince  de  Conti.  U  étoit  visi- 
ble que,  pai  ce  moven,  le  traité  se  feroit  plus  secrète- 
ment; qu'outre  la  considération  etTamitié  que  M.  de 
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Candale  avoit  pour  H.  le  prince  de  Gonti ,  la  gloire 

qu  il  acqiicrroil  en  finissant  la  guerre  civile  Toblige- 
roit,  pour  ne  pas  perdre  ime  si  belle  occasion,  à  ne 
rien  refuser  de  ce  qu'on  demanderoit^  qu'il  y  avoit 
grande  apparence  que  le  cardinal  Mazarin ,  qui  avoit 
procuré  le  commandement  de  l'armée  du  roi  à  M.  de 
Candale  au  préjudice  de  tous  les  généraux  plus 
vieux  et  plus  expérimentés  que  lui,  ne  lui  refiiseroit 
pas  un  ample  et  absolu  pouvoir  d'accorder  et  d  ar- 
rêter tout  ce  qu'il  trouveroit  à  propos;  car  chacun 
étoit  assez  informé  de  la  passion  qu'avoit  le  car- 
dinal d  élever  M.  de  Candale  »  dans  la  pensée  de  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces.  Ce  parti  fut  donc 
trouvé  le  meilleur. 

J*eus  ordre  d'écrire  un  bilicî  à  M.  de  Candale 
pour  Tavertir  qu  il  envoyât  à  la  cour  demauder  les 
pouvoirs  de  traiter  la  paix,  et  que,  dès  qu'il  les 
auroit  reçus,  il  en  donnât  avis  par  la  même  voie 
dont  on  se  servoit.  C*étoit  un  trompette,  appelé  Beau- 
lieu,  qui,  sans  savoir  le  secret  et  croyant  aller  deman- 
der un  passe-port  à  M.  de  Candale,  lui  remit  mon 
billet.  Nous  apprîmes  par  la  réponse  que  beaulieu  ap- 
porta, que  M.  de  Candale  envenroit  à  la  cour.  Cepen- 
dant Chouppes  pressoit  son  départ,  qu'effectivement 
nous  ne  pouvions  plus  différer  sans  donner  quelque 
ombrage.  M.  le  prince  de  Conti  et  moi  eussions  bien 
voulu  ne  nous  être  pas  si  fort  ouverts  à  lui ,  parce  cju  il 
ne  nous  étoit  plus  nécessaire;  mais  crai^^nant que  son 
inquiétude  ne  nous  nuisit ,  M.  le  prince  de  Conti  ie 
fit  partir  avec  cette  seule  instruction  d'aller  solliciter 
à  la  cour  qu'on  envoyât  promptement  à  M.  de  Can- 
dale les  ordres  et  les  pouvoirs  de  terminer  cette 
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guerre  par  des  articles  de  paix ,  tels  (]uc  lui  et  ikhjs 
les  trouverions  justes  et  raisonnables.  On  ne  lui  donna 
pas  de  lettres  de  créance,  à  cause  des  accidents  qui  pou- 
▼oient  arriver  si  on  les  lui  eût  interceptées  avant  que 
Ghouppes  pût  être  à  la  cour.  Nous  sûmes  par  un  valet 
de  M.  de  Candale  qu'il  avoit  reçu  tous  les  pouvoirs 
que  l'on  dernandoit,  avec  une  exhortation  à  M.  le 
prince  de  Conti  de  se  servir  promptenient  de  cette 
favorable  occasion  pour  sortir  glorieusement  d'un 
parti,  où  à  chaque  moment  il  pourroit  arriver  des 
choses  qui  le  priveroient  des  avantages  qu*i1  trouve- 
roit  dans  cette  conjoncture. 

Nous  ne  savions  par  où  coiumencer  m  comment 
nous  conduire.  Il  ny  avoit  pas  d  apparence  de  ti  aiter 
par  la  seule  voie  sûre  que  nous  avions,  qui  ëtoit  de  ce 
trompette:  car,  outre  qu  il  pouvoit  être  surpris,  il  fal* 
loit  encore  raisonner  et  agiter  les  difficultés,  ce  qui 
n*eût  jamais  pu  se  faire  par  des  lettres  :  les  messagers 
devenant  trop  fréquents  auroient  à  la  fin  donné  des 
soupçons  à  des  gens  qui  n'en  étoient  déjà  que  trop 
capables.  D'ailleurs,  M.  le  prince  de  Conti  n'a  voit  pei^ 
sonne  à  qui  pouvoir  confier  cette  négociation ,  de  sorte 
qu'après  avoir  fait  plusieurs  réflexions,  je  vis  que  c'é- 
toit  une  nécessité  de  m'exposer  d^aller  moi-même 
traiter  celte  affaire.  iNous  n'en  étions  qu  à  trouver  un 
prétexte  pour  sortir  de  Bordeaux,  et  nous  nous  ser- 
vîmes d'un  qui  étoit  assez  favorable. 

Al.  le  prince  de  Conti  m  avoit  offert  un  bénéfice  de 
sa  nomination  qui  avoit  vaqué  dans  le  diocèse  de 
Condom;  je  Tavois  refusé  à  cause  de  son  peu  de  va- 
leur. On  fit  courir  le  bruit  qu'il  étoit  plus  considérable 
qu'on  ne  1  avoit  cru.  J'en  pris  les  provisions^  mais, 
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dans  le  temps  que  je  me  disposois  à  |Mntir  mus  pré- 
texte d'en  aller  prendre  possession  ,  j'en  fus  di  tourné 
par  une  aventure  assez  fâcheuse.  Le  cardinal  Mazarin 
avoit  envoyé  Langlade ,  qui  étoit  attaché  à  lui  depui» 
la  mort  du  duc  de  Bouillon^  eu  Guyenne,  pour  y  de* 
meurer  aupré»  de  M.  de  Candale  comme  une  espèce 
d'homme  du  roi.  M.  de  Candale  lui  confia  tout  le  se» 
cret  de  celle  négociation  ;  il  m'écrivit  une  lettre  par 
une  voie  qu'il  croyoil  sans  doute  Irès-sùre;  mais  la 
lettre  ne  laissa  pas  d  être  interceptée  par  nos  séditieux 
de  i'Orméey  qui  tenoient  tous  les  postes  des  environs 
de  Bordeaux.  Quoique  ce  ne  fût  en  apparence  qu*wi 
compliment ,  il  y  avoit  quelques  tmnes  obscurs  assez 
capables  de  donner  delà  défiance  à  ces  ^ens  qui  avoient 
grand  inierét  à  faire  durer  les  desordres.  Ils  dépu- 
tèrent à  M.  le  prince  de  Conti  pour  lui  apporter  cette 
lettre  qui  m*étoit  adressée,  et  pour  lui  faire  en  même 
temps  des  remontrances  sur  la  trop  grande  confiance 
qu'il  pouvoit  avoir  en  moi. 

Dureleste  porta  la  parole.  Je  l'introdiiihis  moi- 
même  dans  la  chambre  du  prince,  et  je  fus  présent 
à  toute  la  harangue  qu'il  fit  contre  moi.  Dèa  que 
j'entendis  mon  nom,  je  crus  que  tout  le  secret  étoit 
découvert,  et,  s'il  eût  pris  garde  à  mon  visage  et 
même  à  celui  de  M.  le  prince  de  Conti  qui  ne  fut 
pas  moins  surjuis  (|iie  moi,  il  eût  lacilenient  connu 
que  les  soupçons  de  ses  gens  n'étoient  que  trop 
bien  fondés  $  mais  M.  le  prince  de  Conti,  ayant  lu  la 
lettre  et  n'y  trouvant  rien  de  fort  important,  les  re- 
mercia de  leurs  bons  conseils,  et  leur  dit  qu'à  la  vérité 
il  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi;  mais  qne  je  ne 
me  mélois  de  rien;  qu  à  l'avenir,  je  m  en  niélerois 
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encore  moins,  et  qu'il  me  défendroit  toutes  ces  sortes 

de  commerce.  Avec  ce  discQurs  il  les  reovoya  assez 
satisfaits. 

Dès  que  ces  gens  furent  sortis,  je  me  remis  de 
la  grande  frayeur  que  j*avois  eue;  et  M.  le  prince  de 
Gonti  et  moi  jugeâmes  que  je  n^étois  plus  propre  à 
aller  traiter  son  accommodement ,  étant  devenu  sus^ 
pect  par  celle  aventure.  On  examina  s'il  ne  se  trou- 
veroil  point  quelqu'un  qui  pût  remplir  ma  place ,  et 
après  avoir  nommé  ceux  même  qui  pourroient  s'ac- 
quitter de  cette  commission,  M.  le  prince  de  Conti 
entre  les  autres  choisit  Guilleragues  '  dont  je  (us  bien 
aise,  parce  qu'il  étoit  fort  de  mes  amis.  Nous  nous 
étions  connus  au  collège  de  Navarre ,  et  l'ayant  trouvé 
à  Bordeaux ,  qui  étoil  le  lieu  de  sa  naissance,  je  Favois 
retiré  de  la  débauche  ;  je  Tavois  comme  forcé  de  son- 
ger à  sa  fortune  et  de  s'attacher  à  mon  maître.  Par  son 
esprit  et  par  son  assiduité,  il  s'étoit  rendu  agréable  au 
prince.  Guilleragues,  en  un  moment,  se  vit  homme 
d'importance  et  plénipotentiaire  d  un  |)i  ince  du  sang. 
Comme  il  avoit  du  bien  à  la  canijjagne ,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  prétextes  de  demander  des  passe-porta 
pour  y  aUer  donner  des  ordres,  il  avoit  si  peu  paru  et 
fidt  si-  petit»  ligure  auprès  de  M.  le  prince  de  Gonti, 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  pût  être  soup* 
çonné  d'aller  négocier:  il  étoit  déjà  tout  instruit,  et 
même  à  la  veille  de  son  départ,  lorsquil  en  tut  dé- 
tourné par  ce  qui  arriva  dans  la  suite. 

M.  de  Caudale  s'impatienta  de  n'avoir  point  eu  des 

'Voici  le  poitmit  qa*«n  trace  rnM)i-  rie  Choisy  :  «  Gascon  qui  ïm- 
portmialt  le*  antres  pour  qu'on  fit  ca*  de  sa  naiMance  ;  mais  honnête 
liomme.  » 
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nouvelles  de  M.  le  prince  de  Gunli  depuis  quelques 
jours,  et,  craignant  qu'il  nVùt  changé  de  dessein, 
l'envie  qu'il  eut  de  s'éclaircir  i  obligea  d'envoyer 
son  capitaine  des  gardes  avec  un  trompette  sous 
un  asses  foible  prétexte,  avec  ordre  de  dire  publn 
quement  qu*il  alloit  faire  un  oompliment  à  M.  le 
prince  de  Conti  de  la  part  de  son  maître,  pour  le  ré- 
méré ier  de  quelques  gardes  qu  ou  lui  avoit  fort  facile- 
ment  renvoyés.  En  particulier  il  avoit  ordre  de  savoir 
de  M.  le  prince  de  Ck>ntiou  de  moi,  au  cas  qu'il  ne 
pût  lui  parler  secrètement,  les  raisons  qui  empè^ 
choient  qu'on  ne  fit  le  traita  de  paix  pour  lequel  on 
avoit  témoigné  tant  d^empresseinent.  Ce  capitaine  et 
ce  II  (impette  fureul  arrêtés  par  l'Ormée  qui  gardoit 
les  postes  avancés.  (]omme  on  les  conduLsnit  chez 
M.  le  prince  de  Conti ,  sur  le  bruit  qui  courut  que 
c*étoit  le  capitaine  des  gardes  de  Al.  de  Caudale,  il 
s'assembla  une  muldtude  de  gens  qui  le  suivirent  chez 
M.  le  prince  de  Conti,  pour  satis&ire  la  curiosité  de 
savoir  ce  que  ce  cajiiiaiiu'  veiuat  faire  dans  la  ville.  Il 
s'acquitta  publiquement  du  compilaient  qu'il  avoit  eu 
ordre  de  faire.  Après  qu'il  eut  achevé,  ces- séditieux 
lui  demandèrent  assez  insolemment  s*il  n*a«oit  pas 
d*autre  commission  que  cell^là,  et  ayant  répondu 
que  non,  ils  commencèrent  k  crier  qu'ils  n'étoient 
point  ili]|it'S,  qu  il  falloit  absoluincnt  qu  il  eùl  des 
ordres  secrets ,  et  que  sans  doute  il  y  avoit  quelques 
conjurations  dans  la  ville. 

Ce  bruit  se  répandit  parmi  tout  le  peuple,  qui 
commença  d'en  venir  sux  injures ,  et  sans  doute  ils 
en  seroient  venus  jusqu'à  s'en  prendre  k  la  per- 
sonne de  ce  capitaine  des  gardes,  si  M.  le  pnnce 
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de  Conti  n*eût  ea  la  pi^enoe  d'esprit  et  la  pru- 
dence de  lui  dire  fort  fièrement  et  fort  bruscjuenient 
que,  puisque  sa  commission  éloit  finie,  il  pouvoits'en 
retourner;  ensuite,  contiouaDt  d'un  ton  plus  doux,  il 
représenta  à  cette  canaille  qu'il  y  alioit  du  droit  deb 
gens  de  ne  pas  maltraiter  une  personne  qui  ëtoit  ve- 
nue à  lui  sur  la  bonne  foi;  mais  que,  pour  éviter  les 
désordres,  que  cet  homme  auroit  peut-être  dessein 
d'exciter  dans  la  ville,  il  le  falloit  faire  sortir  à  même 
temps.  11  comiuaudâ  ensuite  à  son  capitaine  des  gardes 
de  raccompagner,  tant  pour  mettre  sa  personne  en 
sûreté,  que  pour  lui  venir  rendre  réponse  qu'il  étoit 
efleetivement  bors  de  Bordeaux.  Par  ce  moven  M.  le 
prince  de  Conti  évita  le  malheur  qui  seroit  infaillible- 
ment arrivé  ,  si  cette  populace ,  qui  avoit  mie  aversion 
mortelle  j>our  tout  ce  qui  portoit  le  nom  d'£pernon 
et  de  Caudale,  n'avoit  été  adroitement  contenue. 

Cette  affaire  fit  un  grand  éclat  dans  Bordeaux ,  et 
fut  cause  qu'on  prit  résolution  dans  le  conseil  que 
l'on  ne  donneroit  plus  d'entrée  à  qui  que  ce  fût  qui 
vint  du  dehors,  cxci  |)té  aux  trompettes  qu'on  avoit 
la  liberté  d  observer  et  de  garder.  11  fut  aussi  résolu 
qu'on  ne  donneroit  plus  de  passe-port  à  personne 
pour  sortir  de  la  ville.  Cet  ordre  rompit  le  voyage  de 
Guiileragues,  et  M.  le  prince  de  Conti  fut  dans  la  né> 
cessité  de  chercher  quelque  nouvel  expédient  pour 
traiter  avec  M.  de  (  andale.  Malgré  tous  les  raisonne- 
ments contraires  que  1  on  avoit  faits  d'abord,  on  ne 
put  en  imaginer  de  plus  commode,  ni  de  moins  dan- 
gereux que  celui  de  notre  trompette,  li  porloit  tous 
les  jours  à  M.  de  Caudale  quelque  billet  pour  l'ass  irer 
de  la  bonne  disposition  en  laquelle  demeuroit  H.  le 
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prioce  de  Conti.  Eofîn,  par  ce  moyen,  un. écrit  fut 
envoyé  à  M.  de  Caudale,  figoé  de  la  main  de  M.  le 
prince  de  Cpoti ,  par  lequel  il  e*cngageoil  de  cortir  de 
Bordeaux  dans  deux  mois  au  plus  tard,  et  M.  deCan* 

dalt  renvoya  un  écrit  signé  de  la  sieuiie,  par  lequel, 
en  vpitii  (l»'s  pouvoirs  qui!  avoit  de  Sa  Majesté,  il 
proiDettoit  à  M.  le  prince  de  Cooti  le  rétablissement 
dans  toutes  ses  charges  et  gouvernements  et  ime  anr 
nistie  générale  de  tout  le  passé  tant  pour  lui  que 
pour  tous  ceux  qui  la  voudroient  accepter.  Voilà  les 
seuls  articles  qui  furent  signés  et  arrêtés  de  part  et 
d'autre,  i émettant  à  un  temps  plus  favorable  à  agiter 
quelques  autres  demandes  particulières  que  M.  le 
prince  de  Conti  pouvoit  faire. 

Cependant  les  afieires  du  parti  alloient  de  plus  en 
plus  en  décadence.  On  avoit  été  obligé,  à  cause  des 
eontinueUes  conjurations  qui  se  formoient  dans  Bor- 
deaux ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  (aire  venir  les 
troupes  qui  restoient.  M.  le  prince  de  Conti  sans  cela 
n'eût  pas  été  en  sûreté,  de  sorte  qu'on  avoit  comme 
abandonné  la  eampagne.  M.  de  Caudale  s'étoit  saisi 
de  tous  les  environs  de  Bordeaux;  il  étoit  campé  k 
une  lieue  delà  ville;  d'autre  c6té,  M.  de  Vendôme  s'é- 
toit  approcbé  à  quatre  ou  cinq  lieues ,  et  empécboît 
par  son  armée  navale  l'entiée  des  vivres  qui  venoient 
par  la  mer.  La  populace  timide  commençoit  à  crier 
famine^  à  faire  quelques  assemblées,  et  même  à  s'em- 
porter aux  menaces  si  on  ne  déboucboil  le  passage 
de  la  rivière.  On  n*avoit  aucune  nouvelle  do  secours 
d  l  s|>ymic  ;  nous  voyions  qu'insensiblement  les  alTaires 
se  réduisoient  à  un  accommodement ,  et  que  bientôt  les 
princes  et  le  reste  du  parti  seroient  bien  aises  de  pro- 
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âter  dtt  traité  qnt  M*  le  prince  de  Coati  avoit  déjà 
fait  à  leur  insu.  Cependant  nous  savions  bien  qu'il 
n*y  avoit  que  Textréme  nécessité  qui  pût  obliger  ces 
personnes  h  y  donner  leur  consentement.  M"*"  la  Prin- 
cesse *  ne  se  méloît  point  des  affaires,  et  se  laissoit 
conduire  par  Marsin  et  Lenet.  M"'''  de  Longueville 
étoit  tellement  attachée  aux  intérêts  de  M*  le  Prince, 
qu'elle  n'eût  jamais  consenti  à  aucun  traité  de  paix 
sans  sa  participation.  de  Marsin  étoit  persuadé 
qu'il  ne  dcvoit  pas  espérer  de  grâce  à  la  cour,  et  que 
Particle  de  son  rétablissement  avoit  déjà  empêché  la 
paix  de  M.  le  Prince  ;  aussi  il  ne  songeoit  qu'à  per- 
pétuer le  désordre.  M.  Lenet  éioit  Thomme  de  M*  le 
Plrince;  il  n*y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  consentit  à 
la  paix  dans  un  temps  où  son  maître  étoit  à  la  téte  des 
armées  d'Espagne.  Toutes  ces  personnes  prenoient 
continuellement  des  mesures  tout  a  fait  opposées  à  la 
conciliation  ;  mais,  comme  le  peuple  la  désiroit  et  cora- 
mençoit  à  le  dire  assez  bautement,  elles  eussent  été 
inutiles  )  s'ils  n'eussent  habilement  profité  d'une 
casion  qui  se  présenta  et  qu'ils  ménagèrent  arec  une 
grande  adresse.  Cette  occasion  leur  ftit  si  fiiTorable, 
que  non-seulement  elle  servit  à  détourner  les  vues  de 
la  paix  pendant  quelques  jours ,  mais  qu  elle  pensa 
même  rendre  la  guerre  immortelle. 

Depuis  le  commencement  des  troubles  de  Bordeaux , 
un  conseiller  de  ce  parlement ,  nommé  Trancart ,  avoit 
été  envoyé  en  Angleterre  pour  tftdier  d'obtenir  de  Crom- 

'  Clémence  de  Maillé,  princesse  de  Condé,  qui  était  restée  à  Bordeaux 
«vee  too  filtalné,  le  jenoe  âne  d*Enghien  ;  ton  Meond  fils,  le  doc  de 
BoartMHi,  dontt'aiitenr  «  parlé  à  propot  d*Bn  incident  nurvesu  km  de  h 
«éréoMMue  de  «on  Ikapténe,  teit  mort  pen  de  moi»  apvès  «a  naimnoe. 
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well  quelque  secours,  el  pour  faire  quelque  ligue  avec  la 
nation.  Il  y  a\oit  iongteiups  qu'on  ne  parloit  plus  de 
cette  négociation  t  et  personne  ne  s*attendoit  plus  à 
rien  de  ce  c6té*là.  Cependant^  dans  cette  conjoncture 
déplorable  de. nos  affaires,  ce  M.  Tranoart  écrivit  que 
CioiiiNvell  lui  avoil  proposé  un  secours  très-considé- 
rable (i  11» mîmes  et  d'argent,  et  fjn'il  s'engageoit  de 
chasser  les  troupes  du  roi  de  la  province ,  pourvu 
qu*on  voulût  lui  donner  la  ville  de  Bordeaux  pour 
place  de  sûreté  ^  Cette  lettre  contenoit  encore  beau- 
coup d*o(rres  avantageuses  pour  le  parti ,  et  surtout  on 
y  voyoit  de  si  belles  espérances  d'un  prompt  secours, 
que  la  plujjari  des  gens,  fjui  ik^  ( onsidéroieiit  que  l'a- 
vantageprésent  de  cette  allaire,  1  acceptoient  avec  grand 
empressement.  Marsin  étoit  celui  qui  paroissoit  le  plus 
ai*dent  à  faii«  recevoir  celte  proposition  ;  il  exagérott 
les  avantages  qui  en  pourroient  arriver,  qu'il  dépeignit 
comme  étant  infaillibles;  il  disoit  que  par  là,  non-seu- 
lement on  relèveroil  le  parti  abailu ,  mais  qu'on  seroil 
en  état  de  donner  la  loi  aux  ennemis.  Il  douuott  déjà 
des  récompenses  à  chacun ,  et  âattoit  tout  le  monde  de 
la  promesse  d'une  fortune  et  considérable  et  assurée. 
Cette  affidre  fut  généralement  reçue  avec  a])plaudisae- 
ment,  et,  quoique  la  condition  en  fût  honteuse  et  pé- 
rilleuse, on  vuuloit  bien  détourner  les  veux  des  maux 
qui  eu  pourroient  arriver  peu  de  temps  après,  pour 
songer  seulement  aux  maux  présents  qu'on  évitoit* 
M.  le  prince  de  Conti  même,  quoique  depuis  peu  de 

*  M.  de  TrancM,  car  c*eit  ion  véritable  nom ,  avait  en  également  miiainii 
de  paopoter  aux  Angtaie,  comme  plaeet  de  sûreté,  la  Rochelle  et  fUmjt, 
avec  engagement  de  concourir,  de  tons  les  eifoits  du  parti  des  princea , 
à  la  |ffûe  de  ces  deux  viUei,  qui  étaient  restées  aona  l'autorité  dn  iM.  . 
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jours  il  eût  signé  un  traité  bien  diffi^rent,  étoit  tenté  et 

ébloui  des  avantages  qu'on  lui  taisoil  voir  dans  celui-là. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  je  rendis  en  cette  occasioii' 
un  service  important  à  mon  roi»; à  mon  maître  et  à 
l'État.  Je  m't>ppo8ai  fortement  en^particulierià  uo^tsi- 
pemideuse  résolution^Jlp  représentai  àM^Je  prinœ 
de  Gonti  le  danger  qu*il  courroit,  en  rendant  Cromwell- 
le  maître  d'une  ville  en  laquelle  résidoit  toute  sa  puis* 
sance;  la  honte  dont  il  se  couvriroit ,  lui  qui  étoit  ecclé- 
siastique, d'établir  un  hérétique  dans  une  ville  catho» 
liquéfiai  qui  étoit  prince  du  sang  de  France  (dont  il 
pouvoit  devenir  quelque  jour  le  roi  légîtime)j  et  un 
tyran  qui,  ayantfeit  mourir  son  roi,  ne  raanqoeroit  ja^ 
mais  de  le  traiter  de  même,  pour  peu  qu  il  kii  iuL  utile 
d'en  user  de  la  sorte.  Si  M.  le  prince  de  Conti  eût  ac- 
cepté les  ofïres  de  Cromwell,  je  ne  doute  point  que 
Gromwelly  desonedté ,  n'eût  tenu  les  parolesque  Tran- 
cart  avoït  données  pour  lui;  mais  ce  prince  fut  arrêté 
par  mes  remontrances,  et  ayant  examiné  ensuite  de 
plus  près  le  danger  qu'il  y  avoit  dans  cette  affaire ,  il 
s'en  dégoûta  peu  à  ])eu,  et  par  là  donna  le  temps  au 
monde,  qui  s'étoit  échauffé  au  premier  bruit  de  cette 
nouvelle,  de  se  refiroidir*aussi  et  de  considérer  le^ 
mouvements  qui  sembloient  être  inséparables  d'uîi 
parti  si  périlleux.  L'état  où  nous  étions  oocupoit  d!w^ 
leurs  assez  les  esprits,  pour  ne  pas  ks  laisser  amuser 
longtemps  h  ces  propositions  qui  n  étoient  pas  tout  h 
fait  présentes.  M.  de  Vendôme  avoit  pri&  la  ville  de 
Bourg ,  qui  étoit  une  place  que  les  Espagnols  'avoient 
fortifiée,  et  qui  leur  avoit  été  donnée  comme  une  plaée 
de  sûreté.  Elle  étoît  munie  de  beaucoup  d'hommes  et 
d'artilleriej  cepeiidauL  elle  fut  si  mal  défendue,  qu'en 
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cioq  joufs  elle  fut  emportée.  Aussi  don  Dorio,  comn 
numdhiDt  y  qui  s'étoU  ai  lâchement  rendu ,  en  iutil  puni  ; 
car  il  Ait  pendu  «ustitàt  après  son  retour  en  Espagne^ 
La  prise  de  Bourg  donna  lieu  k  M.  de  Vendôme  de 

s'approcher  avec  toute  son  armée  navale  jusqu'à  Lor- 
mont  qui  n*est  qu'à  une  lieue  de  Bordeaux  ;  ainsi  cette 
armée  d'un  côte,  et  celle  de  M.  de  Caudale  de  Tautre, 
tenoient  cette  vilie  tellement  liloquée»  que  malaisément 
y  ponvok-il  entrer  des  vims.  Si  les  provisions  qui 
étoient  dans  celte  grande  ville  eussent  été  bien  ména- 
gées, el  qu'on  eiit  pris  les  précautions  qu'on  prend  or- 
dinairement dans  les  places  où  on  craint  la  famine ,  il  y 
avoit  pour  plus  d'une  année  de  vivres  ^  mais  ou  u  y  ob- 
servoit  aucune  police ,  et  les  choses  s'y  tondnisoient 
avec  confusion.  M.  le  prince  de  Gonti  ne  se  meltoit  pas 
beaucoup  en  peine  d'y  apporter  de  Tordre,  lie  petit 
peuple  murmura  bientôt,  et,  au  lieu  de  Tapaiser  en  lui 

'  Voi<'i  quelle  av:iir  été  la  mjr<  hc  (fis  opérations  militaires  :  le  Limon- 
&in  était  entièrement  suuiiii:»  depuis  uu  avantage  décisif  remporté  à  Saint* 
Robert,  dans  le  comté  d'Aven,  pur  le  marqui<i  de  Pompadour,  gouverneur 
de  la  province  ;  Sarlat  avait  été  pris  comme  on  l'a  vu  précédemment  i 
k  Tnte  était  tombé  an  ponvoir  dn  duc  de  Omdab;  le  marquic  dn  Pltt* 
da-BelUère,  à  k  téte  dm  régimeot  dTAurei^e,  avait  empotlé  de  viTelbraf' 
k  Tille  d«  Cfafttillon ,  défendue  par  don  Dominique  Melon  et  un  corjia 
d^Espagnol*.  Le  18  juillet  1 653,  le  duc  de  Vendôme  entra  dans  Libonme, 
dont  le  gouverneur,  M.  de  Mayat,  eût  pu  obtenir  une  capitulation  avan- 
tageuse, s'il  n'eût  été  empêché  par  la  révolte  de  ses  propres  soldats.  Enfin 
la  prise  de  Bourg  mit  le  romhle  au  désastre  du  jinrti  des  princes  en  per- 
mettant au  duc  de  Vendôme  de  s'avancer  jusqu'à  Lormont;  le  cLattau, 
propriété  de  l'archevêque ,  était  occupé  par  cinq  cents  Irlandais  soua  les 
•rdice  d»  colonel  UWan  ;  ih  capitulèrent  sans  combat  et  a'cBrâlIrait  dan* 
r^imée  royale.  AuaaitAt  apfès  avoir  pris  possesumi  du  dbftteau  de  !Um> 
m<mt,  le  duc  de  Vendôme  ««rdonna  à  quelques-uns  de  «es  vaîiieaux  de 
pourniWre  ceux  des  princes  à  coupe  de  canon  jusque  daoe  k  port  du 
Gbapeau«llbQge. 
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domuml  <i]tielqiies  distributioiis  de  bU^  on  préieiidoil 
le  oootieiiir  par  la  cratotedii  obàtîineiit.  Qaelqiies^iins 
même  qui  se  plaignoient  le  plits  hautement  furent  ptn 

ois;  mais  les  cris  ne  laissoient  pas  d'augmenter  chaque 
jour,  de  sorte  qu'il  fut  ii  ouvé  à  propos  d'occuper  tes 
postes  les  plus  iortiiiés  de  ia  viUe^  afin  d'empédier  la 
canaille  de  s^eu  aaisir  et  de  nous  contraindre  de  faire 
la  paix  selon  leur  caprice.  Je  Yoyoîs  tous  oea  dëaordrea 
avec  quelque  joie,  parce  qu'Us  avançoieBt  Tenyie  que 
j'avois  de  sortir  de  cet  état  malheureux.  M.  le  prince 
de  Conti,  non  plus  que  moi,  n'étoit  pas  trop  fôchédes 
mécoutentements  de  cette  popuiace,  il  ne  prenoit  nul 
soin  de  la  réprimer  et  de  la  maintenir.  de  Lod« 
guevlUe,  Marsin  et  Lenet  agissoient  d*nne  antre  ma- 
nière :  ils  TOuloient  maintenir  le  parti  ;  pour  cela,  ils 
flattoienl  les  uns ,  intimidoient  les  autres ,  et  n'oubliè- 
rent rien  de  ce  qui  pou  voit  éloigner  la  paix  ;  mais,  mai- 
gré  tous  leurs  efforts ,  on  voyoit  à  vue  d'œil  grossir  le 
nombre  de  ceux  qui  s*enQMyoient  de  la  guerre. 

J*aTois  rendu  quelques  services  à  un  bourgeois  de  la 
ville  nommé  Barberin ,  à  qui  appartenolt  un  jeu  de 
paume  de  même  nom.  Pour  me  donner  des  témoignages 
de  sa  reconnoissance,  il  venoit  de  temps  en  temps  me 
rendre  visite,  et  m'eulretenoit  souvent  des  affaires  de 
la  bourgeoisie*  Cet  homme  avoit  du  crédit  dans  son  quar* 
tier,  et  ne  manquoit  ni  de  hardiesse  ni  de  bon  aens.  Un 
jour  que  quelques  désordres  étoient  arrivés  dans  la  ville 
à  cause  du  pain  qui  manquoit ,  il  me  vint  trouver.  Je 
pris  occasion  de  ce  qui  étoit  arrivé  pour  m  entretenir 
plus  particulièrement  avec  lui,  et  pour  lâcher  de  décou- 
vrir quel  étoit  son  sentiment  sur  les  affaires  présentes. 
H  me  dit  fort  librement  que  tout  ce  qui  s'appeloit  bons 
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bourgeois  et  bonghabkants  aboient  daos  le  ecèar  un  ei- 

tréme  désir  de  la  paix  ;  qu'en  effet  la  guerre  les  ruinoik 
entifrement;  que  le  coiiiiiierce  éloit  interdit,  leurs 
maisons  de  campagne  pillées,  leurs  biens  sans  culture; 
que  même  le  petit  peuple  commençoit  à  eutrer  daus 
les  mêmes  sentiments,  et  qu'il  ne  restoit  plus  personne 
dans  la  ville  qui  ne  désirât  la  fin  des  désordres;  qu'il 
n'en  exceploit  que  quelque  canaille  de  l'Ormée;  mais 
il  ne  falloit  jias  s'étouuer  qu'ils  aimassent  l'état  {iré- 
sent  qui  leur  assuroil  la  liberté  de  piller,  l'autorité 
d*exercer  toutes  leurs  violences  dans  la  ville  et  T impu- 
nité. Enfin ,  je  connus  que  cet  homme  étoit  de  ceux 
qui  souhaitoient  ardemment  la  paix. 

Cela  m'obligea,  pour  le  faire  parler  un  peu  plus  clai- 
rement, de  lui  dire:  u  11  me  semble  que  les  choses  ne  sont 
pas  réduites  en  si  mauvais  état  que  vous  croyez.  Nous 
n'avons  rien  à  craindre  du  côté  des  ennemis  f  loin  d'être 
en  état  de  nous  attaquer  de  forcei  ib  ne  peuvent  pas  em-> 
pécher  qu  a  toute  heure  il  ne  nous  entre  du  secours, 
et  à  peine  s'aperçoit-on  qu'ils  soient  aux  environs  delà 
ville.  La  nécessité  n'est  point  pressault  ;  11  y  a  des  vivres 
dans  Bordeaux  pour  plus  de  deux  années,  et,  si  quel- 
ques misérables  se  sont  plaints,  on  a  découvert  que  c'é-» 
toient  des  gueux  gagnés,  et  qui  n'avoient  pas  d'autre 
but  que  de  mouvoir  quelques  séditions,  m  Je  lui  dis  en- 
core, qu'outre  les  officiers  et  les  soldats  de  notre  armée 
qui  étoienl  dans  la  place  et  qui  jiouvuient  composer 
un  corps  considérable  et  capable  de  contenir  les  ha- 
bitants dans  leur  devoir,  il  y  avoit  encore  TOrmée 
composée  de  plus  de  douze  mille  habitants  qui  étoient 
et  seroient  toujours  dans  les  intérêts  des  princes, 
tant  pour  les  avantages  considéi^aUes  quils  trouvoient 
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dans  le  parti ,  que  pour  ce  que  les  chefs  ne  pouyoient 
espérer  du  roi  ni  grhce  ni  sûreté  pour  leur  vie.  Je 
disois  toutes  ces  raisons  à  Barberin  pour  Fanimer  à  me 
répondre,  et  pour  découvrir  plus  certainement |^r  ses 
réponses  qaeï  étoil  le  sentiment  des  bons  boa^eois. 
Cet  homme  persisloit> toujours  à  soutenir  que  le  parti 
de  rOrmée  ne  seroit  pas  le  plus  fort  ;  que  la  plupart 
des  gens  qui  étoient  parmi  eux  se  relireroient  dès  que 
Thabitant  considérable  se  déclareroit  contre  TOrmée, 
parce  qu'elle  éloit  composée  de  beaucoup  d'artisans 
à  qui  le  bourgeois  faisoit  gagner  la  vie.  Âpres  avoir 
continué  assez  longtemps  cette  conversation ,  je  com« 
mençai  à  faire  semblant  de  goûter  les  raisons  de  Bar- 
berin. Je  lui  témoignai  qu'en  cilet  il  y  avoit  beaucoup 
à  craindre  qu'un  jour  sans  pain ,  qui  pourroit  arriver 
lorsqu'on  y  pensoit  le  moins,  ne  changeât  bien  la  face 
des  choses,  et  cet  entretien  finit  par  là. 

Quelques  jours  après,  cet  homme  étant  encore  verfu 
me  rendre  visite^  je  lui  dis  qu'il  m*avoit  donné  plus  de 
crainte  que  je  ne  croyois  être  capable  d'en  prendre; 
que  depuis  que  je  m'étois  entretenu  avec  lui,  ii  m'a- 
voit  pris  des  frayeurs  pour  M.  le  prince  de  Conti;  que 
j'étois  bien  fâché  de  le  voir  embarrassé  dans  tous  ces 
désordres,  et  qu*il  seroit  à  désirer  qu'il,  fi&t  contraint 
de  foire  la  paix,  pourvu  qu'il  le  fût  sans  violence' et 
sans  trahison;  que,  pour  moi,  je  souhailei-ois  que'le 
bon  bourgeois  s'assernl)làt,  pour  le  8up|)liet  tle  vouloir 
faire  rétiexion  sur  1  état  présent  des  aiïaires,  d  exami- 
ner s'il  n'y  auroit  aucun  secours  étrange  ou  donnes- 
tique  à  e^rer,  de  considérer  comméOt  H  '  pq«ivroît 
soutenir  cette  guerre,  et,  casqué  n^en  trouvât' pas 
les  moyens,  d-avofrlaibontéde  songer  séiwusemeDt'  te 
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leur  procurer  une  paix  qui  leur  seroit  à  tous  égale-» 
ment  lioiK)iable  et  avantageuse:  qu'assurément  îî 
trouveroit  cette  manière  de  remontrance  très-hoanéte 
et  très-prudente,  et  qu'elle  ne  pouiroit  jamais  produire 
qu*an  bon  eflet. 

Barberin  entra  assez  dans  AOil  sentinient,  et  tiOus 
demeurâmes  d'accord  que,  sans  me  commettre,  ni  lui 
non  |)lus,  il  conféreroit  av( u  (|ue]ques-unîj  de  la  ville. 
Peu  de  temps  après,  ce  même  homme  vint  me  dire 
que  les  choses  s'achemtnoient  au  point  où  je  les  avois 
souhaitées  ;  il  m'avoua  qu'il  avoit  en  de  longs  entre- 
tiens avec  beaucoup  de  bons  habitants;  qu*on  avoit 
presque  pris  la  résolution  que  je  lui  avois  inspirée,  et, 
s\iu\iani  un  peu  plus,  il  me  nomma  beaucoup  de 
monde  qui  étoit  dans  le  même  sentiment,  entre 
autres  MM.  de  Virlide  et  de  Bacalon.  Je  fus  fort  aise 
que  ces  deux  hommes  eussent  été  consultés  :  chacun 
d*eux  avoit  un  intérêt  domestîqne,  c*e8t4É*dire  tme 
femme,  qui  leur  devoit  faire  souhaiter  la  paix  et  notre 
sortie  de  Bordeaux.  Je  ne  doutai  point  qu'ils  n'ap- 
puyassent de  bonne  foi  ceux  qui  voudroient  finir  la 
guerre  civile.  En  etïet,  la  chose  fut  si  promptemeot 
ménagée  que  deux  ou  trois  jours  après  cette  dernière 
conversation  que  j*eus  avec  Barberin,  plusieurs  de  ces 
considérables  bourgeois  vinrent  faire  leur  renion- 
trance  à  M.  le  prince  de  Conti,  à  peu  près  de  la  manière 
que  je  l  avuis  projetée  avec  liarberin. 

Cette  remontrance  I  quoique  en  apparence  fort  civile 
et  en  termes  très-respectueux ,  ne  laissa  pas  d'être  vive 
et  prenante.  M.  de  Marsin,  qui  s*y  trouva^  en  fut  extré* 
mement  touché  ;  il  ne  a*étoît  pas  attwidu  à  voir  un  si 
grand  nombre  de  personnes ,  mêtmt  assez  qiudifiées , 
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dans  de  pareils  sentiments.  On  assembla  le  conseil  pour 
opiner  sur  cette  affaire.  M.  de  Marsin  proposa  de  faire 
une  punition  ezmplaire  de  celui  qui  avoit  porté  la 
parole  (c'étOfUin  marchand),  et  n'opuMni  fmk  mote 
qu*à  livrer  quelque^  autres  de  ces  principal»  d^afi- 
deurs  de  paix  k  bl  fureur  et  à  Fayidité  de  TOrintfiH  11  j 
eut  des  avis  plus  modérés,  qui  soutenoient  que  cette 
violence  attireroit  la  ruine  infaillible  du  parti,  et  on 
allégua  ià-dessus  ce  qui  étoit  arrivé  à  la  Maison  de 
Ville  de  Paris,  où  une  pareille  violence  avpit  très-mal 
rëuasi  ^  li  se  trouva  des  gens^télës  pour, la  vie  de 
M.  le  duc  d'fiughien,  de  M.  le  prince  de  Clonti  etydes 
princesses,  qui  ifirent  qu*on  les  expOBOÎtun  peu  trop 
par  cette  violence.  On  se  contenta,  pour  satisfaire  1  hu- 
meur sauvage  de  M.  de  Marsin  et  la  lurie  de  TOrmée 
qui  demaudoit,  des  vengeances,  de  chasser  quelques- 
uns  de  ceux  qui  «foient  patu  ks^lus  anim^  à  denUn- 

derlapaix.  \*  "    '  ■ 

Je  fus  bien  aise  que  Virlade%t  Bacalon  ne  fussent 

pas  du  nombre  des  proscrits.  Ik  n^avoient  point  paru 

dans  cette  multitude ,  et  leurs  femmes  avoient  d'ai^sez 

'Après  le  combat  du  faubourg  Saint-Antoîne ,  le  prince  de  Coudé,  le 
duc  d*Orlr:iiis ,  Irère  de  Louis  XIII,  et  ie  duc  de  Longueville  réunirent 
à  l'Hôtel  dt'  \  de  Paris  une  assemblée  de  bourgeois  pour  leur  demander 
des  subsides  et  aviser  avec  eux  aux  ino>eus  de  continuer  la  guerre.  Les 
prioces,  tEouTuit  le*  dtqpontions  de  raiaemblée  pen  hcmMcê,  awûtmt. 
«n  dÎMnt  :  t  Ces  geng-ei  ne  veulent  rien  hin  pour  nous,  ce  aont  dee 
Ifusanne*  »  AmntAt  la  popnlace  se  ma  sor  PBôtel  «te  Ville  k  coup»  de 
fusil ,  tât  le  féu  aux  porlet,  «t  beaucoup  de  peinKlet  habitante  pèment 
dans  le  tumulte.  Cet  éréuement  fut  cause  du  rapide  dédin  de  l'aoloHlé 
des  prinoea;  le  yceu  général  rappela  dans  PaiM  le  jeune  roi  qui  y  fit  ton 
entrée  au  moi*  de  mars  de  Tannée  1653.  Le  prince  de  Condé  se  vif  forcé 
df  '■e  retirer  en  Flarnire,  où  il  prit,  coniointcment  ^veclc  COmtC  de  Fnen> 
saldagac,  le  coaanuuidenient  de  l'armée  espagnole. 
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bons  amis  daos  notre  coar  pour  sauver  leurs  maris 
d'un  bannissement,  parce  qu'elles  eussent  ëtë  obligées 
de  les  suivre,  et'  que  Tabsence  de  ces  dames  ne  con- 

venoit  pas  à  nos  courtisans.  Cela  me  donna  d'autant 
plus  d'espérance  de  voir  renouer  cette  intrigue.  Bar- 
beriii  u'étoil  point  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  été 
cbaiisés.  Aussi  cet  exil  n'effraya  pas  trop  les  es|>rits;' 
au  contraire,  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  déclarés  la 
crainte  des  cbâtiments,  voyant  qu^îl  n'y  avoit  à  craindiW 
qu*un  bannissement,  ([ue  même  la  plupart  désîroiënt; 
la  partie  coniniençoit  de  s'échauffer  dans  liurdeaux. 

11  se  fit,  quelques  jours  après,  un  parti  de  ceux  cjui 
demandoienl  la  paix,  beaucoup  plus  fort  et  plus  nom- 
breux qu'il  n'avoit  encore  été,  et  on  parloit  assez  pu- 
bliquement par  toutes  les  rues  et  dans  les  assemblées: 
On  témoignoit  la  désirer  d'une  manière,  et  on  VexpH- 
quoit  en  des  termes,  qui  firent  appréhender  qu'on  ne 
se  vît  bientôt  en  état  de  la  faire  accepter  par  force  et  à 
des  conditions  un  peu  dures.  M.  de  Marsin,  qui,  jus- 
qu'alors, avoit  paru  féroce  contre  ceux  qui  p'arloient 
de  la  paix,  commença  à  s'humaniser  et  à  craindre  quej 
si  la  paix  venoit  à  se  faire  sans  sa  participation,  il  n*eût 
ni  le  temps,  ni  la  commodité  de  se  retirer.  Il  appré- 
henda même  qu  on  ne  le  sacrifiât,  et,  comme  il  ne  dou- 
toit  pas  que,  s'il  étoit  pris,  il  ne  perdît  sa  tête  sur  un 
échaÊiud,  il  écouta  la  raison  et  fut  lui-même  d'avis, 
tant  le  danger  lui  parut  extrême ,  de  faire  le  lende- 
main une  assemblée  générale,  où  on  examineroitce  qui 
seroit  plus  à  propos  de  ûdre,  ou  la  guerre,  ou  la  paix. 

Cependant ,  conuiie  c'éloit  par  force  qu'il  étoit 
de  cette  opinion,  il  fit  chez  M.  Lenel  une  assemblée 
particulière  de  ses  plus  confidents  et  de  ceux  qui 
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ëtoient  les  plus  attachés  aux  intérêts  de  M.  le  Prinoe, 

soit  par  les  charges  qu'ils  avoîent  dans  sa  maison  et 
dans  les  troupes  qui  portoient  son  nom,  soit  par  d'au- 
tres intérêts.  11  appela  dans  cette  assemblée  les  chefs 
deTOrmée^qui  n'a  voient  pas  de  moindres  eogagemeols 
que  lui  à  empêcher  la  paix.  Lorsque  rassemblée  eut 
pris  séance,  M.  de  Marstn  leur  fit  la  peinture  du  triste 
état  auquel  étoit  réduit  le  parti,  et  de  l'appréhension 
qu'il  a\oit  (]iie  le  lendemain  on  ne  résolût,  dans  l'as- 
semblée i;t  lit  raie  qui  devoit  être  convoquée,  de  faire 
la  paix  ;  que  c' étoit  à  eux,  qui  étoitni  les  seuls  fidèles 
à  !V1.  le  Prince,  de  lui  parer  ce  coup  le  plus  rude 
qu*on  pût  jamais  lui  porter  et  dont  les  suites  seroient 
irréparables  ;  que,  pour  lui,  8*il  ne  regardoit  que  ses 
intérêts  personneb,  il  trouveroit  autant  que  tout  autre 
desavantages  considérables  dans  un  accommodement  ; 
mais  que  son  honneur  et  1  attachement  qu'il  avoit  à  la 
personne  de  M.  le  Prince,  non -seulement  Tempéchoit 
d'écouter  toutes  les  propositions  de  paix  qu*on  lui 
pouYoit  faire;  mais  même  qu'il  étoit  r^lu  de  périr 
pour  s'y  opposer.  . 

!1  leur  dil  (Misiiite  qu'il  étoit  obligé  de  leur  faii  e  j)art 
d'un  secret  qu'il  avoit  découvert  :  que  ce  grand  désir 
de  la  paix ,  qui  paroissoit  parmi  les  habitants  de  Bor- 
deaux, étoit  Touvrage  de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  avoit 
lui-même  ménagé  les  esprits  et  les  avoit  sollicités  à  de- 
mander la  paix  ;  qu'ils  en  demeureroient  pleinement 
persuadés,  s'ils  se  souvenoient  de  ce  qu'il  fit  dans  le 
temps  de  la  première  sédition  (jue  les  bourgeois  avoient 
faite  ;  qu'au  lieu  d  arrêter  leur  mauvaise  volonté  par 
une  punition  exemplaire,  il  avoit  seulement  opiné  au 
bannisBement.  Il  fit  observer  encore  beaucoupde  choses 
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à  quoi  M.  ie  prince  de  Conti  u'avoit  pas  songé,  et  con- 
clut enfio  en  disant  qu^il  falloit  se  rendre  mailre  de  la 
personne  de  ce  prinoe,  qu*on  le  traiteroit  avec  le  respect 
qui  ^oil  dû  à  sa  naissance  et  au  frère  de  leur  commun 
roaitre  ;  que  le  prince  de  Conti  lui->niéme  leur  sauroit 
gré  un  jour  de  l'avoir  délivré  d'une  occasion  nu  il  éloU 
sur  le  point  de  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devoil  à  son 
frère  et  à  ce  qu'il  se  devoit  à  lui-même.  Enfin,  il  leur 
représenta  que  ce  prince  avoit  été  abusé  par  Sunasin  et 
par  moi,  qui  avois  sans  doute  été  gngné  par  la  cour,d 
qu*aimi  fl  falloit  se  défaire  de  moi.  Plusieurs  de  cette 
assemblée  applaudirent  à  ce  sentiment,  et  ajoutèrent 
beaucoup  d'invectives  et  contre  M.  le  prince  de  Conti  et 
contre  moi.  Les  autres  témoignèrent  donner  leur  con- 
sentement par  leur  silence.  On  résolut  pourtant  de  ne 
rien  entreprendre^  qu*on  n'eût  vu  encore  plus  précisé- 
ment quel  train  prendroîent  les  choses  dans  l'assem- 
blée du  jour  sniTant. 

Je  fus  averti  pi  esque  aussitôt  de  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  cet  extraordinaire  conseil.  Ce  fut  par 
M.  le  chevalier  de  Feuquières,  qui  étoit  assez  de  mes 
amis»  mais  qui  me  donna  cet  avis  bien  plus  par 
Thorreur  qu'il  eut  d*une  telle  proposition,  que  par 
amitié  qu*îl  avoit  pour  moi,  ni  par  dessein  de  s*en  faire 
un  mérite  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  :  car  il  exi- 
gea de  moi  que  je  ne  le  nommerois  point,  et  me  fit  voir 
des  conséquences  si  fâcheuses  pour  lui,  si  l'on  venoit  à 
savoir  qu'il  m'avoit  donné  cet  avis,  que  je  n*avois  garde 
de  manquer  pour  lui  de  foi  et  de  reconnoîssance.  Je 
portai  même  la  précaution  si  loin,  que,  de  crainte  que 
M.  le  prince  de  Conti,  a  qui  j  élois  obligé  de  dire  ce 
qui  s  étoit  passé  dans  ce  conseil,  ne  me  demandât  d  ou 
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me  venoit  cet  avis ,  je  me  le  fis  écrire  par  un  homme 
iDCODDUy  à  qui  je  dis,  en  le  lui  donnaot,  que  je  ne 
pouYois  pas  douter  de  la  vérité  de  ce  que  «^ntenoit 
cetavist  quoique  j  en  ig;noras8e  Fauteur,  puisque  j'avoi» 
su  que  cette  assemblée  s*étoît  tenue  chez  H.  Lenet. 

M.  le  prince  de  Conti  fut  assez  surpris;  mais, 
comme  il  ne  luiétoit  pas  difficile  de  se  précautionner 
el  de  se  mettre  à  couvert  d'un  aussi  indigne  attentat, 
on  y  donna  ordre.  M.  le  prince  de  Conti  ëtoit  logé 
dans  la  Maison  de  Ville;  ce  lieu  étoit  fort  et  très«bien 
muni.  Avant  que  M.  le  prince  de  Conti  sortit  pour 
aller  à  cette  assemblée  convoquée  à  la  Bourse,  on  en- 
voya dans  le  lieu  où  elle  de  voit  se  tenir  pour  voir  la 
disposition  des  choses,  et  les  gardes  du  prince  se  sai- 
sirent des  portes  et  des  avenues.  La  plupart  des  offi- 
ciers de  Tarmée  s'éfcoient  rendus  à  la  Maison  de  Ville 
polir  accompagner  H.  le  prinoe  de  Conti.  Dans  cette 
occasion,  Sarrasin  qui,  depuis  quelque  temps,  par  le 
sacrifice  qu  il  avoit  fait  à  son  maître  de  M"*  de  Longue- 
ville  et  par  la  complaisance  qu'il  avoit  eue  pour  la 
maîtresse  de  ce  prince,  s' ëtoit  un  peu  rétabli  dans  son 
esprit,  et  avoit  attrapé  son  secret  sur  le  sujet  de  la  paix 
et  sur  le  dessein  de  Marsin^  parloit  aux  offîciersy  et  di- 
soît  en  confidence  à  ceux  qu*il  croyoit  les  plus  atta^ 
chés  à  M.  le  prince  de  Conti  :  qu'on  étoit  averti  qu*on 
vouloit  attenter  à  la  personne  de  M.  le  prince  de  Conti; 
qu'on  avoir  des  nouvelles  que  Marsin  avoit  fait  son 
accommodement  à  la  cour  et  qu  il  avoit  promis  de  livrer 
M.  le  prince  de  Couti.  11  s'attachoit  à  exagérer  toutes 
ces  cboses,  particulièrement  à  ceux  qui  avoient  des 
espérances  de  letir  fortune  fondées  sur  la  personne  de 
ce  prince,  et  les  çxhortoitde  ne  le  point  abandonner. 
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J'agissoiâ  de  mon  côté.  J'avois  envoyé  quërir  Barbe* 
rin  pour  lui  dire  qu'il  fît  courir  le  bruit  parmi  les  habi- 
tants, que  MarsÎD  vouloit  rendre  la  guerre  perpétuelle, 
ne  se  souciant  point  de  perdre  toute  cette  ville  pour 
se  ven^  de  ce  qu*il  n*avott  pu  obtenir  de  la  cour  le 
paidou  de  la  perfidie  4|u  il  avoil  faile;  el  tjue,  c oiiiine 
il  n'éloil  [las  né  dans  la  France,  il  ne  s'enil)arrassoit 
guère  d'exposer  Le  royaume,  dont  la  ruiue  pouvoit 
arriver  par  la  continuation  des  désordres  qu*on  y  avoit 
caus^*  Cet  bomme  me  promit  d'agir  ;  et,  en  effet,  nous 
trouvâmes  dans  rassemblée  une  foule  innombrable 
de  ^ena  qui ,  dès  qu'ils  virent  paroître  M.  le  prince 
de  Conli,  conuiieucèrent  à  crier  la  paix.  M.  le  prince 
de  Conti  se  retira  daus  une  chambre  particulière,  où, 
étant  avec  les  principaux  de  la  ville  et  du  parti,  et 
commençant  à  agiter  les  affaires,  la  populace  com- 
mença à  redoubler  ses  cris  avec  tant  de  furie,  qu^on 
(ut  obligé  d^envoyer  trois  ou  quatre  des  principaui  de 
la  ville  pour  tâcher  d  apaiser  ce  peuple  ;  mais,  après 
d'inutiles  efforts  pour  se  faire  écouter,  ils  furent  con- 
traints de  revenir,  et  la  confusion  fut  si  grande,  que, 
loin  de  songer  à  raisonner  sur  ce  qu'il  fiiUoit  faire  et 
de  quelle  façon  on  procéderoit  à  la  paix ,  on  put  à 
peine  conclure  seulement  que  cVtoit  une  nécessité  de 
la  faire  au  plus  lût,  et  on  remit  a  s  alh  i  assi  inbler  dans 
la  Maison  de  \  illr  où  logeoil  M.  le  pi  incc  de  Conli. 

Dès  que  ce  prince  sortit  de  la  chambre,  il  se  lit  un 
silence  d'un  moment  ;  il  s  en  servit  pour  leur  dire  : 
«  Messieurs,  vous  aurez  la  paix,  n  k  peine  eut-il  pro- 
noncé ces  paroles  qu'on  entendit  crier  de  toutes  parts  : 
«  Vive  M.  le  prince  de  Conti  !  »  et  ces  cris  firent  bien 
juger  que  cette  bonne  nouvelle  étoit  reyue  avec  un 
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applaudissenieiit  général'.  Toute  celte  populace  ac- 

compagDa  Son  Altesse  jusque  dans  sa  maison  ,  et  là 
avec  les  jurais*  et  les  principaux  de  la  ville  et  du 
parti,  il  fut  résolu  d'envoyer  à  M.  de  Candale. 
Le  chevalier  de  Taudîas ,  premier  jurât ,  fut  député 
par  le  corps  de  ville  avec  MM.  de  Virlade  et  de  fiaca- 
lon,  et  pour  M.  le  prince  de  Gonti  et  mesdames  les 
princesses  ,  il  fut  trouvé  bon  d*y  envoyer  Gour- 
vjile'. 

11  y  avoit  cinq  ou  six  jours  que  cet  homme  étoil 
arrivé  dans  Bordeaux  sans  qu'on  sût  par  quelle  aven* 
ture»  ni  avec  quel  dessein.  Je  ne  sais  si  ce  fut,  comme 
fl  disoil  lui-même,  un  coup  de  son  étoile  qui  le  fai- 
soit  trouver  partout  où  il  se  passoit  quelque  chose  de 
considérable^  et  qui,  depuis  quelque  temps,  lui  avoit  ' 
donné  occasion  de  se  mêler  dans  les  négociations  les 
plus  importantes,  ou  si,  en  effet,  comme  il  est  plus 
vraisemblable»  û  étoit  venu  tenter,  saidbant  ia  déca* 

*Le  peupla  m  lépandil  dans  la  vilb  «a  poownt  det  «m  ii*alU- 

iprcfte;  le  vert,  signe  de  la  rébeDion,  fut  foulé  aux  pieds;  le  drapeau 
vonge  arboré  aux  clochers  des  églises  en  témoignage  d'alliance  avec 
pagne,  fut  nhatru  et  remplacé  par  de<i  bannières  Manches  On  courut  ntix 
prisons  délivrer  ceux  qui  y  étaient  fnt.  rnit  s  h  cause  de  leurs  tcnia- 
tives  pour  la  paix;  le  sieur  Filhot  fut  rendu  a  ia  liberté,  et  le  P.  Itiuer 
sortit  du  cachot  où  il  était  étroitement  gardé  depuis  sa  ccNudainnation. 

'Magiiltati  amnidpaiiz  delà  ville  de  Bordeanx;  ila  étaîeiit  an  nomlipe 
dt  liz*  éh»  pour  deux  anné^.  Cbaqna  année  on  nommut  Irda  non- 
jurai*  pow  remplacer  kl  trdajttiata  acntants. 

*  Jean  Hérault,  sieur  de  Gourville,  né  en  1625,  d'abord  valet  d« 
cbambre  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  puis  son  secrétaire ,  fut  ensuite 
attaché  à  la  personne  du  prince  de  Condé,  Gourville  prit  une  part  active 
i  la  Fronde,  et  assista  à  toutes  les  affaires  importâmes  du  parti  des  princes 
dont  il  était  un  des  plus  habiles  conseillers.  Il  a  laissé  des  Mémoires  dauà 
lesquels  il  accuse  l'abbé  de  Cosnac,  Sairasin  et  Goillerâgues  d'avoir  osm- 
aaiUé  de  le  fiûre  jeter  à  la  ririère. 

1.  < 
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dencc  du  [>.u  ti,  s'il  ne  pouvoil  pas  se  jeter  daus  l  in- 
trigue el  j^rofiter  de  raccommodement. 

Gourvilie  étoit  homme  capable  de  Degocier,  habile 
et  fertile  en  expédients.  Comme  il  arrivoit  daiis  une 
cour  qinl  oonnoissoit  depuis  très-longtemps,  il  n*y 
prit  point  de  fausses  mesures.  M.  de  La  Rochefoucauld 
étoit  alors  iion-seulement  sans  conunerce,  mais  même 
en  froideur  avec  M.  le  pritice  de  Conli,  et  crucllenK  nt 
brouillé  avec  M'""  de  Longue viUe.  Ainsi,  Gourvilie  qui 
avoit  eu  une  fort  grande  part  aux  intrigues  et  aux 
amours  de  son  inaltre,  ne  pouvoit  douter  qu*il  ne  fôt 
très-mal  reçu  de  Tun  et  de  Tautre,  et  qu'il  ne  trouvât 
de  grands  obstacles  à  entrer  dans  leur  confidence. 
Mais  la  connoissance  qu'il  avoit  de  l'huiiN  ur  facile 
de  M.  le  prince  de  Conti,  lui  lit  espérer  qu'il  le  pour- 
roit  vaincre,  pourvu  qu*il  ne  fût  traversé  de  personne 
auprès  de  lui.  Dans  cette  vue,  il  songea  bien  moins 
pendant  ces  premiers  jours  à  faire  sa  cour  à  ce  prince, 
qu'à  gagner  Tamitié  de  ceux  qui  avoient  quelque  crédit 
sur  hon  esprit.  C.omme  il  vit  que  j'en  étois  assez  consi- 
déré, il  tenta,  par  son  adresse  et  sa  complaisance,  de 
me  rendre  de  ses  amis;  mais  aussitôt  qu'il  se  fut 
aperçu  que  je  ne  répondois  pas  à  ses  avances  aussi 
favorablement  qu'il  l'avoît  espéré,  il  s'avisa,  pour  me 
déterminer,  d*un  expédient  qui  lui  réussit.  M.  Tabbé 
de  Sillery  avoit  depuis  peu  pris  l'amnistie;  Gourvilie 
seul  à  [jnrdeaux  le  savoir.  Il  ne  doutoit  [)as  (|ue,  dès  que 
M.  le  prince  de  Cuuti  l  appreii droit,  il  ne  me  donnât 
la  charge  de  maître  de  chambre  que  je  faisois  par 
commission;  il  prit  le  parti  de  ménager  la  connois* 
sance  qu*il  avoit  de  cette  nouvelle,  de  telle  sorte  qu'il 
put  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  moi.  Il  me  vint  rendre 
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visite,  et  après  m*avoir  témoigné  la  passion  qu'il  avoit 

de  se  lier  h  moi,  il  ajouta,  pour  me  le  mieux  persua- 
der, que,  quoique  M.  ral3bé  de  Sillery  fût  alH^  à  M,  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  dont  lui-même  il  étoit  créa* 
ture ,  il  De  pouvoit  oependadl  s'empêcher  de  trOilver 
cet  abbé  un  si  pauvre  homme  et  si  peu  capable  de  la 
charge  qu^il  avoit,  qu'il  vouloit  mè  domier  un  moyen  in- 
faillible de  l'obtenir  dans  peu  de  jours.  Gourville  conti- 
nua en  me  disant  que,  si  je  voulois,  au'cas  qu'il  réussît, 
lui  promettre  d  être  de  ses  amis,  il  se  faisoit  tort  de  ve- 
nir à  bout  de  cette  aflaire,  sans  qa  il  me  coûtât  autre 
chose  que  d'avoir  agréable  qu'il  me  fit  ce  plaisir.  Lés 
fonctions  de  cette  clmrge  me  paroissoient  agréables  ;  je 
voyois  que  je  devois  à  l'exercice  que  j'en  faisois  une 
partie  de  ma  faveur;  il  m  eût  été  très-sensible  d'en  être 
dépouillé,  et  il  étoil  indubitable  que  je  le  serois,  si  je 
n'en  étois  pas  pourvu  avant  la  paix.  Gourville ,  d'ail- 
leurs, me  parloit  dn  succès  avec  tant  de  certitude,  que  je 
crus  qu'il  dépendoit  tout  de  son  adresse.  Je  m'engageai 
donc  fort  agréablement  à  me  faire  son  ami  et  à  être 
reconnoissant  d'une  obligation  qun  je  ne  ]i<Hivoisnier 
qui  ne  fùl  très-grande,  a  Laissez-moi  taire,  iiie  dit-il, 
en  finissant  cet  entretien,  je  ne  vous  demanderai  rien 
entre^quej'aie  réussi,  ce  que  j'espère  fiiire  dans  moins 
de  vingt-quatre  heures,  que  de  dire  à  M.  le  prince 
de  Conti  quelque  bien  de  moi,  en  cas  que  l'occasion 
s'en  présentât  naturellement.  Je  ne  désiie  de  vous  que 
des  louanges  générales,  encore  je  ne  les  demande  que 
pour  mieux  et  plus  facilement  réussir  dans  votre 
âiifiaire.  » 

fies  le  même  jour  je  trouvai  à  placei*  le  bon  ôffice 
cjtië  Crônrville  avoit  exigé  de  moi;  mais  je  parlai  de 
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lui  fort  safaraiwnty  crsigiiairt  que  cet  homme  ne  fût 

une  espèce  de  hâbleur,  qui  peut-être  ne  Touloît  autre 
éhose  que  se  servir  de  moi  pour  rinlroduire. 

Le  même  soir,  comme  j  etois  à  table,  on  me  vint 
avertir,  suivant  la  coutume  que  j'avois  établie ^  que 
Gounrille  parloit  à  fil*  le  prince  de  Conti  en  particu- 
lier; j'en  fus  bien  aise,  persuadé  que,  ai  Gourville  n*é- 
toîl  pas  un  fourbe,  je  verroia  bient6t  les  effets  de  ses 
promesses.  En  effet,  avant  que  de  sortir  de  table,  on 
me  vint  dire  que  M.  le  prince  de  G>nti  me  de- 
mandoit.  En  entrant  dans  sa  chambre ,  il  me  dit  : 
«  Monsieur  Tabbé,  je  m'en  vais  vous  apprendre  une 
nouvelle  qui  ne  vous  déplaira  pas  :  j*ai  commandé 
que  Ton  voua  expédiât  les  lettres  de  maître  de  ma 
chambre.  »  Je  lui  répondis  :  (c  Quand  Votre  Altesse 
me  donneroit  tous  les  biens  du  monde,  elle  ne  me 
feroit  pas  une  plus  grande  grâce,  ni  qui  me  plût  da- 
vantage, puisqu'elle  m'attache  à  son  service  pour  le 
reste  de  ma  vie.  »  J'appris  ensuite  que  M.  Tabbé  de 
Slllery  avoit  pris  Tamnistiei  et  que  M,  le  prince  de 
Conti,  animé  de  ce  qu'il  Tavoit  quitté,  avoit  été  bien 
aise  de  disposer  dans  vo.  mùiuv  niomenl  du  sa  charge. 
Je  ne  savois  si  celte  nouvelle  d'amnistie,  si  aisément 
crue,  étoit  une  adresse  de  Gourville  ou  une  vérité  ; 
mais,  par  quelque  occasion  que  cette  charge  me  fût 
donnée,  je  ne  pouvois  dire  que  Gourville  n*eût  lait 
son  devoir,  et  qu*il  ne  m*eât  tenu  parole.  Gela  m*o- 

biigea  d'en  user  plus  ho  un  Lie  nie  ni  cl  plus  familière- 
ment avec  lui  qup  je  n  aurois  iait.  Ainsi,  lorsque,  avec 
une  effronterie  incroyable ,  il  se  proposa  lui-même 
poor  aUer  faire  le  traité  avec  M.  de  Candale;  qu'il 
promit  à  M.  le  prince  de  Conti  de  lui  randre  compte 
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pit»  exactemeiit  et  pli»  adrohement  que  toat  autre 

des  demandes  que  feroient  de  LonguevOle,  Marsin 
etLenet;  qu'il  sauroit  de  M.  de  Candale  tous  les  sen- 
timents de  la  cour  ;  qu'il  i  obiigeroit  de  faire  en  faveur 
de  M.  le  prince  de  Gonti  an  delà  même  de  ses  pou* 
voin,  s'il  étoit  nécessaire  »  je  ne  voulue  point  lui  nuire 
dans  son  dessein ,  ni  m*opposer  à  cette  négociation 
qu'il  avoit  fort  envie  Je  taire.  ISon-seulement  je  crus 
devoir  cet  égard  au  service  (]u  \\  venolt  de  me  rendre; 
mais  je  n'avois  d'ailleurs  nulle  intention  d'aller  traiter 
cette  paix  y  trouvant  cet  emploi  peu  important  après 
ce  qui  s'ëtoît  passé. 

Gourville,  de  son  c6té ,  sut  si  bien  se  louer,  que 
M.  le  prince  de  Conli  fut  persuadé  qu'il  s'acquitte- 
roît  mieux  do  tel  emploi  que  tout  autre ,  et  le  choi- 
sit pour  aller  ménager  ses  intérêts,  qui  ne  consis- 
toient  qu'à  obtenir  la  liberté  de  prendre  Tamnistie.  11 
fit  trouver  bon  à  H.  le  prince  de  Gonti  qu*il  allât  solli- 
citer M**  de  Longueville ,  Marsin  et  Lenet  d*envojer 
quelqu'un  de  leur  part,  pour  y  traiter  de  ce  qui  les  re- 
gardoit.  Mais  connue  ils  y  consenloient  maigre  eux, 
et  qu'ils  ne  désiroienl  que  la  liberté  de  sortir  de  Bor- 
deaux et  de  s'en  aller,  savoir  :  M"**  de  iiongueville  dans 
une  de  ses  maisonsi  et  les  autres  en  Espagne,  ils  cm» 
rent  que  GourvOle  suffisoit  pour  cela.  Quoi  qu^U  en 
soit,  il  se  trouva  le  seul  plénipotentiaire  du  prince  de 
Conti,  des  princesses  et  du  pai  ti.  Le  traité  n'étoit  pas 
difliciie  à  conclure;  chacun  tle  nos  gens  ne  deman- 
doit  que  la  permission  de  sortir  d'un  lieu  où  l'on  avoit 
grande  envie  de  ne  se  voir  plus.  On  minuta  toutefois 
quelques  articles  qui  furent  concertés.  H.  de  Candale 
en  anioit  accordé  de  plus  iUffidles  »  ayant  i|ne  fort 
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grande  tMivie  que  ia  paix  se  fil  par  sou  ministère ,  et 
craignant  que,  s'il  y  apportoit  (|uelqiies  dilïicultés,  ou 
ue  s'adressât  à  M.  de  V  eudùme,  à  qui  la  cour,  pour  ne 
lui  pas  dooner  sujet  de  mécontentement,  ayoit  tmojé 
les  mêmes  pouvoirs  <|Q*à  lui.  La  jalousie  qu^ils  aaroiem 
eue  l'un  contre  Tautre  auroit  sans  doute  éîé  très- 
avantageuse  pour  le  pai  ti,  bi  1  un  eût  songé  à  en  profi- 
ter; mais  en  l'état  où  les  choses  étoient  rédui((  s,  ni  le 
peuple  de  Bordeaux ,  ni  M.  le  prince  de  Conti  même, 
n*attroient  pas  eu  la  patience  d'attendre  le  temps  qu*U 
eût  ftlltt  pour  ménager  cette  jalousie. 

Penliaiit  que  GounriUe  convenoit  avec  M.  de  Can> 
dale  des  articles  du  traité,  il  se  passoit  une  chose  in- 
croyable dans  bordeaux.  M.  le  pr  nice  de  Conti  alla 
rendre  visite  à  M"*  la  Princesse  ;  il  la  trouva  en 
conférence  particuUère  avec  M"**  de  Longueville, 
llarsin  et  Lenet.  M*^  la  Princesse,  touchée  du  pitoya- 
ble état  où  elle  se  voyoit  réduite  d'être  obligée  de  s'ea 
aller  par  mer  avec  M.  le  duc  d'Enghien ,  son  fils, 
trouver  M.  le  Prince  qui  devenoit  par  cette  paix  encore 
plus  malheureux,  fondoil  eu  larmes.  M"'*"  de  Longue- 
ville  n'étoit  guère  moins  affligée  de  l'incertitude  de  ce 
qu'elledeviendroit.  A  Tarrivée  de  M.  le  prince  deCk>nli 
les  pleurs  redoublèrent^  et  cette  lugubre  conversation 
ayant  continué,  M.  le  prince  de  Conti  (ut  si  ému  de 
pitié  et  si  loue  lu  une  infinité  dv  lepioches  ten- 
dres qu'on  iui  ht,  qu  il  ne  soiii;ra  qu'à  justifier  sa  con- 
duite et  à  détruire  les  soupçons  qu'on  avoit  si  injus* 
temeni  conçus  contre  lui.  On  en  vint  si  avant  que,  soit 
foiblesse,  bonté  ou  tendresse,  ce  prince  songea  à  con- 
duireM**la  Princesseet  M.  leducd*Enghtenen  Espagne» 
Une  telle  euUeprise  n'étoit  pas  aisée  :  il  falloit  sortir 
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secrètement  de  la  ville  et  se  dérobera  la  vi<^ilance  des 
habitants  qui  en  gardoieut  exactemeot  les  portes.  Il  n'y 
avoit  point  de  doute  que,  s'ils  se  fussent  aperçus  de  cette 
fuite,  on  ne  les  eûl  arrêtés*  Il  ne  parut  pas  de  meilleur 
expédient  que  de  résoudre  de  sortir  la  nuit  par  les 
feiiélres  de  l'archevêché,  où  W'  la  Princesse  logeoit,  et 
qui  répoiid(ii(  nL  dans  les  fossés  de  ia  ville.  Là  on  devoit 
faire  trouver  des  chevaux  pour  se  conduire  jusqu'à 
Farmée  navale  d'Ë^agne,  qui  étoit  à  rerobouchure  de 
)a  Garonne.  Ce  dessein,  quoique  assez  mal  digéré,  fut 
ainsi  résolu.  Je  crois  que  Tappréhensionqu  avoit  Marsin 
que  la  cour  n'eût  défendu  à  M.  de  Candale  de  le  com- 
prendre dans  le  traité,  on  (|n  elle  n'eût  même  donné 
ordre  de  Tarrcter,  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
prendre  cette  résolution. 

J'étois  cependant  dans  la  salle  de  Tarchevéché 
avec  notre  escorte;  j*y  attendoîs  avec  as^ez  dHn- 
quiétude  la  sortie  de  M.  le  prince  de  Gonti ,  qui 
n'avoit  pas  trop  accoulumé  de  (aiie  en  ce  lieu  de 
si  longues  visites.  Je  craignois  qu  on  ne  l'eût  arrêté; 
mais,  m'étant  plusieurs  fois  approchjé  de  la  chsMn- 
bre  où  il  étoit ,  Je  m'étois  rassuré  par  le  son  de  sa 
voix  que  j  entendois  de  temps,  en  temps  et  qui  me 
paroissoit  dans  son  naturel.  Enfin,  après  deux  heures 
de  conversation  ,  il  sortit  tout  seul  de  celte  chambre. 
Dès  qu'il  parut,  je  m'appiuchai  de  lui  à  mon  ordi- 
naire. U  n'y  répondit  pas  avec  la  même  Uherté  quil 
avoit  accoulumé  ;  il  lit  plusieurs  tours  en  cette  a^Ue  , 
parlimt  indifféremmjent  à  diverses  personnes,  mais 
avec  si  peu  d'application,  que  moi  qui  çonnoissois 
jusque  dans  rîuue,  je  soupçonnai  que,  dans  l'entretien 
qu  il  venoit  d'avoir ,  il  s'étoit  p^ssé  quelque,  çhosc 


qui  lOccupoU  étrangement.  H  s'alla  appuyer  sur  les 
feoétres  qui  regardoient  dans  les  ibssés;  c'ëtoit  cel 
eodrott-là  qu*oD  av<Ht  remarqué  oomme  le  plus  propre 
pour  sortir  de  Bordeaux.  Je  pria  garde  qu'il  meauroit 
des  yeux  avec  asaes  d'attentîoD  Tespaee  el  la  hauteur 
decettefiNnétretetilmeviiitdèsce  tempauB  loupçoo 

de  la  vérité. 

Je  ne  pouvois  douter  qu'il  ne  se  Iramât  quelque 
olKMe  de  considérable  dont  je  n'étois  point  informé. 
Ce  qui  acheva  de  me  ooulumer  que  oe  aecrel 
étoH  impottanty  c'est  que  je  sa^it  que  M.  le  prince 
éeCoDti  avoit  résolu,  en  sortant  de  chea  M**  la  Prtn* 
c(>sse,  d'aller  chez  M"*  de  Calviinoiit,  et  cependant  fl 
me  dit  ;  w  J'ai  depuis  une  heure  uni?  mi^^i  aitie  assez 
violente,  et  comme  peut-être  il  faudra  que  je  revienne 
ici  ce  soir  pour  savmr  ce  jque  GourvUle  aura  fiût,  je 
suis  d*«m  d'aller  reposer  deux  ou  trois  heures  dans 
mon  Ut.  »  Ensuite  il  monta  dans  son  carrosse  avec 
moi  et  quelques  autres  de  ses  domestitjues,  et  vint  se 
retirer  dans  sa  cliambre.  Des  qu'il  y  fut,  il  congédia 
tout  le  monde.  Pour  moi,  qui  avois  une  charge  qui 
m'obligeoit  d'y  être  dans  ces  ocoasioiM,  je  le  vis  dés- 
habiller et  lui  donnai  ea  chemise  sans  qu'il  me  dtl  un 
senl  mol.  Tétois  dans  une  si  grande  tristesse  et  si  agité 
de  pensées  différentes,  que  je  ne  sa  vois  que  loi  dire. 
Dès  qu  il  fut  dans  sou  lit,  après  y  avoir  rêvé  quelque 
temps,  il  me  dit  qu'il  aiioit  tâcher  de  dormir  et  que 
je  pouTob  me  retirer  pour  deux  ou  trois  heures;  Tair 
dont  il  me  dit  ces  paroles  me  donna  un  certain  dépit 
qui  m^obltgea  de  lui  répliquer  asses  brusquement  : 
«r  Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  vous  soyez  si  malade 
que  je  ne  puisse  bien  pour  un  moment  retarder  votre 
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sommeil;  et  me  plaindre  à  vous  de  la  manière  dont 
vous  me  traitez.  Sans  doute  nies  eiiuemis  que  vous  ve- 
nez de  voir  1  ont  emporlë  sur  mon  zèle  pour  vous,  et 
vous  oui  fait  oublier  tous  mes  services.  Je  toîs  bien  que 
vous  avec  résolu  de  leur  donner  la  satisfiwstion  de  Une 
perdre.  Quoi  I  monsieur,  vous  êtes  trois  heures  en^ 
ferraë  avec  des  personnes  qui  ne  m*aiment  pas,  parce 
que  je  suis  trop  a  vous,  et  vous  me  faites  finesse  de  ce 
ce  qui  s'est  passé  dans  un  si  lon^  entretien,  à  moi, 
monsieur»  de  vof  plus  grands  secreu  ^e  'prearid^p^ 
siUure,»       •  •      ♦  •  -  '      '    i.  •i'<» 

M.  le  prince  de  Gontî  écouta  toùtM  mes  tendressét 
avec  nne  dureté  de  cœur  incroyable  ;  il  me  répondit 
froidement  :  «  On  n'a  pas  seulement  nommé  votre 
nom  ;  on  a  bien  d'autres  choses  à  songer  dans  Tétat  où 
on  est ,  qu'à  vous  nuire,  m  £nfin,  voyant  que  par  la 
tendresse  je  ne  pouvois  rien  obtenir,  je  lui  dis  : 
<r  N*espérez  pas  m*abuser.  Il  Giut  nécessairéinéil||l^e 
deux  choses  l'une  :  ou  qu'on  vous  ait  fait  prendre 
quelque  résolution  contre  moi,  ou  qu'on  vous  ait  en- 
gagé à  ne  pas  signer  ie  traité  de  paix  et  à  vous  en  aller 
en  Espagne.  »  Je  ne  sais  si  la  pMsée  que  j'avois  eue 
aur  les  fenêtres  touchant  cette  fuite  m*avoit  préoccupé, 
ou  si  la  surprise  que  mes  paroles  mettoient  sur  le 
visage  de  ce  prince  m'avoit  de  nouveau  confirmé  que 
ce  que  je  craignois  étoil  véritable;  mais  je  crus  lire 
clairement  dans  ses  yeux  que  j'avois  découvert  son 
secret.  M.  le  prince  de  Gonti  m'interrompant  brusque- 
ment avec  colère,  me  dit  :  tt  Ce  sont  là  de  vos  visions, 
laisseK*moi  en  patience.  »  Je  lui  répliquai  :  «  Je  n*ai 
plus  que  ce  mot  à  vous  dire,  après  lequel  je  me  reti- 
rerai. Vous  n'avez  aucune  raison  de  me  cacher  vos 
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alVaires.  Ma  iidélilé,  mon  aUa<  lu  ment,  mon  zèle,  doi- 
veut  vous  être  assez  connus  pour  vous  persuader  (|ue, 
quoi  que  vous  ayez  né^olUfr  j<ï  ne  pois  pas  la  trouver 
mauvais.  Si  vous  avez  desseiB  défiler  eu  fiapague^  je 
vous  y  suivrai  d^ausai  bou  cœur  qu*a  Paris,  si  maper* 
sonne  et  mes  services  vous  sont  agréables.  Songez,  je 
vous  en  supplie,  que  si  vous  vous  cachez  de  moi,  vous 
faites  tort  à  la  pas^on  extrême  que  j'ai  eue  et  que  j'au- 
rai toute  ma  vie  pou^  votre  servies  ;  et  peut«^e  aurez- 
vous  de  la  peine  à  trouvé  un  domeslique  «usai  aûr 
que  moi*  D'ailleurs  je  puis  vous  dire  quM  sera  taàl 
aisé  de  me  tromper  ;  car,  que  ce  soit  folie  ou  terreur 
patii<|ue  qui  m  ail  donne  celte  pensée,  je  la  pousserai 
à  bout,  ii  ne  vous  sai»^ pas  facile  d  ej^écuter  ce  dessein, 
si  vous  Tavez,  stfins  que  je  m'en  i^perçoive.  Je  ne  vous 
quitterai  point,  et  j'observerai  s»  exactement  vos  dé^ 
marches,  que  je  ne  croîs. pas  que  j'en  sois  la  dupe.  » 

llhHle  prince  de  Conti  m'interrompit  un  peu  plus 
humainement ,  et  me  dit  :  u  Mais  qui  peut  vous  avoir 
donné  cette  pensée?  »  Je  lui  avouai  que  l'action  qu'il 
a  voit  faite  de  regarder  avec  tant  d'attention  par 
la  fenêtre  de  la  salle  de  l'archevêché  m'avoit  fait  croire 
que  ce.  n^éloît  pas  sans  dessein,  et  qu'il  n'en  pouvoit 
avoir  d'autre  que  celui  de  se  retirer  ;  que  sa  feinte  ma- 
ladie, ses  rêveries,  son  retour  dans  sa  maison  contre 
l'intention  qu'il  avoil  eue  avant  que  ^^°§» 
eq^etien  avec  M"'*'  la  Princesse ,  m'avoient  assez  fait 
cpnppUre  qu*il  songeoit  à  quelque  grande  entrefurise. 
J^a  m'apercevois  que  M.  le  prince  de  Conti  prenoit  assez 
da  plaisir  que  je  lui  disse  le  fondement  de  mes  soup^ 
çons.  En  effet,  dès  que  j'eus  cessé  de  parler,  il  m'avoua 
tout  ce  qui  s  étoit  passé  chez  M'"'  la  Princesse  ^  il  me 
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dit  qu'il  GToyoit  son  honneur  engagé  à  mettre  sa  fo- 

mille  en  lieu  de  sùi  ctc,  et  qu'après  avoir  satisfait  à  ce 
devoir,  il  revicudroit  jouir  du  repos  qu'il  souhailoit. 

Je  lui  répondis  qu'étaut  aussi  attaché  à  son  service 
que  je  Tëtoisy  j'osois  le  supplier  seulement  de  songer 
mûrement  .à  ce  qu'il  alloit  fiiire,  afin  qu'ayant  pesé  et 
prévu  tous  les  inconvénients,  il  jugeât  lui-*niéine  ce 
qui  lui  seroit  et  plus  honnête  et  plus  utile.  Je  lui  re- 
présentai rengagement  de  parole  et  par  écrit  qu'il 
avoit  avec  la  cour;  que  cet  cngagem^DtlerQit  peut-éure 
deux  méchants  effets  contre  lui  :  le  premier»  de  le  faire 
passer  par  toute  l'Europe  pour  un  prince  sans  foi,  et 
le  second,  de  le  mettre  par  là  en  état  de  ne  revenir 
jamais  en  France.  Je  le  pressai  de  considérer  quelle 
figure  il  pouvoit  faire  en  l  .spagiie,  où  appai  rmmenl  on 
ne  lui  donncroit,  ni  part  dans  les  conseils,  m  comman- 
dement dans  Tarméç  y  n'étant  pas  de  leur  politique  de 
mettre  leurs  troupes  et  leurs  a0àires  entre  les  mains 
de  deuK  Irères,  princes  du  sang  de  France^  contre  les- 
quels ils  auruient  toujours  du  soupçon.  Je  le  fis  souvenir 
des  mécontentements  que  les  Espagnols  avoient donnés 
et  donnoient  tous  les  jours  à  M.  le  Prince  ;  qu'il  se 
£dloit  résoudre,  en  prenant  ce  parti,  d'être  un  habitant 
perpétuel  de  Madrid,  sans  autre  emploi  que  de  sollici*^ 
ter  ses  pensions,  qui,  avec  tout  cela,  lui  seroient  enoote 
mal  payées;  qu  on  pouvoiL  juger  par  ce  qu'ils  avoient 
fait  pour  le  parti  où  résidoient  leurs  véritables  intérêts, 
de  ce  qu'ils  feroient  pour  un  prince  qui  ne  leur  seroit 
jamais  si  considérable  que  leurs  propres  affaires,  et 
qui,  loin  de  cela,  par  succession  de  temps  leur  deviens 
droit  de  plus  en  plus  à  charge,  ou  du  moins  seroit  re- 
gardé el  Uaàté  comme  une  personne  inutile  ;  et  qu'en^ 
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ikiy  en  prenant  cette  résolution,  il  devoit  se  préparer  à 
soufBrir  d*ëtraDges  misères.  Je  finis  ce  discours  en  lui 
faiiant  comprendre  qà*il  n*étoU  pas  chargé  de  la 
Princesse,  ni  de  M.  le  duc  d*£iigliieii,  son  neveu, 

puisque  M.  le  Prince  avoit  eu  si  peu  de  confiance  en 
lui  qu'il  s*étoit  toujours  adressé  à  M°*  de  Longuevilie, 
ii  Marsin  et  à  Lenet ,  uon-seulement  à  son  exclusion  ^ 
mais  même  à  son  insu  ;  outre  que  c'étoit  assez  pour- 
voir à  la  sûreté  de  sa  famille  que  de  lui  prôctirer  la 
liberté  de  se  retirer,  sa  personne  n* étant  liilllemént 
nécessaire  pour  assurer  leur  retraite.  Je  lui  fis  même 
craindre  le  danger  qu'il  y  avoil  s  évader  de  la  sorte, 
à  la  merci  de  Marsin  qui  ne  Taimoit  pas.  J'ajoutai  que, 
s'il  alloit  être  arrêté,  ou  par  les  bourgeois  de  Boî^ 
deauxy  ou  par  les  troupes  du  roi,  comme  il  étdl||pres- 
que  indubitable,  on  se  prendroit  à  lui  d*nne  tâle  im* 
prudence  qui  lui  coûteroit  à  la  fob  sa  liberté,  celle  de 
M"*  la  Princesse  et  celle  de  M.  son  neveu.... 

Il  inesembloii  que  je  n'avois  jamais  parlé  avec  tant 
de  force  :  aussi  mon  discours  eut-il  tout  le  succès  que 
j*en  pouYois  attendre.  Dès  ce  moiHent  M.  le  prince  de 
Contt  me  témoigna  qu*il  se  rendoit  à  mes  ndsoni,  et 
me  dit  qu*it  trouverott  les  moyens  de  s*excuser:  Je  Ittif 
fis  avuuer  (]u  il  auroil  exécuté  ce  dessein  sans  m'en 
rien  communiquer,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  m'y  trou- 
vât opposé,  et  qu'il  m'auroit  laissé  dans  Bordeauxsans 
songer  ce  que  je  pourrois  devenir.  Depuis  ce  tempe^' 
la  cette  action  m'est  toujours  demeurée  dahsleoœur, 
et  jamais  je  n'y  ai  pensé  qu'avec  beaucoup  de  chagrin 
et  quelque  peu  de  diminution  de  mon  affection  pour 
un  tel  mailre,  dont  je  vovois  mes  services  si  mal  re- 
connus. Je  cachai  pourtant  avec  toute  l'adresse  pos- 
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stble  le  raisonnemenl  et  les  réflexions  qui  me  passoient 
dans  Tesprit  sur  cet  endroit ,  et  j*écoutai  avec  un 

visage  ouvert  et  coulent  loutes  les  choses  obligeantes 
qu'il  me  dit,  à  dessein  sans  doute  d'effacer  de  mon 
cœur  toutes  les  mauvaises  impressions  que  cette  affaire 
y  pouvoit  laisser. 

Cependant  Gourville  revint  de  son  ambassade. 
Comme  M.  de  Candale  avoit  une  fort  grande  impa- 
tience de  finir  cette  guer  re,  il  envoya  dire  par  Gour- 
ville qu'on  n'avoit  qu  a  dresser  les  articles,  et  qu'il  étoit 
tout  prêt  à  les  signer.  M.  le  prince  de  Couti  ayant  or- 
donné à  Gourville  d'aller  rendre  compte  de  son  heu- 
reuse négociation  à  M"*  de  Longueville,  à  Marsin  et  à 
Lenet,  et  de  leur  dire  qu'ils  se  rendissent  chez  la 
Princesse  où  il  se  rendroit  aussi  lui-même ,  il  se  leva 
et  s'lial)illa  puui  y  aller.  J'exigeai  encore  de  lui  de 
nouvelles  assurances  qu'il  n'iroit  point  en  Espagne. 
Avant  qu'il  fût  eu  état  de  sortir  de  sa  maison,  Gour- 
ville fut  de  retour  et  lui  dit  en  entrant  dans  sa  chambre 
qu'il  venoit  de  rendre  compte  à  M*"*  de  |x>ngueville 
de  ce  qui  s*étoit  passe  ,  et  qu'il  y  avoit  trouvé  M.  de 
Marsin  qui  avoit  reçu  celte  nouvelle  avec  beaucoup  de 
joie,  et,  sur  cela,  il  raconta  combien  de  précautions  il 
Tavoit  chargé  de  demauder  pour  sa  sûreté  particulière, 
lorsqu'il  alla  trouver  M.  de  Candale  au  nom  de  tout  le 
parti;  entre  autres,  qu^outre  la  parole  du  roi,  M.  de 
Candale  s'engageroit  en  son  propre  et  privé  nom,  et 
feroitengagerM.  de  Vendôme,  qu'il  ne  lui  seroit  donné 
directement  ni  indirectement  aucun  empêchement 
pour  sa  retraite,  et  (]u'ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  avoit 
désiré,  M.  de  Marsin  avoit  été  très-satisfait. 
M.  le  prince  de  Conti  iîit  à  l'archevêché  où  étoient 
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déjà  arrivés  M*^  !  ou^iievilk' ,  Marsin  et  Lenet. 
J'eusse  bien  souhaité  d'eutrerdansle  cabioet  deM°'^la 
Prinoeasey  comme  j'avois  accoutumé  d'y  entrer  quel- 
quefois ayec  mon  maître  ;  mais  M.  le  prince  de  Gond 
ne  le  trouva  pas  à  propos ,  ne  voulant  pas  qu'on  pût 
croire  que  c'étoit  par  mes  conseils  qu'il  avoil  rompu  le 
dessein  auquel  li  s  étoil  engaj^é  le  même  jour.  Dans 
cette  conférence,  Gourville  rendit  compte  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  avec  M.  de  Candale,  et  il  fut  résolu 
qu*on  dresserolt  des  articles^  et  que  Gourville  retour^ 
neroit  le  lendemain  pour  les  faire  signer.  Aussitôt  que 
Gourville  fiit  sorti ,  on  parla  de  la  résolution  qui  avoit 
été  prise  (juelques  lieuies  auparavant  âc  se  retirer  la 
nuit  par  les  fossés  de  la  ville  ;  mais  ce  ne  lut  que  pour 
résoudre  qu'il  n'y  falloit  pins  songer.  Je  ne  sais  si 
M.  de  Marsin  avoit  changé  de  sentiment,  croyant  qu*il 
pouvoit  se  retirer  avec  sûreté,  ou  sll  avoit  plus  mûre- 
ment pensé  aux  inconvénients  qui  pouvoient  arriver  de 
cette  ftiite  clandestine,  du  succès  de  laquelle  il  étoit 
d'autant  plus  chargé  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  propo- 
sée; ou  si  même  il  fit  réflexion  que  la  personne  de 
IL  le  prince  de  Gonti  lui  seroit  plus  à  charge  qu'utile; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  voyage  se  trouva  rompu  de 
lo^méme,  sans  que  M.  le  prince  de  Gonti  eût  la  peine 
de  se  déclarer,  ni  de  manquer  à  l'engagement  qu'A 
avoit  pris  et  quitté  eu  un  même  jour.  Je  crois  même 
que  chacun  d'eui,  dans  son  âme,  étoit  fort  content  de 
voir  que  la  fortune  lui  avoit  épargné  la  honte  de  se 
démentir  et  de  se  dédire;  car  enfin  il  eût  bien  fidlu 
en  venir  là,  tant  ce  dessein  étoit  mal  concerté.  On  ré- 
solut donc  de  ne  plus  songer  qu'à  sortir  avec  bien- 
séance, et  dresser  des  articles  qui  furent  douués  a 
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(iourviUe  {)our  les  aller  faire  signer  a  M.  de  Candale. 
Gourvilie  partit  dès  le  lendemain  et  revint  le  même 
jour  avec  les  articles  signés  par  M.  de  Caudale.  £n 
voici  la  teneur  : 

«  Nous  soussignés  déclarons  que,  pour  parvenir  à 
la  paix  de  Bordeaux ,  sommes  demeurés  d'accord 
et  avons  promis  d'observei'  invioiablement  ce  qui  suit, 
à  savoir  : 

«  Nous ,  duc  de  Candale ,  générai  des  armées  du 
roi  en  Guienne,  promettons  ^  au  nom  de  Sa  Majesté  et 
au  nôtre  particulier,  de  donner  et  (aire  donner  les 
escortes^  sauf<;onduits  et  passe-ports  ci-après  spécifiés, 
et  de  faire  jouir  de  TefTet  d'iceux  sincèremeat  et  de 
bonne  foi,  à  quoi  nous  engageons  notre  honneur  et 
parole,  sur  laquelle  tout  ce  qui  s*eusnit  a  été  accordé  : 

u  Premièrement,  à  M*"^  la  Princesse  et  à  M.  le  duc 
d*£nghien,  son  fils,  à  tous  leurs  domestiques^  officiers 
de  troupes,  train  et  équipage,  pour  s'en  aller  par  mer 
ou  [)ar  terre,  à  leur  choix,  à  Sleoay-sur-Meuse,  ou  près 
de  la  personne  de  M.  le  prince  de  Condé,  en  quelque 
lieu  qu'il  puisse  être,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume. 

«  A  M.  Lenet,  conseiller  d'État  ordinaire,  sera  donné 
semblable  passe-port  pour  suivre  MDik  Princesse  au* 

dit  voyage,  ou  s'y  rendre  de  son  chef  par  les  chemins 
que  bon  lui  semblera,  comme  aussi  au  sieur  chevalier 
de  Tandias. 

u  A  M.  le  prince  deConti,  pour  se  retirer  dans  telle  de 
ses  maisons  qu'il  lui  plaira,  avec  ses  domestiques,  ofifi- 
ciersde  ses  troupes,  train  et  équipage,  en  prenant  toute» 

fois  1  amnistie,  du  fruil  de  iatjuelle  il  jouira  pleinement. 
«  A  M"^  la  duchesse  de  Longueville,  pour  se  retirer  à 
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Neufchâtel,  ou  dans  telle  de  ses  maisons  qu'il  lui  plaira, 
avec  ses  domestiques ,  train  et  équipage ,  eu  pi^enant 
aussi  Tamnistie. 

<r  A  M.  de  Marsin,  capitaine  général,  pour  se  retirert 
par  mer  ou  par  terre,  en  ses  terres  de  Uége  on  en  Hol- 
lande, à  son  choix,  et  à  madame  sa  femme,  pour  se  re- 
tirer dans  une  de  ses  terres  en  Normandie ,  où  elle 
jouira  pareilletiient  de  l'amnistie,  en  l'acceptant,  cha- 
cun deux  avec  leurs  domestiques,  trains  et  équi- 
pages* 

tt  A  H.  le  comte  de  Maur,  général  de  M.  le  Prince, 
et  à  M.  le  comte  de  Mata ,  pour  se  retirer  avec  leurs 

domestiques,  trains  et  équipages,  en  tel  lieu  que  bon 
leur  semblei  a. 

«  A  tous  autres  officiers  généraux  sera  accordé  sem- 
blables passe-ports,  et  aussi  à  tous  bourgeois  de  fior* 
deaux  qui  voudront  se  retirer;  sera  aussi  accordé  aux 
troupes  de  cavalerie  et  dMnfanterie  étant  aux  environs 
de  Bordeaux,  sauf-conduits,  route  et  étape  pour  aller 
joindre  l'armée  de  M.  le  prince  deCondé,  en  quelque 
lieu  qu'elle  puisse  être ,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume.  Toutefois ,  si  quelques-uns  des  officiers  gé- 
néraux en  particulier  veulent  prendre  Tamnistie,  elle 
leur  sera  accordée  pour  se  retirer  chacun  es  lieux  de 
leui'  domicile. 

«  Et  nous,  princesse  de  Coudé,  duc  d'Enghien,  prince 
de  CoDli  et  duchesse  de  Longueville,  promettons  et 
engageons  nos  honneurset  paroles  de  consentir,  comme 
dès  à  présent  nous  consentons,  au  traité  de  la  paix  de 
Bordeaux ,  et  d'y  porter  et  disposer  nos  serviteurs  et 
amis ,  et  d'y  travailler,  conjointement  et  de  concert 
avec  eux  et  MM.  les  bourgeois  de  Bordeaux ,  le  plus 
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promptement  et  siacèremeiit  qa*il  se  pourra  ;  et  au  cas 
que  la  paix  ne  soit  pas  conclue  le  17  d*août  prochain, 
nous  promettons  de  sortir  de  Bordeaux  et  de  nous  reti- 
rer ès  lieux  et  en  la  manière  ci-dite,  et  ton  le  fois,  si,  pour 
\e  repos  de  Bordeaux ,  nous  sommes  obligés  d  en  sortir 
plus  tôt,  M.  le  duc  de  Caudale  sera  tenu  de  nous  donner 
les  sûretés  ci<lessus  exprimées  à  la  première  réquisi- 
tion, et  au  cas  que  lesdits  passe^ports  de  Sa  Majesté  ne 
fussent  pas  arrivés,  il  nous  donnera  les  siens  comme  dit 
est,  et  les  fera  valoir,  tant  par  mer  que  par  terre,  et  même 
fera  donner  des  vaisseaux  équipés  et  j:^  upres  a  porter 
ceux  d'entre  nous  qui  voudront  faire  voyage  par  mer. 

«Nous  promettons  aussi  d'envoyer,  suivant  le  passe- 
port qui,  pour  ce,  nous  sera  accordé,  un  homme  à 
l'armée  navale  d'Espagne,  pour  révoquer  les  ordres 
que  nous  avons  pu  donner  à  ceux  qui  la  commandent, 
et  les  avertir  que  nous  ne  pouvons  plus  les  assister 
d'aucune  chose,  particulièrement  des  vaisseaux  et  trou- 
pes que  nous  avons  en  notre  pouvoir,  attendu  la  trêve 
accordée  et  le  présent  traité;  afin  que,  si,  nonobstant 
le  présent  article,  ils  venoient  à  donner  combat  ou  à 
faire  d'autre  acte  d'hostilité,  il  ne  nous  en  puisse  être 
imputé  aucune  chose ,  voulant  de  bonne  foi  et  avec 
sincérité  exécuter  le  traité  ci-dessus,  pour  sûreté  de 
quoi  nous  engageons  tous  de  part  et  d'autre  nos  hon- 
neurs, paroles  et  confiances. 

M  Fait  et  arrêté  par  nous  »  princes  et  princesses  ci- 
dessus  nommés,  et  ceux  étant  sous  notre  charge,  à  Bor- 
deaux, d'une  part,  et  par  nous  duc  de  Caudale,  d  autre, 
à  Beigie,  ce  24  juillet  1653. 

<f  Ainû  signé  : 

«  Gastou  dx  Foix  de  la  ViXKms.  » 

X.  ï 
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L'origLuai  de  ce  traité  me  iul  remis  entre  les  inaiu&; 
il  y  est  toujours  demeuré  K  II  restoit  à  £ûre  sigDer  ce 
même  traité  à  M.  de  Vendôme ,  dont  les  passe-ports 
ëtoient  nécessaireSi  M.  de  Caudale,  craignant  que  M.  de 

Vendôme,  homme  difficile  et  peu  ii  aiiable,  ne  fut  cha- 
grin de  n'avoir  pas  eu  de  part  à  cette  paix  et  n'appor- 
tât des  obstacles  à  ce  qui  venoit  d*élre  accordé,  prit  la 
résolution  d'aller  lui-même  lui  porter  ce  traité.  En 
même  temps  fl  dit  à  Gourville  d'obtenir  de  M.  le  prince 
de  GoDti  qu*il  lui  plût  d'envoyer  un  homme  à  lui  vers 
M.  de  Vendoiue,  pour  lui  demander  les passt-purls  dont 
on  avoit  besoin  pour  M'"*"  la  Princesse,  M.  le  duc  d'En- 
ghien,  Marsin ,  Lenet  et  toute  leur  suite,  afin  que  cette  ci- 
vilité le  radoucit.  Il  fut  résolu  que  M.  le  prince  de  Conti 
enverroit  un  de  ses  domestiques  à  M.  de  Vendôme.  Il 
désira  que  ce  fût  moi,  comme  m'y  jugeant  plus  propre 
que  (ïoui  ville,  qui  d  avoit  pas  de  qualité  el  u'étoit  pas 
domestique. 

Comme  je  n  avois  qu'une  lieue  à  faire  pour  aller 
trouver  M.  de  Vendôme  à  Lormont,  et  que  d'ailleurs 
j*étois  bien  aise  de  donner  le  temps  à  M.  de  Candale» 
qui  en  étoit  un  peu  éloigné ,  d'y  arriver  plus  tôt  que 
moi,  je  ne  partis  de  Bordeaux  que  sur  les  dix  heures 
du  matin.  J'arrivai  à  Lornionl  avant  luidi,  dans  un  ba- 
teau où  j'étois  accompagné  de  deux  ou  trois  de  mes 
amis.  Dès  que  je  fus  sui*  la  rive,  beaucoup  de  monde 
accourut  pour  savoir  qui  c'étoit  qui  venoit  de  Bordeaux , 
et  quel  sujet  m^amenoit  en  ceslieuK.  Je  répondis  à  ceux 
qui  me  Hreut  ces  demandes,  que  j'étois  venu  pour  Êûre 

'  L'abbé  de  Chdsy  fait  meniioii  de  oe  fiit  dans  ses  Mémofres  :  il  dit 
qne  Daniel  de  Gosnae  loi  monin  rori^al  du  tnùté  de  Botdeaax  éerit 
de  «a  nnain. 
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compliment  à  M.  de  Yendôme  de  la  part  de  M.  le 
prince  de  Gouti.  Od  me  dit  qa*on  alioit  avertir  M.  de 
VendAme,  et  que,  cependant,  si  je  voulois  m'avancer,  je 
trooveroisM.  de  Caodale  qai  se  promenoit  avec  beau- 
coup d  oilicicrs.  En  1  ai>ordant ,  il  nie  demanda  tout 
haut  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Gonti.  Après  ces 
paroles,  il  me  dit  qu*il  ne  vouloit  pas  m'arréter,  et,  s*a- 
vançant  comme  pour  s'en  aller  aussi  où  j'allois,  il  me  sé- 
para de  lamultitode  et  me  dit  assez  bas  :  «  J*ai  trouvé  ici 
le  plus  difficile  bomme  du  monde;  ne  lui  dites  point 
qu'il  y  ait  aucun  traité  signé  avec  moi,  et  faites  comme 
sî  vous  veniez  lui  deniauder  toutes  les  sûretés  nécessaires 
pour  la  mer.  »  Je  n'eus  le  loisir  de  lui  répondre  que  d'un 
signe  de  téte,  et,  après  cela,  M.  de  Gandale,  s'arrétant, 
me  dit  tout  haut  :  «  Monsieur,  vous  êtes  moins  fatigué 
que  moi,  vous  n'avez  pas  la  botte,  je  m'en  vais  vous 
suivre  un  peu  plus  à  mon  aise  ;  M.  de  Vendôme  est 
déjà  averti  que  vous  êtes  ici  ;  il  vous  attend  sans  doute.» 

Gela  m'obligea  de  me  séparer  de  M.  de  Caudale.  Je 
m'en  allai  suivi  d'un  grand  nombre  d'ofiBciers  jusqu'à 
la  maison  où  logeoit  M.  de  Vendôme.  En  arrivant  à  la 
porte,  je  trouvai  les  gardes  sous  les  armes,  et  roflficier 
me  vint  recevoir  en  cérémonie  d'ambassadeui .  M.  de 
Vendôme  vint  même  au-devant  de  moi  jusque  dans 
la  salle  où  je  le  saluai,  et  lui  fis,  en  présence  de  tous 
ceux  qui  m'avoient  suivi,  les  compliments  que  j'avois 
à  lui  feire.  Dans  ce  moment,  H.  de  Gandale  arriva,  et 
alors  M.  de  Vendôme  dit  qu^il  croyoit  que  nous  se- 
rions mieux  dans  sa  chambre  en  particulier,  et  y  étant 
entré  et  assis,  je  dis  à  ces  messieurs  que  M.  le  prince 
de  Couti  avoit  pris  la  résolution  de  l'émettre  la  ville  de 
Bordeaux  dans  l'obéissance  du  roi,  et  qu'il  espéroit  de 
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la  bonté  de  Sa  tMajeslé  qu'elle  lui  acoordemit  l  aiU' 
uistie;  etque^  comme  M"*  la  Princesse  se  trouvoit  en- 
gagée par  son  devoir  d'aller  trouver  M.  le  Prince 
et  d*y  mener  son  fils,  que  même  M.  de  Marsin  et  beau- 
coup d*autre8  étoient  dans  les  mêmes  engagements,  je 
veiioi^  suj)|)lier  M.  de  Vendôme  de  vouloir  bien  donner 
les  sûretés  ^  les  |)asse-j)orls  et  (jiiehjues  commodités 
pour  faire  le  voyage  par  mer  en  Espagne. 

M.  de  Vend6me  commença  par  un  grand  compUment 
touchant  les  respects  qu'il  avoit  pour  M.  le  prince  de 
Conti  et  pour  M"**  la  Princesse  ;  (ju'il  plaignoit  leur  mal- 
lieur:  (  ju  il  voudroit  (julirnl;!  son  pouvoir  de  Tadoucir 
sans  manquer  a  la  li(lélité<|u  iliievoit  au  roi  son  maître, 
et  conclut  qu'il  étoit  prêt  de  faire  pour  eux  avec  joie  tout 
ce  qu'il  pourroit  faire  avec  honneur.  Je  lui  répondis, 
que  M.  le  prince  de  Conti  s*étoit  bien  attendu  à  toutes 
les  civilités  qu'il  lui  faisoit,  et  que  sans  doute  il  en  au- 
roil  toute  la  i  econnoissance  possible  ;  ensuite,  je  le  re- 
merciai (le  sa  part  de  toutes  les  bonnes  dispositions  où 
je  le  voyois,  et  lui  dis  qu'il  ne  falloit  que  lui  lire  les 
mémoires  où  étoit  le  détail  de  toutes  les  choses  que 
j*avoi$  à  lui  demander.  Al.  dp  Vendôme  écouta  la  lec- 
ture de  tout  mon  mémoire  sans  m*interrompre  ;  mais, 
dès  que  j  eus  achevé,  il  me  dit  :  «  Je  n'ai  jias  seulement 
riionneur  d'être  amiral  de  France ,  j  ai  encore  celui 
d'être  généralissime  des  troupes  du  roi,  et  j'ai  comman- 
dement sur  la  terre  comme  sur  la  mer.  U  se  pourroit 
foire  que,  si  on  ne  prenoit  des  sûretés  que  pour  la  mer, 
les  troupesarrêteroîent  mêmeles  navires  où  Bf^la  Prin- 
cesse  seroit,  y  ayant  des  forts  sur  la  rivière.  Il  y  a  en- 
core d'autres  inconvénients  où  il  est  bon  de  pourvoir.  » 

Je  fus  quelque  temps  sans  répondre ,  dans  la  pen- 
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sce  que  M.  de  Caudale  preudroit  la  parole ,  ue  sa- 
chant point  s'il  n'avoit  pas  quelque  intérêt  dans  cette 
remontrance;  mais  M.  de  Candale  ne  répliquant  rien , 
je  dis  :  ir  Monsieur,  l^intention  de  M»  le  prince  de  Conti 
est  assurément  de  prendre  toutes  les  sûretés  possibles 
pour  lui,  pour  M°*  la  Princesse  et  pour  les  autres  du 
parti,  et  si  vous  jugez  celles  que  vous  me  proposez 
nécessaires,  vous  aurez,  &*il  vous  plait,  la  bonté  de  me 
les  donner.  On  obtiendra  aussi,  je  crois,  de  M.  de 
Candale  toutes  les  mêmes  sûretés,  m  M.  de  Candale  ré- 
pondit que  lui  et  M.  de  Vendôme  ayoient  toujours  vécu 
avec  tant  d'intelligence,  et  qu'ils  avoient  luujoursété si 
unis,  ([u'ils  feroienl  en  celte  occasii u  l'un  et  l'autre 
tout  ce  qu'il  faudroit,  et  qu'il  étoil  venu  exprès  à  Lor- 
montpour  concerter  avec  M.  de  Vendôme  tout  ce  qui 
se  pourroît  faire,  en  vertu  des  pouvoirs  de  Sa  Majesté, 
pour  la  satisfaction  de  M.  le  prince  de  Conti  et  du  parti. 

M.  de  Vendôme  me  dit  que,  si  je«  voulois  lui  re- 
mettre le  mémoire  que  j'avois  fait,  je  lui  (ci  ois  plaisir, 
et  qu^il  me  prioit  de  lérnoigner  à  M.  le  prince  de  Conti 
qu1l  n*oublieroit  rien  pour  lui  faire  connoStre  la  con- 
sidération qu'il  avoit  pour  sa  personne.  Apres  cela,  il 
me  témoigna  qu*il  étoit  bien  aise  d'envoyer  la  réponse 
et  mou  mémoire  par  un  gentilhomme,  pour  mieux  per- 
suader son  respect.  Je  lui  remis  donc  mon  Tnéiuoire, 
et,  comme  je  n'avois  point  d'ordre  d'apporter  l'expé- 
dition des  demandes  que  j*avois  faites,  mais  seulement 
d'en  £ûre  la  proposition,  je  me  retirai.  J'amvai  dans 
Bofdeanx  avant  trois  heures ,  et  je  rendis  compte  h 
M.  le  prince  de  Conti  de  ma  commission.  Deux  heures 
après,  le  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Vendôme  ar- 
riva, et  vint  taire  compliment  de  la  paît  de  son  maitre, 
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au  prince  et  aux  princesses,  et  apporter  tons  les  passe- 

poi  ls  que  j  avoiii  demandés.  Il  retourna  ensuite  à  Lor- 
mont  où  il  rendit  compte  à  MM.  de  Vendôme  et  de 
Candale,  non-seulement  de  la  bonne  réception  que 
M.  le  prince  do  Cooti  lui  avoit  fiûte,  mab  encore  de  la 
bonne  dispoeitioo  où  il  avoil  trouvé  les  habitants  de 
Bordeaux ,  qui  avoient  témoigné  à  son  arrivée  une  si 
Jurande  joie,  tju  il  ne  tieudroil  (ju  à  MM.  de  \  eiid6aieel 
de  Candale,  s'ib  vouloient,  d\  alle  r  couc  her  dès  lesoir. 

Cette  assurance  ùi  prendre  la  résolution  à  M.  de  Can* 
dale  de  s'en  retourner  par  la  rivière  à  son  quartier,  qui 
étoit  à  une  pedta  lieue  avdassus  de  BordMtx,  la  ma» 
rée  étant  fiivorabley  et  évitant  par  oe  moyen  un  détour 
de  trois  lieues  par  terre.  En  effet,  il  s'embarqua  avec 
soixante  ofTicu  rs  de  son  armée  qui  1  avoiciu  accom- 
pagné À  LurmoQt.  Dès  que  son  bateau  approcha  de 
Bordeaux,  il  fut  remarqué  par  une  infinité  d'habitants^ 
et  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  fort  leste  et 
fort  brodé,  qu'ilsembloit  venir  à  la  ville,  chacun  aocou* 
rut  pour  satisfaire  sa  curiosité,  et  pour  savoir  à  quelle 
iiiieiition  cette  barque  venoit  à  Bordeaux.  Le  port  fut 
en  un  instant  rempli  d  une  ibuie  de  peuple,  et  M.  le 
prince  de  Conti  même  y  alla.  Comme  cette  barque  fut 
vis-à-vis  de  la  viHe,  on  reconnut  M.  de  Caudale  qui  se 
foisoit  asies  remarquer  par  sa  bonne  mine,  par  le  bkmd 
de  ses  dieveux ,  et  par  le  respect  que  tous  les  autres  offi* 

cicrs  avaient  pour  lui,  ctant  lui  seul  couvei't  et  élevé 
au-dessus  des  autres;  mais  au  lieu  d'ahorder,  il  passa 
faisant  route  devers  son  quartier,  et  alors  M*  le  prince 
de  Conti  et  lui  se  saluèrent  d'assez  loin  pour  ne  pouvoir 
se  parler*  Nous  lemarqu&mes  que  ce  peuple,  naturel* 
iement  cruel  et  mécbant,  s*anima  à  la  vue  de  M.  le  duc 
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tl'Épernon ,  disant  qu'il  paasoit  ainsi  en  triomphe  pour 
les  braver.  Ils  muriiiurèrenl  si  haiitemeiu  que  nous 
fûmes  persuadés  que,  si  les  choses  eusseut  été  bieo 
moins  disposées  à  la  paix,  ce  passage  eût  été  fort  avan- 
tageux au  parti.  Dès  que  ce  bateau  disparut,  le  ressen- 
timent des  plus  mutins  se  calma,  et  nous  ne  songeâmes 
plus  qu*à  sortir  de  Bordeaux. 

Par  le  traité  que  Gourville  avoit  fait  avec  M.  de 
Candale ,  nous  avions  trois  semaines  pour  nous  dis- 
poser à  quitter  cette  ville;  il  neo  talioit  pas  moins 
ponr  régler  le  départ  de  chaque  personne,  ayant 
a  démêler  tant  de  différents  intérêts.  Mais  comme 
ce  temps  ne  laissoit  pas  de  paroltre  trop  long  à 
rimpatience  de  M.  le  prince  de  Conti ,  il  envoya ,  le 
lendemain  que  M.  de  Candale  eiiL  jiassé,  lui  proposer 
une  entrevue.  M.  de  Caudale  accepta  avec  joie  cette 
proposition  ;  le  rendez-vous  fut  à  Beigle,  maison  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville.  L'entrevue  se  fit  deux  jours 
après  avec  beaucoup  de  démonstrations  d'amitié  du 
o^é  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  de  respect  de  la  part 
de  M.  de  Candale.  Il  tut  résolu  que  M.  le  prince  de 
Conti  sortiroit  de  Bordeaux  le  samedi,  à  six  heures  du 
matin,  qui  étoit  près  de  trois  semaines  avant  le  jour 
arrêté  par  Gourville,  et  qu'il  séjoumeroit  quelques 
jours  à  Cadillac,  pour  y  attendre  son  équipa<^'e  qui  de» 
voit  le  conduire  dans  une  de  ses  maisons,  dont  le  choix 
n*étoit  pas  encore  fait.  M.  de  Caiul.ile  promit  de  se 
rendre  h  une  portée  de  mousquet  de  la  ville,  pour  le 
recevoir  et  raccompagner  jusque  dans  Cadillac ,  mai- 
son de  M.  le  duc  d'Épemon.  Après  cela ,  chacun  se 
retira. 

M.  le  prince  de  Conti  passa  tout  le  lendemain  chez 


Digitized  by  Google 


M"*  de  Cal vi mont ,  et  le  soir,  de  reioui  clit/  lui,  il 
nous  fit  appeler,  Sarrasin  et  moi.  Après  avoir  donné 
les  ordres  pour  n*étre  point  intenrompu,  il  commença 
par  IcYers  de  Giona  : 

Vous»  qm  ne  t«iai  lieu  d'Agrippé  et  de  Uécène. 

Ensuite  il  nous  dit  qu*il  nous  avoil  assemblés  pour 
nous  demander  notre  conseil  sur  une  all^e  impor* 
tante.  Celte  affaire  étoit  que  M*""  deCalvimontlui  avoit 
proposé  de  le  saivrei  et  lui  avoit  eo  même  temps  fiût 
considérer  que  c*étoit  non-seulement  pour  lui  donner 
par  là  un  témoignage  de  sa  passion ,  mais  encore  que 
c'étoit  une  nécessité,  pour  sauver  sa  vie  de  la  fureur 
d'un  mari  qui  étoitintormé  de  l'amour  qu'elle  avoit  eu 
pour  luiy  et  qui,  violent  conune  il  étoit,  la  tueroit  in- 
failliblement; qu*ainsi  il  auroit  le  déplaisir  d*avoir 
causé  la  mort  d'une  personne  qu'il  avoit  honorée  de 
son  amitié,  et  même  la  honte  d'avoir  abandonné  une 
femme  qui  ne  s'étoit  perdue  que  poui  l'avoÎ!  trop  ai- 
mé; que  sans  cela  même,  elle  ëloil  obligée  de  1  avertir 
qu  elle  ëtoit  capable  de  se  donner  la  mort,  ou  du  moins 
de  se  laisser  mourir  de  déplaisir  d'avoir  été  si  cruelle- 
ment abusée. 

M.  le  prince  de  Gonti  nous  exprima  la  douleur  et 
la  passion  da  celle  lenmic,  a\  cc  des  termes  (j^ui  iiouslé- 
moif^iioient  assez  qu'il  a^  tui  <  té  touché  de  pitié  et  de 
tendresse;  il  nous  dit  pourtant  que,  quelque  aÛlictioa 
qu'il  eût  de  son  départ,  son  plaisir  ne  lui  seroit  jamais 
si  cher  que  son  honneur;  qu'il  nous  demandoit  la^ 
dessus  nos  sentiments ,  qu'il  vouloit  que  nous  lui 
dissious  avec  toute  liberté  et  sans  aucune  complai- 
sance. Je  ue  sais  s  li  attendoit  de  moi  en  celte  occasion 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  GOSliAC.  105 

pins  de  complaisaDce  qu*à  Tordinaire;  mais  je  ne  me  dé- 
mentis point,  et  je  m'opposai  fortement  au  dessein  qu'il 
avoit  d'emmener  avec  lui  cette  femme  ;  je  le  suppliai 
de  considérer  quel  fracas  fermt  cette  affaire,  qu'un 
prince  ecclésiastique  enlevât  une  femme  à  son  mari  et 
la  fît  suivre  dans  tous  ses  voyages,  et  à  la  vue  de  tout  le 
royaume  ;  qu^à  la  vérité,  à  l'égard  du  monde,  il  n*étoit 
pas  contre  Thonneur  d'avoir  des  galanteries;  mais 
qu'on  vouloit  du  nioins  qu'elles  fussent  secrètes,  et  que 
la  mode  n'étoit  pas  introduite  d'enlever  hautement  la 
femme  d'autrui,  sans  s'attirer  une  espèce  d'infamie.  Je 
lui  dis  que  par  là  il  alloît  donner  une  mauvaise  impres- 
sion à  la  cour,  qu'A  n'elTaceroit  jamais,  et  que,  si  le  mari 
s'alloit  plaindre  au  roi,  ou  si  les  ministres  luivouluient 
doiiuer  quelque  chagrin  ,  il  auroit  le  déplaisir  de  se 
voir  enlever  cette  femme  par  un  ordre  de  Sa  Majesté; 
qu'il  ne  de  voit  pas  donner  à  ses  ennemis  une  si  jpste 
et  si  &cile  occasion  de  lui  nuire  et  de  lui  insulter  iriqhi- 
nément  ;  que,  si  le  pitoyable  état  auquel  elle  seroit  ré- 
duite le  touchoit,  il  pou  voit  y  remédier  en  la  mettant 
dans  un  monastèi  e  ou  dans  quelque  autre  lieu  de  sû- 
reté, ce  qui  seroit  honnête  et  pour  lui  et  pour  elle,  jet 
qu'après,  avec  le  temps,  par  promesses,  par  menaçai 
ou  par  quelque  autre  moyen,  on  la  réconcilieroit  avec 
son  mari;  qu'il  &udroit  cependant  Tassister  de  con- 
seil, d*argent  et  de  protection  ;  maïs  qu*il  ne  âlloit 
point  s'embarrasser  de  sa  personne. 

Sarrasin,  qui  ne  suugeoit  jamais  qu'à  plaire  et  qui  y 
réussissoit  merveilleusement,  crut  que  l'avis  contraire 
seroit  plus  agréablement  reçu,  disant  que  le  monde 
étoit  un  peu  plus  humain  qu^un  jeune  bachelier  de 
Sorbonne ,  et  ajouta ,  ([ue ,  quand  le  monde  seroit 
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assez  critique  pour  irouloir  Mimer  cette  action ,  M.  le 
prince  de  CoDti  pourroit  en  iiiciiitier  b  plus  belle  ex- 
cuse du  inonde.  Quoique  son  compliment  fit  son  elfet, 
mon  brusque  conseil  avok  touché  M.  le  prince  de 
Cooti  ;  il  n*o«  se  dédmr  siir4e4shainpy  et  nous  dit 
qu'il  y  son^eroity  et  qii'â  e^oit  encore  quelques  joun 
pour  prendre  ea  résolution. 

Comme  cette  affaire  lui  faisoit  beaucoup  de  peine, 
un  jour  qu'il  se  trouva  seul  avec  du  Mrsuil,  ca- 
pilaine  de  ses  gardes,  il  lui  proposa  la  chose  ei  lui  de- 
manda son  aria.  Du  Ifesnilavoil  beaucoup  d'attache» 
ment  à  Thonneor  et  à  la  personne  de  son  maître; 
mais  fl  n'^ftoit  pas  Thonmie  du  monde  le  pins  scnqwi» 
leux  sur  de  telles  matières  ;  il  voulut  payer  par  sa  com- 
plaisance la  conlideiK  e  que  son  maître  lui  mwnl  faite. 
Il  fut  d'avis  que  M.  le  prince  de  Conti  n'abandonnât 
point  cette  femme;  il  est  vrai  qu'il  y  apporta  ce  temp^ 
rament ,  qu'au  Ueu  de  la  foire  suivre  dans  l'équipage 
de  ce  prince,  on  Tenvoyàt  quelques  joum  auparavant 
dans  l'endroit  où  il  devoit  se  rendre.  Il  proposa  de 
(donner  sa  conduite  à  Dénieno,  son  cousin,  qui  ëloil 
e^i^empt  des  gardes  de  ce  prince ,  et  de  la  fidélité  du- 
quel il  répondoii.  U  ouvrit  même  l'avis  d'aller  à  Pëze- 
nast  Tune  des  terres  de  ce  piince,  où  il  opinoit  qu'il 
devoit  aller  &ire  son  séfour,  conune  étant  un  lien 
agr^bie  et  hors  de  soupçon  pour  le  roi. 

Sariabin  arriva  dans  le  temps  que  du  Mesnil  pro- 
posoit  toutes  ces  choses,  et  s'ëtant  joint,  il  fut  arrêté 
qu  on  feroit  tout  ce  que  du  Mesnil  avoit  proposé ,  et 
M.  le  prince  de  Conti  défimdit  à  ces  messieurs  de  me 
découvrir  cette  résolution,  voulant  par  bonlé,  à  ce 
qu'il  m'a  dit  depuis,  retarder  le  chagrin  qu'elle  me 
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doiuier  uit.  Mais  Sarrasin  et  du  Mesnil  qui,  outre  ([ii  ils 
vivoient  assez  bien  avec  moi,  avoient  intérêi  de  me 
ménager»  |Hrironi  le  paiii  de  me  découvrir  le  secret  ; 
Us  troaTmot  seolemept  k  propos  d'atteodre  jusqu'à  ce 
que  cette  femme  fôl  partie,  soit  de  peur  que  je  ii*y 
apportasse  quelques  obstacle»,  sott  de  crainte  que  je 
ne  {)usse  m'empécber  d'eo  parier  a  M.  le  priuce  Je 
Coiiti. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  ici  hors  de  propos,  pour 
faire  voir  eomfaieii  nous  étions  alors  éloignés  du  péril 
delafemine  que  nous  appréhendions  pour  Tavenir, 

de  dire  que,  deux  jours  avant  que  H.  le  prince  de  Gonti 
quittât  Bordeaux,  jt^  lui  donnai  un  repas  où  Umi  ce 
que  pouvoient  fournir  le  soin  et  la  dépense  dans  le 
temps  le  plus  iàvorable  pour  la  bonne  chère  au  milieu 
de  Fuis,  Soi  servi  avec  la  dernière  propreté  et  la  ma- 
gnificence la  plus  dâicate. 

Pour  revenir  à  H**  de  Calvimont,  die  partit  ce 
même  jeudi,  à  cinq  heures  du  soir,  sous  la  conduite 
de  Démeno  qui  portoit  en  trousse,  et  un  garde  por- 
toit  de  même  une  espèce  de  demoiselle  suivante  qui 
enlendoit  fort  bien  son  ntétier  ;  avec  cet  équipage,  ils 
s'en  allèrent  à  Péienas  le  vendredi  matin.  Du  Mesnil 
vint  me  trouver  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé.  Il  me  parla  de  cette  affaire  d'une  manière 
qui  aida  beaucoup  à  apaiser  le  chacrrin  (ju'elle  me 
pourroit  causer,  il  me  lit  considérer  que  je  u  en  a  vois 
pas  usé  en  habile  homme,  et  que  je  n'avois  pas  fait 
réflexion  au  grand  intérêt  que  j*avois  que  Gourville* 
qui  éloit  venu  avec  intention  de  rétablir  H.  le  duc  de 
La  Hochefoucauld  dansrespritde  M.  le  prince  de  Conti, 
et  qui,  pour  cet  effet,  vouloit  Tamener  chez  ce  duc  en 
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Poitou,  ne  réussît  dans  son  dessein  ;  que,  si  M.  de  r.a 
Rocbetbucauld  voyoit  M.  le  prince  de  Conti,  il  étoit 
presque  indubitable  qu'il  repreudroit,  dès  la  première 
entrevue,  toute  Tautorité  qu*il  avoit  eue  autrefois,  et 
que  je  serois  entièrement  détruit.  Du  Mesnil  ajouta 
que  ma  seule  considération  Tavoit  obligé  de  prévoir  et 
de  détourner  ce  coup,  et  qu*il  avoit  conseillé  à  M.  le 
prince  de  Couli  d  envoyer  M"*  de  Calvimont  à  Péze- 
nas,  afin  que  la  passion  qu'il  avoit  pour  cette  femme 
l'obligeât  d'y  aUer  aussi  lui*roéme«  Gourville,  en  effet, 
avoit  jeté  quelques  paroles  qui  tendoient  à  persuader 
M.  le  prince  de  Conti  d'aller  faire  sa  demeure  du  c6té 
de  Poitiers,  afin  d'être,  disoit-il,  plus  proche  de  ses 
aflaires  et  de  Paris,  de  sorte  que  le  raisonnement  de 
du  IMcsnil  me  parotssoit  assez  vraisemblable. 

D'ailleurs,  voyant  que  cette  femme  étoit  déjà  partie  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède,  je  souffris  la  choseunpeu 
plus  tranquillement  que  je  n'aurois  fait.  Sarrasin  vint 
un  moment  après  me  dire  les  mêmes  choses  que  du 
Mesnil,  et  exagéra  avec  beaucoup  de  chaleur  le  grand 
dauger  que  nous  eussions  couru,  lui  et  moi,  si  on  n  eût 
pas  détourné  cette  entrevue  de  M.  le  prince  de  Conti 
et  M.  de  La  Rochefoucauld.  11  me  fit  considérer  la  sa- 
tis&ction  qu'auroit  eue  M.  le  prince  de  Conti  de  pouvoir 
faire  des  plaintes  de  M™"  de  Lon^ueville  à  M.  de  La 
RochelouLauld,  qui,  étant  encore  beaucoup  plus  aigri 
que  lui  contre  celte  princesse,  les  auroit  écoutées  avec 
une  grande  complaisance;  que  cela  seul  auroit  été  ca- 
pable de  le  rétablir  auprès  de  ce  prince,  et  que,  après 
cela,  de  l'esprit  adroit  dont  il  étoit,  il  auroit  chassé 
d'auprès  de  lui  tout  ce  qui  lui  auroit  pu  faire  obstacle, 
pour  y  placer  ses  créatur  es  et  ses  parents,  auxquels  il 
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auroit  fiut  distribuer  toutes  les  grâces,  comme  il  avoit 
toujours  fait.  Tëtois  déjà  consolé  par  le  discours  de 

du  Mesnil,  et  j'achevai  de  l'êlre  encore  inien  v  par  ce 
que  me  dil  Sarrasin ,  outre  la  satisfaction  intérieure 
d  avoir  fait  mou  devoir  et  de  n'être  pas  chargé  du 
succès  de  cette  affaire. 

M.  le  prince  de  Gonti  devoit  soitir  de  Bordeaux  le 
lendemain  samedi,  et,  comme  il  Tavoit  promis  à  M.  de 
(.andale,  il  alla  dire  adieu  à  M""  la  duchesse  de 
Longuevilie,  el  désira  que  je  fusse  témoin  de  ce  qui  se 
passeroit  dans  cet  adieu.  11  me  fit  entrer  dans  la  cham- 
bre de  cette  princesse  qui  étoit  seule,  toute  habillée 
sur  son  lit  ;  et  parce  que  quelques  personnes  ont  publié 
que  tout  s'y  passa  avec  aigreur  de  c6té  et  d*autre,  j*ai 
cru  ^u  il  ne  seroitpah  iiiuuic  que  j'en  iisse  une  relation 
très-exacte. 

M.  le  prince  de  Conti,  après  s'être  assis  dans  la 
ruelle^  commença  par  ces  mots  :  «  Ma  sœur,  je  viens 
vous  dire  adieu.  t>  de  Longuevilie,  en  l'interrom- 
pant :  (V  Quand  partez-vous,  mon  frère ?^  Demain,  à 
six  heures  du  malin,  dil  le  prince.  —  C'est  bientôt, 
repartit  de  Longuevilie.  —  Quand  on  a  une  chose 
à  faire  y  répliqua-t-il,  de  laquelle  on  ne  peut  se  dis- 
penser, il  vaut  autant  la  faire  promptement  que  de  la 
remettre.  —  Peut-on  vous  demander^  dit-^lle,  où  vous 
allez?  »  En  vérité,  ma  soeur,  dit  le  prince,  je  ne  suis 
pas  bien  encore  déterminé  ;  peut-être  que  j'irai  à  quel- 
qu'une de  mes  niaisotis  proche  Paris,  peut-être  en 
Languedoc.  Je  dois  demeurer  à  Cadillac  pendant  huit 
ou  dix  jours)  là  je  prendrai  ma  résolution,  et  je  vous 
la  ferai  savoir,  si  vous  le  voulez.  — Vous  m'obligerez, 
dit  M"**  de  Loi^tieville,  et  je  serai  fort  aise  d'apprendre 


Digiiizeu  by  Google 


de  vos  nouvelles;  je  n'ose  pas  dire  de  vous  donner  des 
miennes^  vu  le  peu  d'intérêt  que  je  crois  qae  vous  y 
prenez.  »  M.  le  prince  de  Contl  répondit  qa*il  anroft 
toujours  pour  elle  tous  les  sentiments  qn^tm  frère  doit 

avoir  pour  une  sœur.  «  Je  m'estiiiK  rois  bien  heureuse, 
si  j'en  pouvois  être  persuadée,»  lui  dit  elle  ;tl  ensuileil 
se  fit  une  conversation  qui  me  parut  assez  pleine  d'a- 
mitié, ils  se  promirent  de  se  donner  avis  des  Uent  oè 
ils  seretireroienty  et  d'entretenir  un  conuneroey  triqQ*il 
devoit  être  entre  deux  personnes  si  proches.  IT*  de 
Luiiguevilic?  se  Irva  pour  saluer  M.  le  prince  de  Conti; 
ils  s'embrassèrent,  selon  les  apparences,  avec  beau- 
coup de  tendresse. £lle  viut  accompagner  monsieur  son 
frère  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  ;  j'étois  demeuré 
derrière  pour  lui  fiure  une  profonde  révérence,  etpuis 
me  retirer,  sit6t  qne  M.  le  prince  de  Gonti  seroit  passé; 
mais  M*"*  de  Longueville  s'en  étant  aperçue,  me  fit  la 
grâce  de  me  dire  :  «  Non,  monsieur,  je  veux  vous  sa- 
luer, n  Alors  elle  avança  toute  sa  personne  vers  moi, 
et  je  la  saluai  ;  mais  sans  dire  un  seul  mot^  ce  qui  me 
parut  la  plus  éloquente  manière  de  reconnoltre  l'hon- 
neur qu^eUe  m'avoit  Dût,  parce  que  c*étoit  la  plus 
respectueuse. 

Le  lendemain,  h  l'iieure  arrêtée,  M.  le  prince  de 
Conti  sortit  de  Bordeaux.  Sarrasin  et  moi  tûmes  pres- 
que les  seuls  domestiques  qui  l'accompagnèrent ,  cba- 
cnn  étant  assea  occupé  à  donner  des  ordres  pour  sea 
affaires  particulières.  Villars,  un  des  chef  de  TOrmée, 
prit  fort  prudemment  le  parti  de  nous  suivre,  et  M.  le 
prince  de  Cunii  obtint  sa  grâce  dans  la  suite,  quoique 
avec  beaucoup  de  peme.  Dureteste,  Taulre  chef,  de- 
meura ^  soit  qu'il      mal  avisé  pour  se  fier  à  sa  basse 
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oâiaflBOoe,  et  pour  fl*iaiagiiier  qu*oD  négl^eroit  sa  pu- 
nitioo,  soit  qii*il  eât  regral  d'abandonner  le  fruit  de 

ses  brigandai^'cs.  IJ  ne  tartla  «^uêr  e  ;i  s'en  repentir;  car, 
dix  ou  douze  juins  ;q)r<  s,  sachant  qu  on  avoit  ordre 
de  la  cour  de  1  arrêter,  il  essaya  de  6au?er  dans  le 
milieu  d'une  charrette  de  foin^  mais  on  le  reconaut| 
il  futpm  et  roué  vif.  Son  oorpe  fut  expoeé  sur  la  roue 
denarOrméet  et  ses  quatre  membres  placés  sur  les 
quatre  portes  de  la  ville ,  pour  servir  de  leçon  et 
d  exem()ie  à  tous  ses  semblables  *. 

HevenoDs  à  M.  le  prince  de  Couti.  Nous  trouvâmes 

*  0«nz  joan  «pite k  départ  du  ftmm  dt  Conti ,  1c  3  aoîît  1633,  les 
ducs  de  Vendôme  et  de  Candale ,  accompagnés  de  Louis  de  Guroa  de 
Rrrhigne- Voisin ,  nouvellement  sacré  évéque  de  Tulle,  qui  leur  >»prvaif 
de  conseiller  ,  firent  leur  entnV  «olrnnelle  dans  Bordeaux.  Les  coin|  -a;^nïe» 
de  huurgeois  étaient  souï  les  armes  pour  le»  recevoir;  hù»  jurau  icn  lia- 
ranguèrcnt  sur  le  quai  des  Chartreux.  Le  cortège ,  au  milieu  des  cria 
d^alI^rcaM  de  toal  le  peuple,  m  nudit  à  relise  d«  StollFAaàïïéf  oà  im 
Tê  Omm  fct  (Ainlé,  «t  m  acnuMi  air  k  réuMimniiiiil  de  k  paix  pfo« 
noooé  per k  F.  Ilhkr»  ^mtee mm  eiirte  kiewibk  rwadiiiietion 
avait  eneonmM.  Ce  w»ém»  peB|Ue  qui  !*avait  alors  îewilté  et  aandl 
voulu  le  mettre  en  pièces,  s'empressait  de  célébrer  ses  lotuutgip. 

I.e  S  août ,  l'élection  annuelle  des  jurnt*  fut  faite  romme  h  l'ordinaire; 
ou  dérogea  senlfi?)ent  à  la  coutume,  eo  n-  <|irily  liaeiit  tous  renouvelés, 
c'est-à-dire  qu  i  > Il  <  n  noinnia  <>i?t  au  lieu  de  iroàs  ,  chaque  jurât  étant  en 
fonctions  pour  deux  années  i  mais  ou  voulut  éviter  de  laisser  Tautorité 
muaicipak  à  anam  de  cens  ipù.  avakal  parlkipé  à  k  iftiBkB. 

Vm  de  jooie  i^ak  <m  ra(«t  Faaudrtk  aococdée  par  k  lol  à  tam  «amc 
faiavaÎMtpriepwtèkgMmcmks  il  »>  avait  d'«MipiéiqwTkaB> 
aaa»V9kn«DaNiaiie,  Bkm»  Dkart  at  Ckirat.  (>a«o«BiiÉikaort  de 
DiakiU  et  de  Yilkis;  M.  de  Trancas,  «Milkr  an  ftoAmm,  était 
eacore  en  Angleterre  pour  négocier  l'alliance  projetée  avec  Cronmell ,  il 
y  demeura  ;  les  trois  autres  furent  pendus.  I^e  roi  ordonnait  la  reconstruc- 
tion des  chAtpaux  Trompette  et  du  HA  ,  et  déclarait  que  le  parlement  ne 
serait  pas  reiaiili  dans  liordeaux  ;  il  le  transférait  d'Agen ,  où  il  siégeait 
depuis  le  moi«  de  mars ,  à  k  Béole ,  et  commandait  i  ceia  des  conseil- 
krs  qui  éiakftti«Héa  à  Bawdaami,  de  rejoindn  lar  k  ibaaip  k«r  cna» 


Digitized  by  Google 


ils  HÉMOIBliS 

M.  de  C^ndale  à  deux  mille  pas  de  Bordeaux  avec  trois 
cents  officiers  de  son  ariuée.  11  conduisit  le  prince 
jusqu'à  uue  grande  campagne  où  il  avoil  fait  mettinfr 
Tannée  en  bataille  ;  tous  les  officiers  s'ëtoient  parëS|> 
et  M.  le  prince  de  Gonti  fat  si  charmé,  qu*il  dit  à  pli»* 
sieurs  reprises  qu'il  y  avoit  bien  de  la  difTérence  entMF 
de  •vieilles  troupes  et  celles  qui  étoient  nouvellement 
levées.  Après  qu'il  eut  passé  quelques  heures  à  admirer 
cette  armée  que  nous  croyions  trouver  beaucoup  plus 
délabrée  qu'elle  n'étoit,  il  s'en  alla  à  Cadillac,  où 
M.  de  Gandale  le  reçut^  et  ensuite  le  supplia  de- lui 

pagnie.  Ces  mêmes  kttres  patentes  nonuaaicnt  le  comte  d^Estrades ,  lieu- 
tenaat  général,  maire  perpétuel  de  Bordeaux. 

Diaprés  l'usage,  ramniitie  du  rot,  avant  d*étre  pubUée»  derait  élre«iire- 
^•Irée  par  le  parlemeiit ,  die  fut  donc  envoyée  àhRéole.  Lepariement, 
qû  renfermait  encore  dans  «on  sein  des  ferments  d*  diseorde,  néoontcnt 
de  se  Toir  éloigné  de  aon  siège  ordinaire ,  malgré  les  efTorli  de  M.  de 
Poutac,  son  premier  président,  resté  toujours  fîrlMe  à  la  cause  rov;iî?, 
refusa  d'enregistrer  inédit,  et  iit  des  remontrances  sur  ce  que  les  besoins  de 
la  justice  nécessitaient  sa  présence  à  Bordeaux.  11  demandait  que  les  châ- 
teaux Trompette  et  du  Hd  ne  fussent  pas  rétablis ,  comme  ayant  excité 
de  tout  temps  Fanimonté  des  habitants,  ou  suppliait  au  moins  qa'on  j 
mit  det  gouTeniean  pardculien  antres  qne  odnt  de  la  province. 

Le  eonseU  dn  roi  caiia  Vanét  du  parlement  et  ordonna  que  Penr^ii- 
trement  de  Pédit  serait  fiùt  par  le  sénéchal.  Les  châteaux  lîirentréidblîs  à 
la'demandedes  jurais  enx-mémes,  et  Fingénieur  d'Aigencourt  entreprit  im^ 
médiatement  la  transformation  de  leurs  vieilles  tours  en  bastions  moderne». 

La  soumission  de  Bordeaux  fut  pour  ainsi  dire  le  dernier  épisode  de  la 
Fronde.  M.  du  Dognon  avait  vendu  au  roi  ia  ville  de  Brouagc  pour  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Périgueux  restait  la  seule  viLle  qui  ue  fût 
pas  encore  soumise  ;  maïs  à  Tapprocbe  de  l'avaut-^arde  de  Tarmée  royale, 
commandée  par  le  marquis  de  SauTdMnif ,  un  soulèvenient  eut  lieu  ;  les 
habitants  ayant  à  leur  tête  le  neur  Bodin ,  procureur  du  roi  au  préiidlal^ 
massacrèrent  le  gouverneur  Cbanlos,  firent  prisonnicm  les  soldats  du  ré- 
giment de  Gondé,  commandés  par  M.  de  La  Baume,  leur  Ueuienant«co* 
lonel,  et  ceux  du  régiment  de  Montmorency,  et  ouvrirent  leurs  portes, 
même  avant  rairivée  du  duc  de  Candak  aveo  le  gros  de  «on  armée. 
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permettre  de  retourner  au  camp,  ii*<Mant  se  dispenser 

d'y  aller  dans  celle  conjoncture  où  il  avoit  beaucoup 
d'ordres  h  donner.  Comme  le  chaud  et  la  fatigue  du 
jour  avoieot  beaucoup  incommodé  M.  le  prince  de 
Gonti,  dés  que  M.  de  Caudale  fut  parti|  il  se  mit  au  Ik. 
Samsinetmoi  demeuràmesdanssachambrepour  Ten- 
tretenn**  Ce  prince  étoit  teUement  plein  de  cette  maée^ 
qu'il  ne  nous  parla  que  du  plaisir  qu'il  y  avoit  de  cora- 
mander  des  troupes  auxquelles  rien  ne  manquoity  et 
qui  pouvoient  vous  attirer  de  la  gloire  à  bon  marché; 
il  exagéroit  même ,  avec  quelque  espèce  de  jalousie , 
rhonneur  qu'avoit  M.  de  Gandale  de  se  trouver  dans 
un  poste  si  avantageux.  Je  laissai  Sarrasin  avec  ce 
prince,  et  je  montai  à  Tappartement  de  Langlade  qui 
avoil  la  iièvre. 

Pendant  que  j'étois  avec  lui,  Sarrasin  parloit  au 
prince  de  la  plus  importante  aiïaire  qui  lui  soit  jamais 
arrivée.  Je  Tavois  laissé  parlant  toujours  de  cette  arméci 
et  disant  que  M.  de  Candale  étoit  bien  heureux  de  se 
voir  à  son  âge  au  plus  glorieux  poste  du  royaume,  et 
que  si  i*ien  au  monde  étoit  capable  de  lui  donner  de 
1  envie,  c'étoit  cet  emploi.  Sarrasin  lui  dit  là-dessus 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  commander  cette  armée  ; 
et  M.  le  prince  de  Gonti  lui  ayant  demandé  com- 
ment il  Tentendoity  Sarrasin  ajouta  :  «  Faites  ce  que 
va  faire  M.  de  Candale, général  d'armée  »  Ce  fut  le  pre> 
mîer  mot  qui  lui  en  fut  dit,  et  la  première  idée  qui  lui  en 
fut  donnée.  1!  y  rêva  ({iiel(jue  temps,  et  Sarrasin,  voyant 
qu'il  n'avoit  pas  été  rejeté,  continua  cette  proposition 


'  AllàMop  au  mariage  projeté  entre  le  dnc  de  Caudale  et  «ne  nièce  do 
cardiDal  Maiarin. 
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et  en  examina  toutes  les  soi  les  avantageuses.  Comme 
il  avoit  infiniment  tl'esprit  et  une  adresse  merveiiieuse 
à  persuader,  non-seulement  il  £t  comprendre  à  M«  le 
pifince  de  Gonti  qu'il  devoit  songer  à  ce  nùÀîage,  mate 
il  te  mit  luî-méme  dans  la  téte  qu'il  trouveroit  par  ce 
tnbyen  une  fortune  considérable.  Je  ne  doute  point 
que  la  crainte  qu'il  avoit  de  M.  le  Prince  ne  lui  vînt 
encore  dans  Tesprit,  et  voyant  que  par  là  il  se  mettroit 
à  couvert  d*insulte,  il  devint  tellement  amoureux  dé  ^ 
dessein ,  qu'il  employa  toute  son  éloquence  pour  le 
faire  agréer  à  M.  le  prince  de  Gonti. 

Ce  prince,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  étoît 
homme  d'extrémités,  à  qui  il  éloit  facile  d'inspirer 
les  choses,  pourvu  qu'elles  flattassent  sa  passion, 
que  Texécutba  en  ^t  prompte,  et  qu'elle  ne  dé- 
peoàïi  pas  de  son  application  et  de  ses  soins.  Gdle* 
ïièï  n'étoit  pas  tout  k  hii  de  cette  nature.  Il  y  donna 
pourtant,  sur  des  éspiMÉnces  que  Sarrasin  lui  fiii- 
soit  paroître  Irès-solides  et  très-considérables.  11 
lui  mettoit  devant  les  yeux  la  politique  de  feu  M.  le 
Prince,  son  père,  qui,  pour  établir  sa  maison,  fit  pru- 
demment marier  M.  le  Prince,  son  frère,  avec  la  nièce 
d*un  favori  qui  ii*avoit  pas  plus  de  mérite  ni  tant  de 
Hen  que  celui-ci,  et,  ce  qui  étoit  te  principal,  qui  avoit 
beaucoup  moins  de  pouvoir:  (jue  par  là  ce  prince, 
dont  les  affaires  éloient  ion  dérangées ,  s  éloit  rendu 
le  plus  riche  sujet  de  l'Europe  ;  il  disoit  qu'un  tel 
exemple ,  non-seulement  autoriseroit  cè  qu'il  feroit, 
mais  même  lui  montreroît  ce  qu'A  devoit  Cure,  il  loi 

*  Le  grand  Coadé  avait  épousé  Qéaw&w  de  Maillé,  nièce  du  Ci^di^i>^ 
de  Richelieu  . 
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laisoit  craindre  qu'il  ne  trouvât  jamais  aucun  autre  poste 
pour  rentrer  à  la  cour,  ni  aucune  sûreté  pour  de- 
meurer en  France.  Quoi  qu  il  en  soit,  dans  cette  pre- 
mière et  unique  conversation,  on  conclut  que  c'étoit 
Je  aeul  bon  et  sage  parti  qu'il  âdloit  prendre,  et  M.  le 
prince  de  Gooti  n*y  trouva  aucune  difficulté  que  celle 
de  me  le  faire  agréer.  Il  avoit  effectivement  de  Tamitié 
pour  moi;  il  étoit  persuadé,  avec  raison,  que  je  1  ai- 
mois  par-dessus  toutes  choses,  et  il  appréhendoii  (jue 
je  ne  tiisse  contraire  à  c^tte  résolution.  Four  prévenir 
ce  chagrin,  il  dit  à  Sarrasin  qu'il  aj^rouifoit  assez  sa 
pensée,  mais  qu*il  me  la  fit  trouver  bonne,  sans  qu'il 
eût  la  peine  de  s'en  mêler,  ajoutant  que  je  ne  le  laisse* 
.rois  jamais  eq  repos,  sij'étois  d'un  sentiment  contraire. 

Sarrasin  accepta  cet  emploi  et  crut  qu'il  y  réussiroit 
facilement,  lime  trouva,  comme  je  sortois  d'auprès  de 
Langlade,  et  mepioposa  d'aller  promener  dans  le  jardin, 
où  il  i|voità  ope  dire  des  nouveUes  tout  à  la  fois  surpre^ 
nantes  et  agréables  pour  moi.  Dès  que  nous  lûmes  dans 
Plie  allée  écartée ,  il  me  dit  que  M.  le  prince  de  Conti 
lui  avoit  déclaré  qu'il  vouloit  absolument  prendre 
des  liaisons  avec  la  cour,  et  qu'après  avoir  examiné 
quelle  devoit  être  sa  conduite ,  ils  étoient  demeurés  . 
d'accord  qu'il  Êilloit  se  rendre  le  cardinal  Maaarin  fii« 
vorable;  qu'il  croyoit  qu'il  n'y  pourrait  jamais  mieux 
réussir,  après  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  qu'en  épousai^t 
une  de  s(  s  ni(  et  s.  «  Cette  proposition,  dïl  Sarrasin, 
m'a  d  aliord  paru  fort  extraordinaire;  mais  en  repas- 
sant 0t  posant  toutes  choses,  je  me  la  suis  familiarisée. 
Pepiiis  enfin ,  j 'ai  trouvé  qu'en  effet  c'fétoit  le  seul  moyen 
qui  puisse  rétablirai*  le  prince  de  Conti  dans  le  rang 
un  il  ffcnt  être  k  1&  cour.  »  Ensuite  il  mit  ei|  œuvre 
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1  espérance  et  la  crainte  ;  il  me  fit  voir  les  grands 
avantages  que  nous  pouvions,  lui  et  moi,  retirer  de 
tîetteafiaire,  et  me  voulut  faire  appréheader  que  nous 
ne  fussions  obligés  de  quitter  la  France,  lorsque  le 
Prince  revîendroit.  Enfin,  il  me  dit  que  c*ëtoR  aiie 
chose  résolue,  qu*en  m  y  opposant  je  me  perdroitièi- 
rement  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti,  sans  Ten  dé- 
tourner, parce  qu'il  vouloit  absolunient  commander 
l'armée  du  roi.  Quand  il  eut  fini ,  je  lui  dis  :  «  Cette 
proposition  m'ad*abord  elfrayé,et  c'est  ce  qui  a  causé 
mon  sOenoe;  je  suis  demeuré  stupéfoit  et  n*ai  pn 
vous  interrompre.  À  présent,  je  vous  déclare  que  je 
ne  puis  avoir  de  complaisance  pour  une  chose  si  grave, 
qui  me  paroit  si  fort  contre  Thuiineur  de  mou  maitrei 
Épouser  la  nièce  du  persécuteur  de  sa  maison,  une 
fille  inconnue  ;  un  prince  du  sang  quitter  cent  mille 
écus  de  rente  en  bénéfices  pour  s'attacher  à  la  fortube 
d'un  étranger  qui  pourroit  encore  être  chassé  hon* 
teusement  hors  du  royaume,  et  peut-être  sans  espoir 
de  retour;  renoncer  à  1  avantage  d'être  à  la  tête  du 
premier  corps  de  l'État,  sur  l'espérance  incertaine 
d'être  à  la  téte  d'une  armée,  avec  si  peu  de  santé,  avec 
une  si  mauvaise  constitution  :  c'est  bien  vouloir  avan- 
cer sa  mort,  troubler  et  déshonorer  sa  vie.  n  J'étois 
jeune,  brusque,  violent,  et  m'emportai  fort  sar  cette 

proposiLiOii. 

Cependant,  M.  le  prince  de  Couti  ayant  a]){)ris  dans 
son  Ht  que  Sarrasin  et  moi  uous  nous  promenions 
dans  le  jardin,  l'impatience  le  prit.  Le  chaud  du  jour 
étoit  passé;  il  se  fit  habiller  et  vint  seul  à  nous.  Il  me 
trouva  daa^^^ne  colère  qui  me  mettoit  hors  de  moi. 
Je  commençai  à  lui  dire  assez  imprudemment,  avec 
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la  même  violence,  tout  oe  qui  meiMiifioit  par  1  espiii, 
pour  lui  témoigner  que  cette  propoeition  d'alliaiioe 
Mmt  homble.  11  m*éooute  quelque  temps;  mus 
comme  permt  les  choses  que  je  lui  dis,  il  y  en  eut  qui 

Taigrissoient,  il  m'inlerràinj)il  en  disant  :  «  Je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  vos  conseils;  je  sais  me  con- 
duire etcoDiiotlre  ce  qui  m'est  avantageux  ou  non,  et 
je  pflose  pouvoir  me  marier  sans  votre  congé.  »  Ensuite 
il  se  mit  si  fort  en  colère  contre  moi,  que  je  fasobUgé 
de  lui  dire  :  «  Monsieur,  j'ai  tort;  la  passion  m*aveugle 
d'une  manière  à  ne  pouvoir  voir,  comme  vous  et 
M.  Sarrasin,  les  £rrands  lioniuiiis  et  les  grands  avan- 
tages que  vous  pouveît  acquérir  par  cette  belle  alUaDCe.v 
£d  disant  ces  paroles,  de  dépit  de  me  voir  si  mal* 
tnitë,  je  me  retirai  dans  ma  chambre,  dont  je  ne  sortis 
plus  de  la  joiun^.  Sarrasin  fiit  tout  le  soir  seul  auprès 
de  ce  prince,  à  qui  il  inspira  encore  plus  d*envie  de 
faire  ce  mariage.  £n  se  retirant  de  la  chambre  de 
M.  ie  prince  de  Conti,  il  vint  heurter  à  la  porte  de 
celle  ou  j'étois  couché.  11  me  dit  qu'il  venoit  de  me 
rendre  une  partie  des  bons  offices  qu'il  avoit  autrefois 
reçus  de  moi;  que  le  prince  de  Gonti  avoit  été  dans 
une  si  cmslle  colère  contre  moi,  qu'il  avoit'  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'apaiser,  (fil  faut  avouer,  con- 
tniua-t-il ,  (jiic  vous  Cies  aussi  un  étrange  homme.  » 
Après  cela  il  me  redit  toutes  les  mêmes  choses  qu'il 
m'avoit  déjàdites;  j'y  répondis  de  même;  il  se  retirade 
ma  chambre,  encore  plus  mèoontent  qœ  du  jardin. 

Le  lendemain,  il  est  aisé  de  croire  que  je  n'eus  pas 
grande  peine  à  m*éveiller.  .Te  me  levai  dès  la  pointe 
du  jour,  et  je  m  en  allai  dans  le  jardin,  si  tii^le  et  si  ac- 
cablé, qu'il  étoit  aisé  de  counoitre  que  j  etois  crueile- 
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ment  agité.  Dès  que  H.  le  prince  de  Conti  lui  tv( 
il  demanda  où  j'ëtoîs.  Un  de  ses  valets  de  chambre  lui 
dU  que  j'éloit  depob  qiMtre  heurat  dans  jaidiD 
tRMit  tetilyîlyrât^tme  trouva  du»  imeaBëo,  appuyé 
«ir  une  ooovwtim  qui  ngarde  la  campagne.  Il  ooah 
flsença  par  des  reproches  obligeants  qu'il  me  fit 
sur  quelques  paroles  un  peu  loi  les  que  je  lui  avois 
dites  le  jour  pi*ëcédent  ;  ensuite  il  me  parla  avec  tant 
de  bouté,  que  je  ftis  seosiblemeiil  toudié  de  cette  oon-. 
ym»tàon,  11  ajOiita»  touefaanl  son  nttriage  :  «  Ne  ynm 
j  trompez  pas,  je  veuï  le  ftîre;  cW  moi  qui  ma  na- 
rie,  et  non  pas  irons;  je  ne  sois  pas  un  enfiôit.  »  Il  mo 

dit  tOUties  les  raisons  qu  il  avuil  pour  s\  déterminer, 
et  finit  par  mille  caresses  obligeantes,  m  assur.iîit  que 
le  premier  article  de  son  mariage  seroit  de  me  laire 
donner  un  évéché. 

Je  Toyois  M.  le  prinoe  de  Conti  si  fort  opiniètfé 
à  ce  mariage,  que  j'avois  rétola  de  lui  dire  :  «  Mon- 
sieur, hier  je  fis  mon  devoir  en  m'opposant  à  vos. 
désirs;  je  le  fais  anjourd  hui  en  respectant  vos  vo- 
lontés. »  Mais ,  des  qu'il  m'eut  propose  de  me  don- 
ner un  évéché ,  je  crus  que  ma  complaisance  lui  pa- 
rattroit  intéressée»  ce  qui  m*eAt  cmelîenient affligé;  je 
prk  donc  le  partie  sans  paroltre  me  rendre  tout  à  fiât,, 
de  témoigner  moins  d'aigreur  et  plus  de  respect.  Le 
peu  d'engagement  que  j  avuis  daiisla  profession  ecclé- 
siastique, et  mes  vingt-trois  ans,  m^empèclioieut  de  me 
flatter  de  Tespéranoe  d'un  évéché;  ainsi,  je  demeurois 
IMessus  fort  en  suspens,  ne  sachant  que  penser,  ni 
que  dire.  Dans  ce  moment,  Sanasîn  arriva,  et  M*  le 
prince  de  Conti  l'entrethit  fort  longtemps.  Le  motod» 
qui  survint  interrompit  leui  conversation,  et  Sarrasin 
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prit €6  temps  pour  venir  à  movei-ixie  dit  qull  voyok 
âvecwirtrès-grand  dépiaMrjqae  |a!»eri»in  ÉM'|Wiijl|<er 
Je  lui  yéfHkidi»  fi^ïidflâRiMil.^ne' je  ia^  atteliditîtMi^ 
maift  que  je  tftûherois  de  ne -msBmkBv  par  le  pkifli» 

d'avoir  fait  mon  devoir  avec  honneur  :  w  Et  (jue  diriez- 
vous,  ajouLa-t-il  en  me  regardant  fixement,  si  on  don- 
noit  la  cluii^e/d&:Coaaétable  à  Ai.  le  prince  de  Conti, 

▼pus  eooojre  ^ub'iféBt  mp  rm^diaDte<fiffîwe  qt^^^én 
poiiser  une  iHeoe  ^  «^M»  •  le  ipmee  ide  €oalL«ie  prélend 

se  marier  qu'à  ces  deux  conditions.  Ji  «rf*  ((  La  cliarge 
de  connétable,  répondis-je  tranquillement,  rend  le 
mariage  honorable  et Ikouage  utile,  el.  console  dej^ 
p^  des  bénéficesf  ;ib)ee8  dmldilkiiie^j^ilWff^ 

Sairasîn  là^deaaiHi  mqinttc^knifqp^^ 
à  M.  le  prince  :  de  Gonti^  qn^  .oe"Cl>up  j'éUijtfcto^ti 
pins :tn»tali>le.  Ce  prince  en  eut  une  joie  qui  me  témoi- 
gna ,  beanoonp  plus  que  tout  ce  qu'il  m'a  voit  dit,  qu'il 
m'aimoit;  il  me  répéta  souvent  qu  il  ne  soDgeoità  çe 
mnririge  que  sous  cestidditt /omdïtisffm^âftis  cela,  ce 
ne;  fut  que  comék&ittetit^fùwÈau^tfÇ^mQ^ 
danft cette- aiÏMce.^  .'-r^. . ii-.n.ïi ; .r. ^  »^>^tfti liow '«fn^'-^ic;! 
■  Ijk  pensée  '  ine<'vtiit 'dei  fêiîre  «  entrev^  tLstog^de  àma 
cette négocialiun.  M.  le  ])rince  de  (^onli  ne  le  connois- 
sanl  |)oinl,  je  n'y  voyois  guère  d  apparence.  Cepen^ 
dant,  la  passion  de  le  servir  l'emporta  sur  cette  cons^ 
dértition .  'J'aUai  sur^l'heure  Un  v0ndretiiMi^^  faAig.Éiplfctf 
le  secret  de  <pelie  «(Riive^  le  dessein  que  j'ai^oi|(i||pQp 
lui.  fl  4iotnpri|tvbiMi  ^éhAmi^piMe  de  iiHrfit»eMf| 

'  Le  prince  fie  Conti  po$»édail  le»  abbayes  ^^i^  ^Âi^i'ljâi^'l  ^CAl^j^ 


4M  HflliniBfffî 

foflMie.  J*eiliie  bm  amihnité  «p'il  «Ét  élë  en  état 

venir  rendre  ses  devoirs  à  M.  le  prince  de  Conti,  de 
lui  pîaire  daos  une  conversation  ,  et  ensuite  le  pro- 
poser; mais  il  étoit  encore  trop  malade.  TTiTTrifr  Ti^à 
parié 'd^lpil-àii  priace*fort  a¥aiitaggÉia€mitv  ooouÉi 

pêfÊMM^èlA  4im  ^9  inlitite',  mais  M;  4e  pmèéi^d» 

Conti,  qui  ne  pouvait  sonifrir  les  visages  nouveaux , 
aversiotï  commune  et  naturelle  ;i  tous  les  princes  du 
sang  de  Bourbon,  avoit  toujours  éloigné  cette  prop»^ 
aôisD.  Le4endeniaîii»'CiiMiime  il  passok  devant  la  ciiimia 

pkèiiÊff^^m  iMKlhiaoé^'  je  le'jMMtai  »  presque  w  taniiéaiét 

cette  chambre;  ainsi,  malgré  lui,  il  vit  mon  ami,  qui^ 
de  son  côté,  ne  s  attendoit  pas  à  une  telle  \isite. 

Il  la  reçut  avec  beaucoup  de  respect;  mais  die  fut 
trop  courte  powr  'faîre  ^emaïquerà  .œpriAéeft'il^avilit 
del^ei^^tiet  du^amérile.  Je  jppis  pourt*9t«etlc<ooÉaâop 
di  dîto  à  M.  le^piméde  Ck»d ,  que^o»  i^uiiiirairbît 
obligé  de  désirer  qu'il  connàt  Langlade,  étoit  parce  que 
j'avois  bien  prévu  qu'il  ne  voudroit  pas  l'aire  jti  ojioser 
lui-même  son  mariage  au  Cardinal,  et  que  personne  ne 
oi^fftairoiflsoit  plus  propre  à  le  négocier  que  Langlade; 
i|à^^laatà  lii^le  Gar^Éd^ilèaien  fefoil  envisager  la*]^!^ 
|IIMi|iéii  4Ximmeid^Utoe^affaîr^  qui  lai  serbit  ëgaknftent 
hêùCPMe  et  avantageuse;  qu'ayant  de  l'esprit  db 
l'adresse,  il  pourrnit  le  faire  venir  au  point  que  l'on 
souhai loit,  et  disposer  à  accorder  les  grâces  qu'on 
^lîltli  i^imloit  deniander;  (fil^eiifin  je  lui  répondois4eisa 
fidélité  comme  de  la  mienne;  qu'il  falioit  qu'il  se  char- 
gcfftt  df?  fiiî^  (D^tte  Çffiyeiture,  comme  $i  lui,  Laiiglade, 
r^aMl'fiûleiiei à      le  prioce  de  Conti,  et  qu'îL  eût 
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qu'après  la  réponse  on  le  raCottr  de  T^nglade ,  M.  le 
prince  de  Conti  enverroit  quelques-uns  de  ses  domes- 
tiques au  Cardinal.  Cette  proposition  ne  fut  pas  mai 
reçue;  je  la  fis  apjmuTer  ausai'de  Surrasin,  qui  trouva 
qu'il  éÛÀtéÊ  la  ft^nséanoe  d'en  user  ainâ.  -M  ik  menu 
ensuite  dans  la -chambra  de  Langlade,  où  il  se  fil  entre 
eux  une  grande  liaison  ^d'aRutié,  au  moins  i»n  t^p^ 
rence.  Il  ftil  résolu  que  le  lendemain  Langlade  feroit 
un  effort  sur  son  mal  pour  voir  M.  le  prince  de  Conti, 
ce  qu'il  fit.  Dans  cet  entretien ,  il  |ilut  asses  à  M.  le 
]iriiice  de  Gonti;  et  Sarraoin  et  moi  ayant  ébrt  ëleré 
son  miérifie.  M*  le  prince  de  Gonti  prit  la  résolution 
de  lai  confier  -son  affaire ,  après  m'avcnr  engagé  de 
nouveau  d'être  garant  de  sa  pi  obito.  Il  se  fit  plusieurs 
conférences  sur  ce  sujet  pendant  cinq  ou  six  jours,  et 
il  fut  ari*été  que  Langlade  partirait  dès  que  sa  santé 
pourrait  )e.toi  permettre  $  qu'il  feroit  la  proposition  dn 
mariage  toute  simple,  sans  articles ,  m  conditions;  si 
eHe  ^toit-bien  reçue,  il  écriM>it  à  l^ézenas,  ou  -vden- 
droit  lui-même,  s'il  lejugeoit  plus  à  propos;  et  qu'en- 
suite M.  le  prince  de  Conti  enverroit  une  personne  de 
sa  part  pour  faire  la  demande  dans  les  formes. 
.  Pendant  ce  séjour  de  Cadillac,  M.  le  prince  de  Conti 
et  MT*  de  Longuevtlle  s'envoyèrent  wîter  ipjbxiém 
fois,  et  s*éori voient,  comme  ils  se  Tétoîent  promis,  le 
lieu  où  chacun  s'en  alloit  \  M.  de  Caudale  vint  aussi  * 

9  " 

'  ï.f»  Huchesse  de  Longaeville  partit  de  Bordeaux  sous  l'escorte  de 
M.  de  Cumininges  qui  la  conduisit  à  Plassac;  de  !à  elle  se  rendit  à  MoU' 
Uns  au  couvent  de  sa  tante,  la  duclics^c  dp  Muntmorcncy. 

La  princesse  de  Condé  avec  le  jeune  duc  d  Jiughien  sortit  de  Bordeaux 
conduite  par  M.  de  CInTagnac,  frère  dn  gouverneur  de  Sarlat,  qui  coin- 
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lui  dire  adieu.  Avant  son  dépiirt,  plusieurs  marchand.^ 
et  ai  hsnns  de  Bordeaux  se  reudoient  en  ce  lieu  pour 
demander  le  payement  des  fournitures  qu*ils  avoient 
ftites.  M.  le  prince  de.Gonti  «¥oil  cm  que  Smiiiiiy 
i|in  étoit  mtemlaDt  de  aanmiflOD,  wmt  dooné  ordre  k 
M  meniM»  dettes  ^  mais  il  n^arat  pas  jugé  à  propos 
d'cii  prendre  le  soin,  de  sorte  (|ue  M.  le  priiice  de 
Conti  fut  enntraiot  d  eni])runter  dix  mille  livres  de 
M«  de  Candale,  pour  apaiser  ces  pmonnes  qui  com^ 
nwDooieiit  à  se  plaindre,  même  «tec  insoleDoe.  D^ai- 
leurs  je  me  trouvai  heureiuement  ndUe  loub  d'or  que 
j'evoîs  empruntés  de  mes  onu  en  ëortuit  de  Bordée» jr, 
dans  Tincertitude  du  lieu  où  je  devois  aller.  Cette  pré- 
caution ne  nous  lui  pas  inutile.  Sarrasin  .  qui  avoit 
toutes  les  finances  de  la  maison  de  ce  prince  en  sa 
dbpo«tio&,  et  seid  le  aeorei  de eea  nfibiieB,  eut  tou- 
jonn  k  dureté  de  laisser  ton  maître  daos  cet  extrême 
besoin  ^  dont  il  pouvoil  ilKâiement  le  tirer,  comme 
nous  alU)ns  voir. 

Ou  parlit  donc  de  Cadillar  ;  il  n'arriva  rien  de  con- 
sidérable dans  ce  voyage,  si  ce  n'est  que  toute  la  suite 
de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  ëtoit  composée  de  plus 
de  deux  cents  liommes,  passa  par  trente  lieuea  de  pays 
affligé  de  la  peste,  sans  que  pas  un  en  ffti  attaqué.  On 
arriva  à  Béziers;  quoiqu'il  fût  a.ssez  tard  et  qu'on  eût 
fait  une  grande  journée,  qu'il  y  eût  encore  quatre  lieues 
à  faire  et  qu  il  fît  ouit,  M.  le  prince  de  Conti,  ayant 

■ftlidtit  pour  le  roi  le  toK  Cétar  et  le  pays  de  liéipanre.  Celte  prin- 
ccue,  qui  se  rendait  en  Elspagne,  s'embarqua  à  l'emboacbure  de  la  G  iron<)r 
5nr  U'  vr\i*s«?au  %  icp*amirnl  de  la  flotte  efpagnoh*  ;  rllr  <^tait  accoinpagii<''e 
rit-  nKidame  de  TouTTÎtlc,  aa  dame  d'honaenr,  du  cinntc  de  Marsiu  rl  de 
Ijrnrt. . 


I 
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tmuvé  ie  carrosse  d'un  gentilhomme  appelé  M.  de  Se- 
ri^an,  voulut  arriv  er  chez  lui  près  de  Fezenas.  J'avois 
l'honneur  d  être  auprès  de  sa  personne  dans  le  fond 
du  cuTOfBe.  n  me  dil  :  «  Vous  verrez  à  Pézenas  un  de 
DOS  «mis  qœ  vous  serez  surpris  de  voir,  ji  Je  le  sup- 
pliai de  m*en  dire  le  nom;  11  me  répondît  t  ce  En  arri- 
vant,  vous  le  verrez  aujourd'hui.  »  Je  voyois  bien  que 
c'étoit  M™  de  Calviraont;  mais  je  n  avois  garde  d'en 
Dure  semblant,  pour  ne  pas  nuire  à  Sarrasin  et  à  Du- 
mesnil  qui  m'avoient  fort  recommandé  le  secret.  Ils 
^toient  dans  le  carrosse  avec  M.  le  prince  de  Gond,  et  se 
divertissoient  avec  lui  de  mon  inquiétude,  quHIs  sa* 
voient  bien  être  affecté.  Enfin,  après  avoir  fiiit  plu- 
sieurs plaisanteries  sur  ce  sujet,  M.  le  })rince  de  Conti 
me  dit  quec  ëloit  M™'  de  Calvimont.  Je  feignis  quelque 
temps  qu'il  se  vouloit  moquer,  et  puis,  le  voyant  assu- 
rer la  cÂiose,  je  pris  mon  sérieux  et  le  suppliai  de  ne 
point  faire  loger  cette  dame  à  sa  maison  de  La  Grange  ; 
mais  de  la  laisser  dans  Pézenas  ou  il  la  pourroît  voir 
sans  faire  tant  d  éclat.  Il  me  le  promit.  Le  soir  même 
qu'il  passa  dans  Pézenas,  il  se  contenta  de  lui  envoyer 
faire  un  compliment  par  Sarrasin,  et,  le  lendemain,  il 
lut  lui  rendre  visite  dans  une  maison  on  elle  était  lo- 
gée cbes  «n  nommé  Dqean ,  trésorier  de  ce  prince. 

Dm  jours  après  notre  arrivée  à  Pézenas,  M.  de  Gan- 
daie  envoya  un  gentilhomme  nommé  M.  de  Manias  4 
M.  le  prince  de  Conti,  pour  lui  porter  un  ordre  du 
roi,  par  lequel  il  étoit  ordonné  à  ce  prince  d'aller  à 
l'alibaye  de  Bourgudl  jusqu*à  nowrel  ordre.  Comme 
M  ordre  avoit  été  donné  avant  que  Umglade  pût  être 
il  PÉris,  M.  le  prince  de  Gonli  ne  se  mit  f>as  en  étal 
d'obéir ,  jugeant  que  Tarrivée  de  Langlade  le  feroil 


Digitized  by  Google 


114  UrtMOIBI» 

changer,  et,  en  effet,  Sarrasin  lui  écrivit  là-dessus  une 
lettre  inutile  :  il  ravoîL  déjà  iait  révoquer.  On  sut  par 
uue  de  ses  lettres  que  M.  le  cardinal  recevroit  fort 
agréablement  quiconque  lui  serait  envoyé  de  la  part  de 
M.  le  prince  de  Gooti;  qpi'iiaioit  trouvé  dans  ton  ee- 
prit  les  plus  belles  impreasioiis  du  monde,  et  qa*il  fiil* 
loit  y  envoyer  au  plus  t^t.  Ce  fut  là  une  grande  affaire 
à  U  aiter;  il  ii  y  avoit  personne  qui  sût  le  secret  de  ce  ma- 
riage que  Sarrasin,  Guilleragvies  et  moi.  Guilleiagues 
n'ëtoit  pas  encore  si  bien  établi  auprès  de  ce  prince , 
qu*il  pût  e^rer  d'avoir  oette  nég^odation  àoonduÎM; 
d*aiUears  il  n^ëtoit  pas  considéré  tout  à  fiât  comme  son 
domestique,  n'ayant  point  de  diarge  dans  sa  maison  ; 
de  sorte  que  cette  iiégociatiou  rouioil  euuéiÊiueQtsur 
Sarrasin  ou  sur  moi. 

Sarrasin  la  souiiaitoit  avec  grande  passion  ;  ii  s  en 
étoît  ouvert  à  moi,  m'cvoit  prié  de  lui  être  fiivo- 
rable,  ce  que  je  lui  avoii  promis,  d*antant  plus  agréa* 
blement  que  le  peu  d'expérience  et  le  peu  de  con- 
noissanoe  que  j'avois  de  la  cour  me  faisoit  croire  que 
cet  eniplui  surpassait  mes  forces.  J  :iM>is  toujours  ouï 
parler  du  cardinal  Blazarin  comme  d  un  homme  si  ar- 
tificieux, que  je  crus  que  je  ne  pourrois  éviter  de  tom- 
ber dans  quelque  pié^  qo*il  me  tendroit,  et  que,  ve- 
nant à  ne  pas  réussir,  je  ne  m*en  relèverois  de  ma  vie. 
Je  considérois  les  articles  d*un  td  mariage  comme  bien 
plus  difficiles  à  arrêter  qu'ils  ne  furent.  J'avois  en- 
core de  grandes  raisons  qui  m  obligereul  de  demeurer 
auprès  de  mon  maître.  Je  ue  doutois  pas  que,  pendant 
mon  absence,  sur  la  moindre  difi&culté  qui  arriveroit 
dans  ma  négociation,  ou  même  sur  la  moindre  lon- 
gueur, il  ne  fdt  fittile  il  Sarrasin  ou  à  d*aulre«  de  me 
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rakMT  dam  §on  esptit.  le  déi&nii  donc  à  M.  le  prinoe 

de  Ct»t)ti,  t|iii  avoit,  à  ce  qu  il  paroissoit,  quthjue  envie 
que  je  iisse  !»■  vovage  de  la  cour,  que  je  ne  m'en  sen- 
toispiift  capable.  Je  lui  fis  considérer  que  de  l'humeur 
brusque  dont  j*étois,  j*éCoM  capable  de  tout  rompre  à 
la  première  contradiction  ^pie  je  trouverais;  que  mon 
lèle  m'emporteroit,  et  qu'enfin,  dans  de  telles  affidres, 

il  fâUoit  être  patient,  traitable,  et  (jtic  je  iule  pou  vois 
être  sur  ce  qui  le  regardoil.  J'ajoutai  que  je  ne  pourrois 
me  séparer  de  sa  peraoooe,  à  laquelle  j'étois  si  agrëa- 
blemenl  attaché^  sans  uoe  mortelle  douleur* 

Toutea  ces  raisons  obligèrent  ce  prince  de  né  m*en 
paspraser  dawitage.  Je  proposai  Sarrasin  ;  mala  M.  le 
prinoedeGonti  ne  pou  voit  avoir  deconfiance  en  lui,  taint 
à  cause  des  choses  passées  où  sa  (îdt'litr  a  voit  paru  peu 
solide,  qu  a  cause  d'une  lettre  qu'un  domestique  de  ce 
prince  avoit  reçue  de  Bordeaux,  el  qu*il  lui  avoit  mon- 
trée* Pttrmi  beaucoup  d*antres  nouTeUes,  on  y  man- 
doit:  crll**deBacalan,(c*étoitune  dame  que  Sarrasin 
aimoit  éperdument),  Aêléh  rartide  de  la  mort,  et  a 
déclaré  (ju'elle  avoit  en  dépôt  vingt  mille  écus  qui  ap- 
parlenoient  à  Sarrasin.  »  Celte  nouvelle  aigrit  fort 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  se  souveooit  qu'il  lavoit 
laissé  dans  rembarras  d'emprunter  de  Targent  de 
M*  de  Gandale  et  de  moi,  sana  lui  en  oCRrir;  de  sorte 
que,  s*il  eAt  eu  quelque  autre  personne  à  qui  donner 
cet  emploi,  Sarrasin  ne  l  auroit  jamais  eu.  11  obtint 
donc  ce  (ju  il  avoit  lani  désiré;  il  est  vrai  qu'il  eut  le 
déplatsii'  de  voir  que  M.  le  piiuce  de  Conti  ne  voulut 
jamais  lui  donner  aucune  lettre  de  créance,  ni  aucun 
pouvoir  de  rien  arrêter  ni  conclure.  11  le  chargea  seu- 
lement d'une  lettre  de  compHment,  et  de  taire  quelques 


Digitized  by  Google 


ÎU  MÉMOIilBS 

propositioDs,  sur  lesquelles  il  se  réseï  voit  de  donner  ses 
dernières  résolutions.  Il  me  disoit  même  en  riant, 
i|u'au  lieu  de  lui  donner  une  lettre  de  créancei  il  lui  en 
^guloit  donner  une  d«  mi^créanoe.  Eif  «o  «Hbl»  ilé^tiiiit 
à  Langladeiqu'il  prît  i^rde  k  ^airasÎD,  M  dimnmtpr 
là  toute  la  confiance  qu'il  ôtoit  à  son  domestique.  - 

Je  n'étois  point  fâché  que  toutes  choses  ne  dussent 
se  résoudre  qu  oii  je  serois.  Je  voyois  que,  par  ce 
moyen 9  j  ^urois  plus  de  part  à  cette  alTaire,  qu0  si j'a- 
voia  été  eQToyë  à  la  cour«  Je  p'aurois  pas  même  vrâlu 
y  aller  avec  si  peu  pptivoir.  Sarrasin  ne  fiil  pua  ji 
difficile,  et,  quoique  4«m  mal  content,  il  e8pér»<que 
les  affaires  et  le  temps  lui  donneroient  un  peu  plus 
d*autoriié  et  plus  de  crédit  auprès  de  son  maître. 
Comme  on  attendoit  encore  des  nouvelles  de  Lan- 
glade,  avant  que  dejp^ftir,  il  vouloit  s'assurer  fleM'^de 
Galvimont,  et  ('obliger  par  quelque  service  important^ 
lui  être  toujonrs  Giyorable.  Cette  dame  désiroit  paa- 
sionnément  de  demeurera  La  Grange;  elle  Tavoit  pro- 
posé sans  y  réussir.  Sarrasin  avoit  déjà  remarqué  que 
M.  le  prince  de  Conli  étoit  fort  las  de  la  peine  qWil 
avoit  de  Taller  voir  à  la  ville.  Un  jour  qu'elle  demeuin 
fort  tard,  saqs  doute  avec  dessein  de  ne  pas  partir,  Sar- 
rasin »  avec  ses  plaisanteries,  obtint  qu'elle  y  dexnen- 
veroit  à  coucher.  Depuis  ce  temps,  ellen*en  sortit  plus. 
Je  vivois  fort  Civilement  avec  elle,  el,  soit  (ju'elle  n'eût 
jamais  su  tout  ce  que  j  avois  dit  sur  son  sujet,  soit  que, 
n'étant  sensible  qu'à  son  plaisir,  elle  n'en  eût  aucun 
ressentiment,  jamais  je  n'en  ai  reçu  de  mauvais  olfices, 
au  moins  qui  soient  venus  a  ma  connoissance. 

Aussitôt  qu*eUe  fut  logée  dans  La  Grange,  elle  pro- 
posa d'envoyer  chercher  des  comédiens.  Comme  j'avois 


Digitizcû  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC.  i%1 

TargeDtdM  menus  plaiskv  de  ce  prinoei  û  me  doonaee 
smn.  J^appris  que  la  troupe  de  Molière  et  de  la  Béjart 

ëtoit  en  Languedoc  ;  je  leur  mandai  qu'ils  vinsseut  à  La 
Grange.  Pendant  que  cette  troupe  se  disposoit  à  venir 
sur  mes  ordres ,  il  en  arriva  une  antre  à  Pëzenas  qui 
étoit  œlie  de  Cormier.  L'impatience  naturelle  de  M.  le 
prince  de  Gonti^  et  les  présenta  que  lit  cette  dernière 
troupe  à  de  Calvimont ,  engagèrent  à  les  retenir. 
Lorsque  je  voulus  représenter  à  M.  le  prince  deConti 
que  je  m'ëtoLs  engagé  à  Molière  sur  ses  ordres,  il  ine  ré- 
pondît qu'ils  étoit  depuis  lui-mémeengagé  àla  troupede 
Cormieri  et  qu'il  ëtoit  plus  juste  que  je  manquasse  à 
ma  parole  que  lui  à  la  sienne*  Cependant  MoÛére  ai^ 
riva  et,  ayant  demandé  qu'on  lui  payât  au  moins  les 
frais  qu  oii  lui  avoil  fait  faire  pour  \enir,  je  ne  pus 
jamais  l'obtenir,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  justice; 
mais  M.  le  prince  de  Conti  a  voit  trouvé  bon  de  s'opi- 
niàtrer  à  cette  bagatelle.  Ce  mau'vab  procédé  me  (ou- 
dbtnt  de  dépit^  je  r^lus  de  les  fkire  monter  sur  le 
théâtre  à  Pézenas,  et  de  leur  donner  mille  écns  de  ma» 
argent,  plutôt  que  de  leur  manquer  de  parole.  Comme 
ils  étoient  prêts  de  jouer  à  la  ville,  M.  le  prince  de 
Conti,  un  peu  piqué  d'honneur  par  ma  manière  d'agir, 
et  pressé  par  Sarrasin  que  j'avois  intéressé  à  me  servir 
accorda  qu'ils  viendroient  jouer  une  fois  sur  le  théâtre 
de  La  Grange.  Cette  troupe  ne  réussit  pas  dans  sa  pre- 
mière représentation  au  gré  de  de  Calvimont,  ni 
par  conséquent  au  gré  de  M.  le  prince  de  Conii ,  quoi- 
que, au  jugement  de  tout  le  reste  des  auditeurs,  elle 
surpassât  infiniment  la  troupe  de  Cormier,  soit  par  la 
bonté  des  acteurs,  soit  par  la  magnificence  des  babils^ 
Peu  de  jours  après,  ik  représentèrent  encore,  et  Sar* 
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rasin,  à  force  de  {>r6iier  leurs  louanges,  fil  avouer  r? 
M.  le  prince  de  CoiUi  qu  il  falloil  retenir  la  troupe  de 
Molière,  à  1  exclusion  de  celle  de  Cormier,  il  les  a  voit 
suivis  et  soutenus  dans  le  commeooetnent  à  cause  de 
moi;  mais  alors,  ^tanl  devenu  amoureux  de  ia  DuPftrc» 
il  songea  à  se  servir  lui-même.  11  gagna  M"*  de  Gsl^ 
vimonl,  et  non-seulement  il  fit  congédier  la  troupe  de 
Cormier,  mais  il  fit  donner  pension  à  celle  de  Molière. 
On  ne  songeoit  alors  quà  ce  divertissement ,  auquel 
moi  seul  je  prenois  peu  de  part'. 

J*étois  plongé  dans  une  grande  mélanooliei  qui  venoit 
delà  réflexion  que  je  fidsob  sur  la  iaveiv  de  mon  maî- 
tre, qu'une  bagatelle  pouvoit  atout  moment  me  ravir. 
Mes  dépenses  avuient  presque  absorbé  la  légitime 
d'un  cadet  de  Limosin.  Mon  principal  soutieu  con- 
sistoit  désormais  dans  la  très-pérîlleuse  affection  de  ce 
prince ,  aisée  à  perdre ,  difficile  à  conserver,  el  mon 
peu  de  santé  aigrissoit  peut-être  ce  chagrin  i  que  mes 
réflexions  avoient  fidt  naître.  M.  le  prince  de  Gonti 
m  eu  deiiiandoit  souvent  la  cause  avec  bonté,  sikns 
que  je  voulusse  la  lui  dire,  feignant  de  ne  la  connoître 
pas  moi-même.  U  arriva  dans  ce  temps  que  M.  Des- 
landes-Payen ,  prieur  de  la  Charité  »  fut  à  Tagouie,  et 

*  D«ti?«mdncafdUmideBiciiefi««i^«inaitbeaacoiiplMipccl^^ 
Molière  «▼•iteoniiBeBoé  à  puattfeàPiuntiW  m  Ûtétan  appeU  :  Cilbutrt 
T%éétn.  Apute  la  non  4n  eiidinal*  il  m  mit  à  parcourir  îet  provinoetà 

I  l  fiHe  d'une  troupe  dont  les  principaux  acteurs  étalent  Du  Parc,  Gnw- 
René,  la  Béj.u  t  ot  !a  Du  Parc.  Il  ne  serait  pas  impussihle  que  rînsistanw 
f  <jue  mit  l'anfi  «ir  des  Mémoires  à  le  faire  jouer  chez  M.  le  prinrr  He  Conti, 

n'ait  eu  quelque  influence  sur  Paveuir  de  Molière.  Ce  prince  a  sou  retour  a 
la  cour,  dut  Vy  faire  counaitre  par-  ^es»  vluges,  et  trois  ans  après  les  re- 
présentations données  à  La  Grange ,  Molière  obtenait  du  roi  de  jouer  avec 
•a  ttoope  an  tlittire  du  PetiNBoutlioii. 
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comme  on  eut  awarë  qu*U  ëtmt  mort,  M.  le  prince  de 

(^)nii  m'envoya  quérir,  et  me  dit  en  riant  :  u  Si  votre 
mélancolie  n'est  point  à  l'épreuve  de  trenle  mille  livres 
de  rente  à  simple  tonsure^  vous  y  trouverez  quelque 
remède  dans  ce  papier,  n  Là-dessus  il  me  donna  les 
provisions  du  prieuré  de  la  Charité.  Gomme  j'avois 
su  que  Tabbé  Fouquet  avoit  envoyé  demander  ce  bé- 
néfice à  M.  le  prince  de  Conli  ;  que  je  n'ignorois  pas 
de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  s'acquérir  cet 
homme  auprès  du  cardinal  Mazarin,  je  le  refusai  si 
nettement  et  si  absolument,  que  je  ne  lui  laissai  aucun 
soupçon  que  ses  intérêts  ne  me  fussent  beaucoup 
plus  cbers  que  les  miens. 

Cependant,  cette  marque  de  bonté  ne  put  dissiper 
mon  humeur  noire,  qui  donnoil  assez  de  déplaisir  à 
M.  le  prince  de  Conti.  Sarrasin  en  paroissoit  aussi  fort 
touché.  Un  jour  que  j'étois  allé,  selon  ma  coutume, 
dans  le  petit  bois,  il  vint  m'y  trouver,  et  après  m*avoir 
demandé  avec  des  paroles  assez  tendres  lé  sujet  de  ma 
mélancolie,  il  me  dit  que,  [)uisque  je  ne  voulois  pas  lui 
confier  mon  secret ,  il  vouloit  bien  m'a\ei  tir  qu  il  lui 
étoit  connu  malgré  nmi,  et  qu'il  s  étoit  aperçu  quej'é* 
mis  amoureux  de  M'"''  de  Calvimont.  Dès  que  Sarrasin 
eut  prononcé  ce  nom,  je  rougis  de  colère,  songeant  que, 
8*il  en  disoit  autant  à  M.  le  prince  de  Conti,  c'éloit  un 
moyen  infaillible  de  me  perdre.  En  efTel,  il  n'éroit  pas 
au  pouvoir  de  ce  prince  de  se  défendre  des  mauvaises 
impressions  qu  on  eût  voulu  lui  donner  de  quelqu'un 
sur  ce  chapitre,  quelqu'éloi^ées  qu'elles  pussent  être 
de  toute  apparence.  Le  dépit  et  la  crainte  me  firent  si 
cruellement  emporter  contre  Sarrasin,  que  je  me  suis 
souvent  étonné  comment  il  avoit  si  facilement  digéré  la 
I.  9 


Digitizcû  by  Google 


IM  MÉMOIUi 

(iiirctt'  des  injures  que  je  lui  dis;  mais,  comme  je  l*ai 
déjà  remarqué,  il  crovoit((ii  il  nni oit  besoin  de  moi,  et 
c'en  étoit  assez  puur  nie  taire  écouler  de  lui  avec  mo- 
déralkm.  U  m»  protesta  qu  il  «voit  dédnré  aet  Moti» 
menti  de  bonne  fot  pour  me  senrîri  me  garder  le  te- 
cret,  me  donner  cooMÎl  an  cai  cpie  j*eD  eosee  besoin, 
et  nous  sortîmes  de  cette  conversation,  au  moins  de 
ma  pari,  iiti  [hmi  plus  amis.  lendemain,  il  ne  fallut 
plus  me  demander  le  sujet  de  mon  chagrin  ;  la  violente 
émotion  que  Sonrann  m*avoit  donnée,  acbeva  ce  que 

Ainsi  Ton  omt  que  tout  mon  chagrin  passé  ne  venoît 

que  d'une  disposition  à  être  malade.  Pendant  nia  ma- 
ladie, je  rerijs  (J(  s  icinoi^iiages  de  l  amitié  de  mon 
maître  au  delà  de  ce  que  j'en  avois  espéré,  et  barrasin 
passoit  aupvàs  de  moi  tout  le  temps  qu'il  n'ëtoit  pas 
néeassaire  auprès  de  M.  le  prinœ  de  Gonti.  Batta  la 
fièvre  me  quitta. 

Pendant  le  temps  de  ma  convalescence,  Sarrasin 
paî'iit  pour  Paris.  confiance  qn  il  me  témoigna  (mi 
me  chargeant  de  toute  sa  fortune,  ets  engageaut  de  me 
rendre  un  œmpte  particulier  de  ce  qu*il  feroit ,  m'o- 
bligea de  kn  rendre  tontes  sortes  de  bons  offices.  Ses 
lettres  el  celles  de  Langlade  pour  M.  le  prince  da 
Cooti  m'ëtoient  adressées ,  et  j'avois  asses  d^ocoasions 
de  louer  sa  prudence  et  la  fidélité  de  Tun  et  de  1  autre. 
Nous  apprîmes  que  M.  le  Cardinal  avoit  reçu  les  com- 
pMmeots  et  les  propositions  de  mariage  que  Sai  l'isin 
avoit  frits  de  la  part  de  M.  le  prinœ  de  Gonti,  tmc 
tontes  les  démonstrations  de  joie,  et  même  de  respect^ 
qu'on  pouvoit  désirer,  et  qu*on  commençoitdéjà  d'en» 
trer  en  matière. 
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il  11  y  avoit  alors  en  France  que  deux  nièces  :  M""  de 
Martinozzi,  qui  depuis  a  été  M"^  la  princesse  de  Conti, 
et  de  Mancini ,  depuis  M"^  la  comtesse  de  Sois- 
sons  K  SamsÎD  ftiaok  dans  ses  lettres  les  portraits  de 
rune  et  de  Tautre  ;  et  comme,  en  effet,  celui  de  M"*  de 
Martinozzi  plaisoit  davantage,  il  indina  fort  à  désirer 
qu  on  raccordât  à  M.  le  prince  deConti  Un  rival,  qu'on 
croyoit  dangereux,  et  par  i engagement  du  Cardinal 
avec  lui,  et  par  Tamitié  de  M.  le  prince  de  Conti  pour 
ce  nvaly  embarrassoit  :  c'étoit  M.  de  Gandale.  Samâin 
m'écrivit  particolièrement  que  je  lui  fisse  envoyer  dea 
ordres  pour  demander  instamment  W  de  Marti* 
nozzi,  ne  doutant  point  que  la  difierence  qu'il  )  avoit 
de  la  qualité  de  pi  uice  du  san^  à  celle  de  M.  de  Cau- 
dale, n'obligeât  le  Cardinal  de  manquer  à  sa  parole,  dont 
on  ëtoit  assea  informé  qu'il  n'étoit  pas  fort  esclave. 

Cette  al&irei  qui  paroîssoit  difficile ,  ne  la  fut  nnl- 
lement.  M.  le  prince  de  Conti  dit  qa*il  ne  se  soucioil 
pas  quelle  nièce  on  lui  donnât,  qu  il  épousoit  le  Car- 
dinal, et  point  du  tout  une  femme.  D'autre  côté.  Sar- 
rasin ayant  communiqué  à  Langlade  la  peine  où  il 
ëtoit  pour  obtenir  le  cboix  de  ces  deux  nièces,  il  en 
fat  bientôt  délivré.  Lai^lade  savoit  le  secret  de  M.  de 
Candale,  qui  ne  d^iroit  rien  tant  que  de  rompre,  s'il 
le  pouvoU,  son  mariage  avec  la  nièce  du  Cardinal,  ou 
du  moins  de  le  relarder,  soit  qu'il  eût  de  son  chef  peu 
d'inclination  pour  cette  alliance,  soit  qu  il  y  trouvât 

*  On  difakk  Fuis  que  le  Ordinal  tamntk  bieaiôt  en  Italie  j  finie  «ne 
seenie  de  niàon;  eflfoedTeinei^  on  en  vit  arriver  deux  autrei  :  que 
aatre  Mandni,  qin  devint  la  duchesse  de  Mercœnr,  et  une  seconde  Mai^ 
tinoui,  sœar  de  la  princesse  de  Conti,  qui  fîit  mariée  au  prince  Al- 
phonse d'Esté,  fils  ainé  du  due  de  Modène. 
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beaucoup  de  répugnance  dans  l'esprit  de  M.  \e  duc 
d'Éperaou,  son  père.  Langlade  se  chargea  donc  de 
négocier  avec  M.  de  Candale,  et  de  ménager  qu'il  cé- 
deroit  à  M.  le  prince  de  Gonti  M"  de  M artinozzi  ;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  faire  à  M.  de  Candale  un  grand  mé- 
rite envers  M.  le  prince  de  Conli  ,  de  reftbrt  qu'il  se 
faisoit  en  lui  faisarit  ce  sacrifice.  M.  d»  ('andale  en  usa 
de  même  avec  M.  le  Cardinal,  le  faisant  prier,  malgré 
son  engagement,  de  songer  seulement  à  ses  propres 
intérêts  et  à  la  gloire  de  sa  maison  ;  et  qu^il  se  tien- 
droit  trop  heureux,  après  cela,  d'avoir  une  autre  nièce. 

M.  le  Cardinal  fut  fort  aise  de  se  voir  si  heureu- 
sement tiré  d  eniliairas  :  car,  sur  la  demande  que 
Sarrasin  lui  a  voit  faite  de  M"'^  de  Martinozzi,  il  ne  sa- 
voit  comment  se  dégager.  Si  M.  de  Candale  eût  songé 
à  profiter  de  cette,  occasion,  il  en  auroit  tiré  de  grands 
avantages,  avant  que  de  donner  son  consentement  ; 
mais  il  étoit  si  content  d'avoir  pu  rompre  ou  du  moins 
éloigner  son  mariage,  qu'il  crut  avoir  assez  gagné. 
M**^  de  Martinozzi  ne  pensoit  pas  de  même,  et  j'ai  su 
depuis»  par  elle-même,  que,  si  on  l'eût  consultée,  elle 
n'auroit  pas  consenti  à  changer  d'amant,  non  pas  tant 
à  cause  de  la  relation  peu  avantageuse  qu*on  lui  avoit 
faîte  de  M.  le  prince  de  Conli,  qu'à  catise  du  progrès 
que  M.  de  Candale  asoil  déjà  fait  dans  son  cœur.  Ce 
fut  là  la  seule  chose  importante  que  Sarrasin  écrivit 
touchant  ce  mariage,  le  reste  des  conditions  étant 
renvoyé  à  une  entrevue  avec  M.  le  prince  de  Conti 
pour  Ten  éclaircir  de  vive  voix,  Langlade  et  lui  ayant 
résolu  de  venir  en  Languedoc,  après  qu'ils  auroient 
connu  à  fond  U  s  intentions  du  Cardinal  et  conféré  sur 
les  articles. 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  œSNAC.  m 

Pendant  ce  tmips,  M.  d'Aubijoux',  qui  étoil  venu 
plusieurs  fois  rendre  ses  devoirs  à  M.  le  prince  de 
Gooti,  avec  lequel  il  vivoit  assez  familièrement,  avoit 
obtenu  de  lui  qu*il'lui  feroit  rhonneur  de  v^nir  dans 
son  gouvernement  de  Montpelfier  et  4e  s'y  arrêter 
quatre  ou  cinq  jours.  J^étois  alors,  comme  j*ai  déjà  dit^ 
sans  ii(  VI  c,  mais  dans  une  grande  langueur.  Cepen- 
dant, comme  je  savois  bien  de  quelle  conséquence  il 
m'étoit  de  ne  pas  abandonner  un  moment  M.  le  prince 
de  Conti,  Jele  suppliai  instamment  de  me  permettre 
de  le  suivre.  Je  lui  fis  considérer  que  ce  nMtoit  qu*un 
jour  de  fatigue,  et  qu*à  Montpeliier  je  trouverois  d'ex- 
cellents médecins;  et,  comme  il  ne  s'y  opposoit  que  par 
bonté  et  parce  qu  il  craignoit  pour  moi  une  rechute, 
j'obtins  cette  grâce.  M."""  de  Calvimont  auroit  aussi  fort 
désiré  être  de  ce  voyage  ;  mais  la  crainte  qu^eut  M.  le 
prince  de  Conti  que  la  présence,  de  cette  femme  ne 
causât  en  ce  lieu  quelque  scandale«;rpbligea  de  lui  re- 
fuser ce  qu'elle  soidiaitoit,  et  il  eut  soin  d'adoucir  ce 
refiis  par  de  grandes  promesses  de  revenir  avant  la  se- 
maine. 

Al*  d'Âubijoux  reçut  M.  le  prince  de  Conti  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Dès  le  moment  de  son  arri- 
vée,  on  ne  son^  qu'à  festins^  bals,  ballels,  comédies. 
M.  d'Aubijoux  étoit  un  bomme  de  plaisir;  sa  charge 

de  lieutenant  de  roi  en  Languedoc  et  de  gouverneur 
de  Montpellier  ierendoit  absolu,  de  sorte  que  toute  la 
meilleure  compagnie  étoit  toujours  dans  sa  maison^ 
et  tâchoit  de  contribuer  aux  divertissements  de  ce 

'  François  fVAmboise,  cotnte  d'Aubijoux  ,  mort  en  16Fîr>,  clernier  dci- 
ct-ndani  de  la  inui!»on  d'Aoïboùe,  élait  fil»  de  Louis  d'Auiboise  et  do 
planche  de  Lcvi». 
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prince.  Il  lui  eo  proposoit  de  toutes  sortes,  et  n  avou 
point  d'autre  application.  Celle  vie  lui  plut  un  peu 
dMYantage  que  la^oUtude  de  La  Grande  ;  il  recula  8oa 
retûur  de  qaînae  joufs,  et  aviol  la  ûn  da  ca^eim,  il 
prit  des  eDgagements  asaes  capcibte»  de  rméter»  il 
détint  amoureux ,  par  les  conseik  de  M.  d*Aabijou5t,  de 
M"*  Hocliette,  à  présent  M""  deCahière.  Elle  étoii  jo- 
lie, elle  avoit  de  l'esprit  et  une  ceiiaiiie  humeur  en- 
jouée qui  persuadoit  assez  facilement  qu'elle  ne  seroit 
pas  ftcMe  de  mettre  ud  prince  da  sang  au  ootnbre  de 
ses  conquêtes.  M.  le  fninoe  de  Gonti  n*avoit  point  de 
médiocres  passions ,  de  sorte  que,  ne  songeant  qu'à 
faire  ramoureu.x,  il  le  devint.  Cependant  j'élois  dans 
les  remèdes;  mais,  comme  je  logeois  en  même  maison, 
il  avoit  la  bonté  de  venir  tous  les  soirs  me  dire  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  le  jour.  11  ni*apprit  cette  nonvelle  pas- 
sion, le  craignis  d*abord  que  M.  d'AufaijousL  ne  TouMlt 
par  cet  amour  se  rendre  le  maître  de  son  esprit  ;  mais 
je  i*econnns  bientôt  que,  quoique  M.  d'Aubijoux  eût  du 
mérite  assez  pour  avoir  de  l'ambition,  il  n  ainioit  que 
son  plaisir,  et  qu'il  n'avoit  embarqué  M.  le  pr  ince  de 
Conti  dans  cette  galanterie,  que  pour  plaire  à  M""  d^Au* 
melus,  parente  de  M*"  Rodiette»  pour  qui  il  avoii  beau» 
coup  de  complaisance  et  qui  méritefcit  bien  que  je 
fisse  ici  une  petite  digression.  Elle  n'avoit  qu'une  m(i- 
diocrebeaut(  .  mais  beaucoup  d'agrément  et  d'esprit; 
et  0  est  à  sa  mrirt  qu'un  nommé  Grilles,  de  Montpel- 
lier, homme  fort  riche  et  son  dernier  amant,  se  jeta 
de  désespoir  par  une  fenêtre  et  mourut  après  die; 
mais  cela  ne  fait  rien  à  mon  histoire  :  je  reviens  donc  à 
M.  d*4ubi|oux. 

Âvaut  que  d  avou*  reconnu  qu'il  n'avou  aucun  des- 
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sein  que  celui  de  se  bien  acquitter  du  régal  qu'il  fàisoit 
à  M.  le  prince  de  Gooti^  je  combattois  Tainour  naisMit 
de  mon  maître.  Je  troaTois  alors  rengaf^emeiit  qu'il 
«voit  pour  M*^  de  €ahrk»ont^«Bodre  moîna  UftaiiÂleç 
nais  «es  raisons  et  Af^deOlvimoat  fuîMl  trop  âiit- 
bîes  pour  1  ai  rêter.  11  avoit  la  liberté  de  voir  cette  fille 
le  soir^  à  Tinscu  de  ses  parents.  Cette  grâce  lui  donnoil 
des  espérances  qui  lui  plaisoient  plus  que  les  faveurs 
effectives  de  l'autre^  £Ue  iitr^^en:  vaii»:des<  pfaûntcs  die 
son  retardement^  puis  des  reprodies  de  son  >.  imêé&Mf 
eosuilie  des  menaces  de  venir  dle*méÊBé  k  'MontpeUser 
troubler  sa  partie.  Tout  cela  fut  mal  reçu ,  ne  servit 
que  (le  divertissement  et  de  sacrifice  à  la  nouvelle  mai- 
tresse,  et  enfin  aigrit  prince  si  ioit^  iqa'il  résolut 
de  la  quitter  entimMit.  U  désira  qw^  je  portasse  i 
UT  dfC  €alvimoDt  l*4>rdre  deise  vielm>  el^miaott  fidre 
{MHSer  pcnir  une  jrflatre'  dé  boir  sens  etrde  bieBsëani^, 
ce  qui  n^étoit  que  1  etïet  de  son  inconstance  naturelle 
et  de  son  dégoût,  il  me  dit  que  les  choses  que  je  lui 
a¥ois  représentées  Ta  voient  touché;  que  ce  n'écoitpas 
kt  '  première  ibis  que  fe  iui  '  avois  parlé  comme  un 
liemine  qui  aimoit  sa  ig^oire  «l  saipet^mmey  et  que  oria 
lui  pèrsuadoit  que  je  me^^rfiargerais  Ibrt  volontiers 
d  aller  expliquer  à  M"""  de  CaUi.i.ont  les  lutci  èlsd  hon- 
neur qui  le  forooient  à  iie  la  plus  voir.  Il  me  donna  un 
inUet  pour  sou  trésorier  pour  lui  £ûre  donner  sîjl 
«oentspiBloleB.  Repartis  ieieDdemaîn  avec  une  joietrou» 
blée  par  la  crainte  de  iiooveaux  et  plus  ftdMuz  cog^ 
geméntSk  i'arrivai  à  midi  dans  Pésenas.  i  f.  j'-^*  , 
-  Des  (jiie  M"''  de  Calvinxiiit  me  vit,  elle  crul  (jne  je  lui 
portuis  de  bonnes  nouvelles,  me  reçut  avec  un  visage 
riant^  et  me  demanda  avec  empressement  quand  arrive- 
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roit  M.  le  prince  de  Conti.  Je  répondis  d'un  air  fort  së« 
lieux  que  je  venois  lui  parler  Je  sa  part:  ensuite  je  la  pris 
en  particulier  et  je  lui  dis  les  ordres  que  j  avois.  Elle  ue 
s'y  attendoit  pat  ;  eUe  demeani  d*abord  inteniilie  «i  im^ 
mobiW.  Cette  praniâre  «irprMe  lut  «tme  pnaqm 
aiiiflife6l  d*uii0  ai  grtnde  abcNftdaoce  de  laimee,  que  je 
fiis  persuadé  qu'elle  aimoit  sincèrement  ce  prince; 
mais,  peu  après,  elle  m'épargna  tuutes  les  paroles  que 
je  cherchois  pour  la  consoler,  et  entra  eu  couversalion 
snr  des  choses  indiffîmites  aveoautant  de  tranquiUiléy 
que  a*il  ne  se  iàt  Tien  paaaé  dam  bob  âne*  Déeque^m 
oommianon  lut  laite,  je  lui  dis  que  j^avois  ud  oïdfe 
pour  lui  faire  donner  six  cents  pistoles;  à  ces  paroles, 
ses  plt  iH  sreroiiiiiiL'ncèrent  avuj  tant  d'abondance,  que 
je  crus  qu  elle  n'étoil  pas  couieule  d'une  si  petite 
somme.  La  compassion  que  j'en  eue  m'obUgea  de  lui 
dire  que  je  lui  en  feroiadomier  davantage,  ne  doulHit 
pas  que  If .  le  prinoe  de  Gonti  ne  me  eât  fort  bon  gré 
de  TaToir  fait  plus  libéral  ;  et  j'allai  loi  quérir  mille  pia^ 
tôles.  Dans  le  peu  (1(  temps  <)ii('  je  fus  cleljors,  sa  phi- 
losu|iiii<'  Opéra  si  bien  el  eul  tant  de  pouvoir  sur  elle, 
pour  lui  faire  supporter  son  malheur^  que  je  la  trouvai 
qui  jouoît  avec  ton  hètetae.  Gela  me  surprit*  M'ëtant 
approdiéy  je  lui  dis  que  je  D'interromprois  que  pour 
un  moment  son  divertissenient,  et  je  lui  donnai  les 
mille  pistoles.  G  est  le  seul  présent  qu  il  lui  ait  fait, 
excepté  un  diamant  de  deux  mille  écus  qu  il  lui  avi»k 
donné  à  Bordeaux,  le  second  jour  qu'il  i'avoit  vue. 
Comme  je  lui  disob  adieu,  elle  recommença  à  pknror 
et  me  pria  fort  d'assurer  M*  le  prinoe  de  Gonti  que  ses 
premières  et  seoondes  larmes  ne  mMMaot  que  de  IV 
mour  extrême  qu'elle  avoitpour  lui,  et  que,  pour  lepré- 
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sent,  elle  n'y  avoit  pas  fait  la  moindre  réflexion.  Je  lui 
dis  adieu  encore  une  fois,  et  j'arrivai  chez  M.  le  prince 
de  Condy  dans  le  temps  qu^il  venoit  seulement  de  se 
retirer.  Jelui^endis  compte,  dès  ce  soir,  de  ce  qui  s'é- 

toit  passé  dans  mon  voyage.  Quand  il  eiU  eu  dans  le 
cœur  quelques  restes  de  tendresse  pour  cette  femme , 
elle  se  seroit évanouie  par  le  récit  que  je  lui  fis  de  l'in- 
égalité de  son  humeur  et  de  la  légèreté  de  son  esprit; 
mais  cette  idée  étoit  déjà  tellement  ef&cée^  qu'il  ne  lui 
en  restoitaucuii  souvenir,  ètdepuis  ce  temps,  je  ne  me 
souviens  point  de  lui  avoir  ouï  nommer  son  nom. 

Voilà  donc  M.  le  prince  de  Conti  paisiblement  et 
uniquement  engagé  avec  M^^""  Kocbette  ;  mais  cette  ga- 
lanterie n  étoit  pas  le  seul  plaisir  queM*  d'Aubijouxlui 
proouroit.  Gomme  il  aimoit  la  bonne  chère  et  le  viny-il 
Tei^ageoit  à  boire,  et  après  nvoir  bu  y  à  d'autres  dé- 
bauches qui  eurent  une  suite  bien  plus  malheureuse. 
Si  ma  santé,  quin'étoit  pas  encore  tout  à  fait  rétablie, 
m'eût  permis  d  être  le  spectateur  et,  si  ou  peut  le  dire> 
le  compagnon  de  toutes  ces  parties-là,  j'en  eusse  sans 
doute  ou  rompu,  ou  du  moins  modéré  le  cours;  mais 
je  n*en  pouvois  être  que  le  confident.  Un  jour,  jour 
funeste  à  cinq  on  six  des  plus  belles  années  de  sa  vie, 
après  être  sorti  de  table,  M.  d'Aubijoux,  échauffé  par 
les  fumées  du  viû,^  envoya  quénr  une  de  ces  femmes 
dont  les  caresses  sont  vénales  et  qui  les  prodiguent  ibh 
'difiévemment  à  quiconque  les  paye.  C'est  là  que  M»  le 
prince  de  Conti  prit  cet  horrible  mal  qui,  pour  avoir 
-été -trop  tôt  guéri  par  le  zèle  inconsidéré  de  Monljelet, 
son  chirurgien,  ne  ie  fut  point  du  tout.  De  là  vient  que, 
ne  se  déliant  point  d'être  malade,  li  communiqua,  saus 
le  savoir,  à  M"*'  la  princesse  de  Conti  cette  même  mahi- 
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die,  duiiL  les  médecins  ignorèrent  si  longtemps  la  na- 
ture et  le  ijum,  et  dont  Tuu  et  Tautre  ue  se  retirèrent 
que  par  les  pemèdes  qu'ik  firani  à  Saint-Maur  eo  i  6^  • 
Cepeiidaiit»  œtte  «fedon  pour  M"*  ftudietliB  «e  fil 
pts  tout  le  progrès  que  j'afois  «ppréhmdé  ;  eUo  on»» 
mença  par  une  urande  passioii,  contmiia  comme  tfiia 
inu  iguc  a^'réable,  et  fmil  coimne  une  hn^iitelle.  Je  crois 
même  que  la  maladie  de  M.  le  prince  de  Conti  ne  con- 
tribua pas  peu  au  ralentissement  de  sa  passion,  et  que 
Vêonivéd  éaSmrmma  eldeLangtode^chefada  dÎMipar 
tout  à  fml  œ  noutal  engagemant.  U  felktaongar  à  dat 
affiûm  plut  tmportantcB  et  plus  aolklae.  Ik  inspirèrent 
tellement  à  ce  prince  i'ens  ic  d  aller  à  Tans,  tjiie  ce  fut 
depuis  ce  lemps-là  1  objet  de  ses  plus  ardenls  désirs. 
Il  tut  d'aux  que  le  cardinal  Mazariu  u'avoitpas  voulu 
eutnr  an  matière  sur  les  articles  du  mariafpa»  qii*ai»- 
pamvtnt  il  n'eât  vendu  à  M.  k  pium  da  Goiîil  Im 
eMhêB  et  les  oomplimenla  qu*il  en  aToit  reçm ,  et 
c'étoit  par  cette  raison  que  Langlade  éloit  revenu.  Sar- 
rasin qui  ne  vo\  (>il  rien  à  négocier  })endatU  1  absence 
de  Langlade,  trouva  bon  de  i  accompagner  f  mais, 
quoique  le  Cardinal  ne  sa  (Ùt  point  eapliqué  pnédsé- 
neuty  cas  deux  mesneun  avaient  pourtant  aaiea  péné- 
tré dansaonesprit,  pour  savoir  qu'ilne  falkiit  pat  espérir 
la  charge  de  connétable,  ni  la  propriété  de  Brouage. 
Comme  je  persistois  loujours  à  soutenir  de  bonne  foi 
qu'il  falloit  les  obtenir,  et  que  M.  le  prince  de  Couti 
ëtoit  de  mon  ientinient,  ils  prirent  leur  temps  pour  lui 
Aura  oonndtreen  partifiuUer^  qu'il  n'y  avoit  paad*ap> 
psimsa  que»  dana  un  temps  oè  il  vanoit  de  quitter  las 
ames  qu'il  avoit  prises  contre  kserrîce  du  roi,  et  où 
Monsieur  son  frère  étoit  à  la  téte  des  armées  ennemies, 
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oo  lui  donoàt  d'abord  taot  d'autorité  et  tant  de  moyens 
46  reoonmencer  une  guerre  civile;  qu'il  falloit  pre^ 
«mèraoent  établir >  >ia  «onfionce  .par'  vm  aAtiadde,  «t 
jqu^après  çela  ce  ne  Mroit  paa  uoe-afiaito;  €b  piÎDoe 
«b  KDdit  facUeineBl  à  leurs>  pakom,  et  in&tisen^  que 
l'on  remît  à  un  autre  temps  à  faire  ces  deux  deman- 
des, ils  concertèrent  entre  eux  de  me  cacher  ce  secret, 
et  de  me  faire  toujours  accroire  que  cee  deux  articlee 
■eroient  facitement  accordëa;  tous  les  autres  ayatft 
paru  peu  iiiq)ortanis  en  compatoaisoii  de^cteÉ  deun-iav 
OQ  les  remit  à  Thabileté  de  ces  roessieavs.'  J'ai  cette 
obligation  à  M.  le  prince  de  Conti  qii  il  écrivit  au  Car- 
dinal en  lei mes  irès-forls  pour  me  faire  donner  le  pre- 
mier évéchë  vacant,  et  qu'il  recommanda  k  lianglaée 
et  à  Sarrasin  d'obteair  celte  gr&cef  ils'  me  promirent 
tous  deux  d'engager  le  Cardinal  à  domler  sa  parcie 
que  mon  afi^u'e  eeroit  lat-  première  résolue.'  '^'^ 

Le  prince  de  Conti  commençoil  à  s'ennuyer  des  plai^ 
sirs  de  la  province;  il  donna  ordre  à  nos  négociateurs 
de  lui  envoyer  au  plus  tôt  des  ordres,  pour  pouvoir  s'a- 
Tanoer  du  côté  de  Paris.  11  voulut  roème  aller  attebdre 
ces  ordres  à  Bagnols/,  vlile  dont  â  étoit  seigneinry  plus 
près  de  la  cour  que  Montpellier  de  4eux  journées,  il  ftit 
à  Bagnols  près  cie  trois  semaines,  et  alla  passer  la  féte 
de  Noël  '  à  demi-iicue  de  la  (Chartreuse  de  Valbonne. 
J'avois  suivi  M.  le  priuce  de  Conti  ù  ToUice,  et  durant 
qu'il  y  étoit,  le  courrier  que  Langlade^  et  Sarrasin  lui 
^levoieDi  envoyer  lui  ^porta  une  permission  du  irai 
de  venir  à  Paris.  Sarrasin  m^écrivit  que  ce  prince  ne 
devoit  point  témoigner  d'empressement,  afin  que  l'on  ' 
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pût  obtenir  pins  facilemeut  du  Cardinal  ce  qu'on  avoit 
à  lui  demander^  outre  qu'il  n'éUHt  pas  à  propos  qu  il 
•rrivàl  à  la  cour  muât  que  tout  fût  réf^  ;  mak  je  ne 
pus  retenir  rimpaliaoce  qu'il  avoit  de  sortir  de  Lan- 
guedoc. Pour  la  aetisfiDre,  il  Toahit  aller  k  deux  de 
ses  abbayes,  Cluny  et  Saint -iiertnain  d  Auxerre,  et 
partit  de  Baguuls  le  lendemain  de  Noèl.  En  arrivant 
à  Vienne ,  son  maréchal  des  logis  trouva  les  oousuls 
tellement  alarmës,  qu'à  peine  Touloient-iis  permettre 
qu'il  cotrlt  daoslaidUei  le  traitant  encore  comme  0*11 
eAt  eu  les  ames  à  la  main  contre  le  roi  ;  floais,  quoi 
qu'on  pût  leur  en  dire,  il  fut  impossible  d'en  obtenir 
im  logement  [hkh  s;j  pt  isofine.  M.  le  prince  de  Contî 
ne  seroit  pas  entré  dans  la  ville,  s'il  eût  pu  trouver  un 
autre  endroit  à  loger  ;  mais  il  y  étoit  d^jà.  Il  logea  donc 
dans  le  cabaret. 

M.  le  marquis  de  Villars ,  neveu  de  rarobevéque,  se 
trouva  dans  Vienne,  et  vint  rendre  ses  devoirs  an 
prince.  Il  ctoit  bitii  lait,  et  avoit  beaiu  (nip  de  ni«^rite; 
mais  ce  qui  charma  davantage  M.  le  prince  de  Coud , 
ce  lui  la  réputation  que  Villars  avoit  acquise  dans  le 
combat  qu'il  fit,  servant  M.  de  Nemours,  lonqu'il  ftit 
tnë  par  M.  de  Beaufort,  son  beau^rère^  il  s*imaginB 
que,  prenant  Villars  auprès  de  lui ,  cela  lui  donneroit 
dans  le  monde  une  répulation  de  in  avtmre,  dont.  |u)ur 
lors,  il  étoit  plus  entêté  que  de  toute  autre  chose  ;  de 
sorte  que  Villars  fit  sa  cour  bien  mieux  qu  il  ne  1  avoit 
espéré.  Ce  prince  lui  fit  de  très^andes  avances  dV 

»        'Cette  iTDcontre  avait  e«iiMi  Pub  an  MncjhémKGbmnsjkvt^ 

qnii  de  Villars  s*y  était  fait  reowfqiier  par  ion  eonrage  et  par  la  mort  dn 
gentilhomme  qui  était  ami  advenure.  Le  marqaic  de  Vilkn  cet  le  père 
dn  iBMréchal  de  Villan. 
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initié,  et,  dès  qu'il  fut  retiré,  il  nw  dit  de  lui  niillt 
choses  avautageuses,  me  lënioiguaut  qu'il  eût  soubaité 
de  l'attacher  à  son  aerfiœt  el  de  lui  donner  la  dMf||» 
de  pranier  ymrilhommede  sa  chandbre*  VoyaDtqu*^ 
lOQl  eela  je  ne  rëpondûM  rien ,  il  me  dit  (|u*il  avolt  une 
antipathie  naturelle  contre  M.  le  duc  d*York  qui  avoit 
acquis  en  France  beaucoup  Je  réputation,  qu'il  thuL 
résolu  de  se  battre  contre  lui ,  et  que  V  illars  lui  parois- 
•oit  pliM  prapre  à  le  servir  dans  cette  occasion  que  paa 
UD  (le  ses  domestiqueB.  Celte  peoft^  me  fit  de  la  peioe; 
je  ne  poavois  pai  avoir  la  basse  oomplaisaDce  d'ap- 
prouver un  dessein  extravagant.  Ije  duc  d*York 
n  avuit  jamais  eu  aucun  démêlé  avec  lui;  ce  n  étoit 
qu'une  jalousie  de  bravoure  tres-bizarre,  et,  (|uoique 
je  crusse  bien  que  cette  fantaisie  passeront  aussi  aisé* 
ment  qu*elle  ëtoit  venue,  je  prévoyois  que,  auparavant 
de  s*ëvanouir,  elle  seroit  cqwble  d'éaiUir  VÛlars  au- 
près de  ce  prince. 

Ifn  (  ouimeDcemenl  de  laNear  si  brusque  et  si 
proiiipl  me  faisoit  craindre  qu'il  ne  iiU  liientôt 
plus  considéré  que  moi.  Agité  de  ces  réflexions  , 
je  ne  crus  paa  qu'il  fût  à  propos  de  m  opposer  ou- 
vertement aux  volontés  de  ce  prince,  qui,  dans  leur 
naissance,  éloient  toujours  très^riolenles;  mais  je  le 
lis  souvenir  qu  il  étoit  engagé  à  donner  cette  même 
c1».us:p  ;iu  marquis  de  Tors,  de  la  maison  de  Pons. 
Comme  ce  miu  quis  étoit  absent,  quand  il  auroit  eu  plus 
de  mérite  qu  il  n'avoit,  il  ne  Tauroit  pas  emporté  sur 
cette  inclination  qui  étoit  présente  et  qui  avoit  Tagré* 
ment  de  la  nouveauté.  Aussi,  M.  le  prince  de  Gonti  me 
répondit  qu  il  avoit  besoin,  dans  cette  cl»ari;e,  d'une 
personne  qui  lui  lût  agréable;  que  V  liiars  avoit  beau- 
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coup  plusd^eipritet  qu'il  ocniDoiiml  miewt  le  mondé 

que  Tors,  qui,  après  tout,  n*ëtoit  qu'un  bon  garçon  et 
n'étoit  jamais  sorti  de  sa  province.  Tout  ce  que 
je  pus  obtenir,  fut  que  M.  le  pruice  de  Conti  attendit 
quelques  jours  pour  mieux  connoitre  Vîllars;  maislièÉ 
le  lendemain,,  en  le  revoyant ,  il  lui  fil  de  nouveaii  tant 
d'avances^  que.  YiUars  ne  douta  point  qu'il  ne  tfouvAt 
auprès  de  lui  tout  rétablissement  qu'il  vonloit ,  et  que 
l  état  de  ses  affaires  lui  (aisoit  souhail<  r  avec  passion. 
Son  père  vivoit  et  n  avoit  (ju'un  bien  très-médiocre  ; 
lui-même  ils'étoit  relire  dans  sa  province,  assez  mai  à 
la  coiur,  parce  qu'ayant  Êiit  Tappel  à  M.  de  Beaufort 
de  la  part  de  M.  de  Nemours,  toute  la  maison  de 
Vendôme,  alliée  déjà  à  M.  le  Cardinal ,  lui  étoit  peu  fa- 
vorable. Avant  que  !M.  le  prince  de  Conti  sortît  de 
Vienne,  Villars  obtint  le  pardon  des  consuls,  et  les 
lui  présenta  pour  lui  rendre  leurs  respects.  C'étoil  un 
s^;ne  de  faveur  qui  ne  pouvoit  être  équivoque,  après 
la  résolution  que  ce  prince  avoit  prise  publiquement 
de  demander  leur  punition  à  la  cour. 

Villars  suivit  M.  le  prince  de  Conti.  Nous  arrivâmes 
à  Lyou  le  derniei  jour  de  Tannée  1 053.  M.  l  abbé  d' Ai- 
nay,  depuis  archevêque  de  Lyon ,  vint  au-devant  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  le  conduisit  dans  son  abbaye. 
Comme  il  étoit  averti  du  mariage  qui  se  traitoit,  cet 
abbé,  grand  courtisan,  n'oublia  rien  pour  faire  hon- 
neur à  ce  prince,  qui  put  bien  apercevoir  que  la  fi- 
gure qu'il  alloit  faire  à  la  cour,  par  cette  alliance,  ne 
conlribuoit  guère  moins  à  cette  réception,  que  le  res- 
pect qui  étoit  dû  à  sa  naissance  et  à  son  mérite. 

L'abbé  de  Roquette,  depuis  évéque  d'Àutun,  étoit 
arrivé  à  Lyon  dans  le  dessein  de  venir  au-devant  de 
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M.  le  prince  de  Conli.  Il  tloit  son  donirstique  dej)iiis 
cinq  ou  six  ans,  cl  grand  vicaire  de  ses  abbayes,  li  avoit 
reçu  de  ce  prince  deox  bénéfice»  de  dix  mille  livres  de 
reole.  il  «voit  été  &irt  agréableaMiit  Mprèe  de  lai  et 
ne  e*eo  éloit  éloigné,  dans  le  oomMnoeoMOl  des  der- 
nièree  guerres  de  Bovdeeni ,  que  pour  aller  à  Rome 
demander  le  chafjeau  de  cardinal  pour  ce  j)rinc€.  On 
apprit  que  le  coadjuleur  de  Paris  '  avoit  déjà  ce  cha- 
peau }  l'abbé  de  Roquette  demeura  donc  à  Pana^  oà  il 
troinra  le  onoyen  de  négocier  eo  ploMeun  reneoiilMa 
pour  son  maître,  le  prince  de  Gootiy  aircc  lequel  il  en» 
tretenoit  d'étroites  correspondances.  Il  aToit  pourtant 
gardé  depuis  tout  ce  lemps-là  de  grandes  mesures  avec 
M"*  de  LotJt;ueviUe,  ce  qui  avoit  un  peu  diminué  la  fa- 
veur qu'il  avoit  auprès  de  M.  le  prince  de  Conli;  mais, 
comme  il  avoit  eu  beancoop  de  crédit  sur  son  esprit, 
et  qn*il  étoit  de  ma  lurofesaion ,  feus  un  peu  plus  de  ja* 
loosio  contre  ce  nouveau  n? al  que  contre  Vilhur»,  dont 
Tambition  n  alloit  pas  le  même  chemin  que  la  mienne. 
Je  fus  (l(inr  fort  nlarmé  de  la  bonne  réception  que  lui 
ût M.  ie  priuce  de  Couti,  et  que  ma  jalousie  me  fit  en» 
ocre  paroitre  meilleure  qtt*eÛo  n'étoit.  Dans  cette  si* 
tuation ,  bien  loin  de  songer  à  nuire  k  Villarsi  je  cms 
que  je  devois  m^en  fiôre  un  ami,  pour  me  servir  de 
rempart  contre  un  rival  qui  me  paroissoit  redoutable. 

Cette  raison  m'obligea,  le  lendemain,  de  parier  à 
Larcoust,  ami  de  Villars,  et  eatièrement  dans  mes  in- 
térêts, tant  par  rallianoequi  étoit  entre  nous,  que  parla 
ckargie  de  mestro  de  camp  du  régiment  de  cavalerie 
que  je  lai  «vois  ftât  avoir.  Je  lui  demandai  si  Villars 


*  lie  cardinal  de  Retz. 
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qu'en  perdant  ma  charge',  je  pusse  du  moins  gâgner 
un  ami.  M.  ie  prince  de  Conti  trouva  bon  que  je  m  en 
fisàe  même  un  mérita  auprès  de  II.  da  VîUars,  ce  qna 
ja  fia  la  laodamaiDf  araodaa  cnoonalMMa»  qui  lui  pai^ 
auadàrent  que  j'avois  plus  de  part  ao  bon  aneaia  daaon 
aflbire  que  je  n'en  ayoii  en  aflbt.  Je  lui  die  <|ii*aii  ÏÊmr 
du  prince,  il  ii  avoit  qu'à  le  remercier,  afin  que  lui- 
même  lui  eu  donnât  sa  parole.  11  ie  iil  et  en  sortitfoii 
tatiaûût. 

M»  la  prinoadaGoBtianiit  résolu  dadauMurar  data 
Lyon  buit  joiii*t  tant  pour  aa  lapoaar  que  poor  moaioèr 
pluaeoninodéiiiaatdÎM  nouvriles  dalaaour;  nmSf  en 

pariant  avec  ses  tloniestiques  du  château  de  Pierre- 
Ëncise,  cjuelqu  uu  dit,  eu  riant,  que  ce  lieu  seroit  fort 
propre  pour  arrêter  M.  la  prince  de  Gonli)  ii  aea 
al&iraa  alloiani  mal  à  la  aoinr.  Calto  idée»  â  peu  tiai- 
aanBèlabla»  oa  kiasa  paade  lui  fiare  de  la  pana.  Il  a'att 
alla  dès  le  lendemain  è  Clnny,  où  il  f\il  dôme  joura, 
non -seule  me  lit  pour  y  attendre  des  nouvelles  de  la 
cour,  mais  encore  pour  y  rétablir  sa  santé,  qui,  depuia 
cette  débauche  de  Mootpelliary  a'altéroit  de  plus  m 
plua.  Pendant  ce  tenpa,  on  raçnc  de$  lattraa  da  âar* 
fatÎD  et  da  Langlada^  qui  doDooieiit  de  graudaa  an»* 
iwncaa  d'une  promple  aatisfiMitioQi  al  qm  mmuloianf 
que  M.  le  pi  ince  de  Conti  iravoit  (|u  a  s'a\  ancer  jus- 
qu'à Auxerre,  où  ils  dévoient  lui  porter  les  articles  de 
«on  mariage  Langlade  m'écrivit  en  particulier  qu'il 
aToit  la  parole  du  Cardinal  qu'il  me  faroit  donner  la 
premier  évéché  ynmat,  at  qu'il  éenroit  an  prinoa  dir 

*  11  ëuit  contraire  i  tow  b»  niafw  qne  fe  prinee  deConti,  renon^m 

k  rétat  <>oc1ésîai>(Ique  et  se  mariant,  conservât  prèldelnî  Wàpttuàer§a^ 
tflfaommc  de  la  chambre  qui  n'était  pa»  iMqne. 
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CoDti  que  le  Cardinal  lui  avoît  commandé  de  lui  en 
donner  de  sa  part  toutes  sortes  d'assurances.  Je  trou- 
vois  pourtant  fort  incivil^  et,  qui  pis  est,  fort  peu  sûr, 
que  le  Cardinali  au  lieu  de  répondre  lui-roémeàla  lettre 
de  M.  le  prince  deConti  sur  oe  sujets  seconlefitâl  d'en 
ùm  écrire  par  Langlac)e« 

Il  fallut  pardr  de  Cluny  poiir  Auxerre;  notl»  j 
arrivâmes  le  quatrième  jour,  et,  deux  jours  après, 
Lianglade  et  Sarrasin  s'y  rendirent.  Ils  vinrent  sa- 
luer M.  le  prince  de  Ck>nlL  à  la  promenade  »  où  il 
étoit  ttveo  cinq  ou       personnes  de  sa  maison. 
Gomme  je  savois  que  ce  n'étoit  point  sa  coutume  de 
yonlok*  de  témoins  de  se»  premières  conversations,  }ë 
me  relirai  aussitôt  par  respect.  Le  prince  les  entretint 
fort  longtemps  tous  deux,  et  après  il  prit  Langlade 
seul  et  lui  paria.  Sarrasin  prit  ce  temps  pour  s'appro« 
cher  de, moi ^  et  me  dit  en  général  qu'ils  apportoient 
les  afftîcksf  ;^'ob  avoit  fiût  les  plus  avantageux  qu'oli 
avoit  pu  ;  mais  que,  pour  mes  affaire»,  dUes  étoîent  enliè* 
rement  achevées,  et  que  le  Cardinid  s^étoit  engagé  à  me 
faire  donner  le  jM  emier  évêché  vacant.  Je  demandai 
s'il  avoit  donné  quelque  assurance  par  écrit;  il  me 
i4|iondit  qpe  non  y  mais  que  la  parole  du  Cardinal  siiffi- 
rùit.  (Je  répondis  assez  froidement  i  «  NoÀ  jpias  pour 
naoi.  nv Sarrasin^  voyant  que  j'avois  quelque  cbagrin^ 
me  dit  :  «  Notre  ami  vous  en  parlera;  c*est  hii  qui  a 
tout  fait  auprès  du  Caixiinal,  et  tout  ce  que  f  aï  pu  pour 
vous  a  été  de  me  faire  dire,  pour  la  seeemcie  fois,  la 
fliéoMi  chose  par  leCardinal,  ce  qu'il  a  fait  de  si  bonne 
gràoè  que  je  crois  qu'il  ne  vous  doit  rester  aucun  doute 
du  succès.»  Dans  ce  moment ,  M.  le  prince  de  Gonti 
quitta  Langlade  et  reprit  Sarrasin  en  particulier.  Alors 


r 
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Lanj^Iade  viiil  à  moi,  me  parla  fort  affîrniaJivement  de 
mes  atiaircs,  et  me  dit  :  «Peu  avant  mon  départ ,  le 
Cardinal  m*a  prié  de  faire  agréer  à  M.  le  prioce  de 
Gonti  que  l'ëvéché  de  Fréjus,  qui  venoil  de  vaquer, 
fàt  donné  à  Tabbé  OndedeiS  à  qui  il  ftToit  été  pro- 
mis depuis  six  ou  sept  ans.  »  Cette  preuve  ne  me  parut 
pas  aussi  convaincante  qu'à  Lau^Iade.  Je  voyois  au 
contraire  que  dans  le  même  Uni[)s  (|ue  le  Cardinal 
avoit  douné  sa  parole»  il  y  mauquoit,  et  même  pour  un 
de  ses  domestiqueSt  qu*il  pouvoit  fiûre  attendre  |^us 
fiKÛleinent  que  tout  autre*  Je  oonsidërois  que  oè 
mariage  étant  une  fois  0ût,  je  me  trouroissans  diarge, 
sans  évéchë,  n'ayant  pour  partage  que  des  espérances 
que  mille  accidents  pouvoient  lendre  vaines.  Je  fai- 
sois  réiiexioD,  que,  si,  dans  un  temps  oii  j'étois  en 
quelque  façon  nécessaire  au  Cardinal,  il  me  ananqiMNt 
de  parole,  il  feroît  bien  pis  lorsqu'il  poumiil  sepaeser 
de  moi.  Tontes  ces  preuves  m'aigrirent  Tesprit,  et  me 
firent  croire  que  mes  amis  ne  m*avoieiit  pas  servi  avec 
assez  de  chaleur,  etqu  ils  n'avoientpas  assez  témoigné 
au  Cardinal  quelle  figure  je  faisois  auprès  du  [)rince.  Je 
fus  aussi  très-sensiblement  touché  de  ce  que  i4ang)ade 
s*étoit  si  facilement  chargé  de  fiûre  agréer  une  teUe 
ehose  àM.  ie  prince  de  Gontt,  sans  m*en  avoirparié*  Je 
reçus  trè»>mal  ce  qû*ii  me  dit,  et  je  ne  pua  m*empéflher 
de  lui  reprocber  qu^il  avoit  été  plus  soigneux  de  fiiire 
sa  cour  au  Cardinal  et  de  plaire  à  Oudedei,  que  de 
m'obliger. 

M.  le  prince  de  Conti  eui  la  bonté  de  me  rapporter 
toute  la  conversation  qu*il  avoit  eue  avec  Sarrasin  et 

*  Italien ,  créature  du  cArdinal  MaiAria. 
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Lfirji^iacie;  il  me  dit  qu'il  partiroit  dans  cinq  ou  six 
jours  pour  s'en  aller  à  Paris,  et  qu  il  vouloit  que  je  por- 
tasse les  articles  de  soo  mariage  après  qu'il  les  auroit 
signés,  afin  que  le  Cardinal  crût  m'avoir  quelque  obli- 
gation, et  qu'il  me  tint  plus  sûrement  sa  parole,  il  me 
tcnioigna  du  chagrin  de  ce  que  Fréjus  ne  m  avoit  |)as 
été  donné,  et  cet  entretien  eût  été  fort  long,  s'il  n  eût 
ét£  interrompu  par  le  inonde  qui  vint  lui  faire  sa  cour. 
U  arrivoit  tous  les  jours  des  personnes  de  Paris,  entre 
autres  Barbezières-Chémeraut,  dont  la  faveur  n*étoit 
plus  en  état  de  me  ùlre  ombrage.  Ce  prince  Tavoit 
assez  froidement  reçu ,  et  le  considéroit  comme  un 
courtisan  du  dehors,  qui  n  a  part  ui  aux  secrets  ni  aux 
affaires. 

Sarrasin  apporta  en  ma  présence  les  articles  du 
mariage  qui  aboient  été  projetés  avec  le  Cardinal. 
M.  le  prince  de  Conti  se  retira  au  bout  de  la  salle  de 
son  abbaye  de  Saint-<^rmaîn  d'Àuxenre,  laissant  tout 

le  monde  qui  étoit  d\ec  lui,  et  m  appela  j>oiii  rue 
donner  les  articles  à  lire.  Ils  consistoient  presque  tous 
eu  ce  seul,  que  le  Cardinal  donnoit  à  sa  nièce,  Anne- 
Sfarie  Martinozzi ,  deux  cent  mille  écus  en  mariage. 
Je  m*étois  attendu  à  de  grands  avantages,  et  je  né 
m^étois  pas  encore  désabusé  de  la  cbarge  de  conné- 
table ni  de  la  propriété  de  Brouage;  de  sorte  qu'après 
en  avoir  lait  la  lecture,  je  demandai  ou  etoient  donc 
les  articles  secrets.  M.  le  prince  de  Conti  me  dit  que  je 
parlois  comme  un  bomme  qui  ne  connoissoit  pas  la 
cour,  et  qu*il  n*y  en  avoit  point.  L*amitié  que  j'avois 
pour  mon  maître,  et  plus  encore  cette  bumeur  impé- 
tueuse qui  ne  m'est  cjue  trop  naturelle,  m'obligèrent 
à  jeter  les  articles  par  terre,  et  à  m  écrier  ;  w  Eb  !  mon- 
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•Mur,  yométm  trahi!  Onipoi» marie  an  dénier  deux.» 

Voulant  dire  que,  pour  deux  cent  mille  écus  une  iois 
payés,  il  quittoil  cent  mille  écus  de  renie  en  bénéfices. 
M.  le  prinoe  de  Coati  fut  tellemeat  piqué  de  cet 
emportement,  qu*ii  me  sauta  a  la  gorge  et  me  poussa 
en  aaduunbrt.  Là»  il  me  dit  cpieje  lamoia  m  bonté  et 
M  patience.  Après  planeurs  remontranoes,  il  s'apaisa, 
tant  pai  la  considération  de  l'excès  de  mon  zèle,  que 
parce  qu  il  &e  ligui  a  (ju  à  cause  de  la  longueur  de  la 
,  salie ,  persouae  n  avoit  remarqué  mon  action  ni 
entendu  mes  paroles.  Jeconnoissois  bien  que  je  man- 
qnoia  de  prudence;  maisi  outre  que. lé  maorais  étal 
a&  je  crojois  mes  aflaim  pouToH'  causer  onon  empor^ 
tement  et  le  faire  excuser,  mon  peu  d*âge  méritoit 
quelque  indulgence. 

Depuis  ce  temps,  M.  ie  prince  de  Conti  ne  me  paria 
plus  de  me  faire  porter  les  artides,  soit  que  lui*méme 
il  eût  changé  d'avis,  soit  que  Sarrasin ,  profitant  de 
ana  bootadci  eût  demandé  cet  emploi  eoomie  unesmle 
da  sa  négodatioti.  Le  temps  approchoit;  je  ▼onlus 
m'en  éclaircir,  ne  pouvant  me  persuader  que  M.  le 
prince  de  Conti  voulôt  me  manquer  de  parole  dans 
une  coujouciure  ou  il  me  traitoit  d'ailleurs  mieux  que 
jamais.  Revenant  avec  lui  de  la  promenade  dans  le 
fond  de  son  canosse»  où  étoiem  le  chevalier  de 
Caderottsse,  Lavardin,  GuiUeragues,  ViUars,  Sarrasin 
et  Langlade,  je  lui  dis  assez  bas  :  «  Monsieur,  vous  ne 
me  parlez  plus  de  mon  voyage.  »  11  nie  répondit:  f(  De 
quoi  vous  souvenez-vous  ^  ^i  'étes-vous  pas  assuré  de. 
mon  amitié?  i'en  serois  bien  peu  assuré,  hridis^je, 
st  voMt  aM  manquiea  de  parole.  — •  Je  ne  puis  pas, 
répliqua^tril,  vous  fiiire  laire  ce  vo\age;  j'ai  mes  rai- 
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sons;  mais  n'en  soyez  pas  inquiet  :  vous  devez  encore 
être  assez  content  de  laffection  que  j'ai  pour  vous. m 
Ces  paroles  me  toachèrent  d'une  si  cruelle  manière 
que,  sans  songer  à  ce  qu^  je  disois  ni  à  qui  je  parloia, 
je  dis,  en  âefwant  la  voix  d'un  ton  aigre  t  «Quel  eas 
puis-je  faire  de  yotre  amitié,  si  yous  me  manquez  de 
parole?  »  M.  le  prince  de  Conti,  frappé  de  cette  ex- 
travagance ,  me  tourna  le  dos ,  en  s  écriant  :  cr  C'est 
trop  souvent  des  emportements;  œ  sera  k»  le  der« 
nier.  » 

'  Samsin  avoit  fiût  le  soir  de  devant  un  oonle  qui 
avoit  fort  diverti  ce  prince.  Quoique  oe  conte  soit  sans 

grâce  hors  de  la  bouche  de  Sarrasin ,  qui,  outre  son 
esprit,  avoit  une  manière  de  conter  agréai>le  au  ilelà 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  cependant,  comme  il 
sert  à  la  suite  de  mon  histoire,  je  ne  laisserai  pas  de  le 
rapporter  loi* 

u  Un  garçon  nommé  Aulerac ,  de  fils  de  paysan 
étant  devenu  gouverneur  de  place  frontière ,  par 
bonté  de  naturel,  y  fil  venir  son  père,  el  j)oui  le  dis- 
tinguer des  autres,  l'instruisit  et  le  lit  major,  lin  jour 
qu'il  fut  obligé  d'aller  hors  de  la  ville,  il  donna  ordre 
à  son  père  major  de  faire  exactement  la  garde  sur  le 
rempart;  mais  dès  qu*il  fut  parti,  il  se  mit  à  boire 
avec  des  soldats,  sans  se  souvenir  de  sa  charge.  Le 
gouverneur  de  retour  trouva  toute  sa  garnison  en  dés- 
ordre, poiut  de  corps  de  garde,  point  de  sentineibs 
posées  ;  ilfitappeler  son  père  et  lui  demanda  fièrement  : 
ff  Qui  est  major  danscette  place?—  C'est  moi,  répondit 
le  père.  — Vous,  vous  êtes  major  1  Vous  êtes  le  Diable,  n 
répliqua-t-ii ,  et  continua  duo  ion  colère  et  gascon 
de  le  menacer.  Le  major  piqué  se  souvint  dans  ce 
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temps  qu'il  ëtoit  père  et  lui  dit  :  u  Aulerac ,  Aulerac , 
tu  te  cabres ,  je  suis  ton  père,  u  Le  fils  lui  répondii  : 
u  Cap-de-biou8 1  père  ou  non ,  je  vouft  caiseriii  comme 
un  pot.  n 

Gomme  oe  ooDte  avoit  diwti  U  pfemîève  fiais. 
Sarrasin  prit  pour  brs  son  tempsy  et  d*im  acoant 
malin  8*ëcrîa:  «  Aulerac,  Aulerac ,  tu  te  cabres,  je 

suis  ton  père,  je  le  casserai  comme  un  pot.  »  Ces 
paroles  me  percèrent  le  cœur,  et  je  fus  bien  plus, 
outré  de  sa  malice  que  de  la  colère  de  mon  maître* 
£n  descendant  de  carrosse^  M.  le  prinoe  de  Contî»  au 
lieu  de  s*  appuyer  sur  moi  à  Tordinairei  me  tourna 
encore  le  dos,  et  je  m*en  allai  dans  ma  diambre  fort 
étonné.  L  n  moment  après,  tous  ceux  qui  ètoient  dans 
le  carrosse,  exi  rpîé  Sarrasin,  me  vinrent  rendre  visite. 
J'étois  assez  aiiué  pour  croire  qu'ils  avoieut  un  vérita- 
ble déplaisir  de  ma  di^pràoe,  qui  Traisemblabimneoi 
devoit  avoir  de  la  suite.  Chacun  d*eux  vouloit  qœf  al* 
lasse  demander  pardon  à  mon  maître.  Je  ius  de  eon* 
traire  avis,  non  pas  par  opiniâtreté,  ni  par  vaine  gloire, 
mais  par  la  coiHujissance  que  j  avois  de  Tbumeur  de 
ce  prince.  «  il  faut  qu'il  me  pardonne  lui-même, 
leur  dis-je,  ou  jamais  il  ne  me  pardonnera.  Si  dans 
une  heure  tt  ne  mVnvoie  quérir,  je  suis  perdu  dans 
son  esprit  sans  retour,  j»  Ces  messieurs  n'aiFoieot  pas 
encore  fini  leurs  consolations,  qu'un  valet  de  pted  me 
vint  dire  que  Son  Altesse  me  deuiaiuloit.  .le  vous  laisse 
à  juger  si  j'allai  promptement.  Dès  qu  il  me  vit,  il  vint 
à  moi  les  bras  ouverts  en  me  disant  :  «  Vous  êtes  un 
fou,  mais  vos  folies  mêmes  me  persuadent  que  vous 
m'aimez,  il  me  suffit;  mais  avea^vous  pris  pade à  oe 
coquin  de  Sarrasin?  Gomme  il  vouloit  profiter  de  ma 
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colère,  lui  qui  vous  a  tant  d'obligations  l  U  n'en  aura 
pas  le  plaisir,  et  dès  ce  soir  je  prétends  en  sa  présence 
TOUS  traiter  mieux  que  jamais.  »  Je  fus  trop  sensible  à 
cette  dernière  bonté  de  mon  maître,  et  je  ne  crois  pas 

qu'il  ait  rien  dit  et  rien  fait  de  sa  vie  qui  m'ait  si 
fort  touché.  Après  le  souper,  Sarrasin  étant  entré  dans 
la  chambre,  ce  prince  me  tint  parole  et  commença  à 
dire  :  «  L'abbé  et  moi  sommes  raccommodés  sans  ma- 
réchal de  France;  quiconque feroit  fond  sur  notre  rup- 
ture, se  tromperoit;  nous  sommes  inséparables  à  la  vie 
et  à  la  mort.  »  Et  dès  le  lendemain,  je  vis  Sarrasin  me 
faire  mille  |)i  otestations  d'amitié.  Comme  je  n'étois  ni 
habile,  ni  fourbe,  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  témoi- 
gner qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  sa  piquante  raillerie  que 
M.  le  prince  de  Conti  ne  m'eût  aussi  maltraité  que  je 
le  méritois.  «  Quoi!  répondit  Sarrasin,  vous  prenez  si 
mal  la  chose  1  J'ai  prétendu  vous  rendre  un  grand  ser« 
vice,  apaiser  son  ressentiment,  faire  diversion  et  tour- 
ner le  tout  en  plaisanterie.  Quel  intérêt  aurois-je  à  vous 
nuire  ?  non-seulement  vous  êtes  mon  meilleur  ami, 
mais  le  seul  que  je  veux  ;  que  me  peut-il  arriver  de 
votre  perte  ?  je  ne  prétends  point  être  évéque.  »  Et 
ensuite  il  me  dit  beaucoup  de  choses  qui,  sans  les 
réflexions  que  je  fis  que  lui  seul  ne  m'avoit  pas  rendu 
ce  soir-là  visite,  m  auroient  entièrement  persuadé.  Je 
lui  dis  que  je  croyois  tout  cela,  et  qu'à  l'avenir  son 
procédé  et  son  attachement  à  mes  intérêts  me  le  per* 
suaderoient  encoremieiix.  Il  étoit  extrêmement  souple 
et  promettoit  toutes  choses,  lorsqu'il  s'imaginoit  que 
cela  lui  étoit  avantageux.  Enfin  nous  nous  séparâmes 

assez  bien. 

Le  ieudeiuain  il  parlil  avec  Langlade ,  pour  aller 
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porter  les  articles  du  mariage  que  M.  le  prince  de 
GoDtî  avoit  signés  de  la  manière  que  le  Cardinal  les 
avoit  concertés;  el  œ  prmoe  ce  mit  m  état  de  partir 
d*Auzem  tro»  jours  i^prés»  La  v«iUa  de  aon  déput, 
ae  promeDant  appuyé  sur  oion  bras  dans  la  grande 
salle  de  cette  abbaye;  «r  Voici  un  aasee  beau  bénéfice; 
je  veux  vous  le  donner.  Le  Cardinal  ne  me  refusera 
pas  la  liherté  Je  m  en  défaire  en  voire  faveur,  en  lui 
donnant  la  démission  des  autres.  Pour  peu  que  vaille 
l'évéehé  qu'on  vous  a  promis^  il  se  trouvera  dai»  le 
royaume  dae  ecclésiastiques  plus  mal  établis.  ^  Je  le 
serois  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  mérite,  lui  répon* 
dis-je  ;  mais  je  ne  me  suis  jamais  attaché  à  vous  par 
intérêt;  laissez-moi  faire  comme  j'ai  commencé.  Vous 
avez  voulu  me  faire  donner  un  évéelié;  c  est  assez.  J'ai 
eu  trop  de  part  à  toutes  vos  aflaires  pour  ne  pas  don* 
ner  lieu  de  dire  que  cette  abbaye  est  la  récompense 
de  vous  avoir  porté  à  vous  marier;  je  suis  déjà  assez 
brouillé  avec  M.  le  Prince;  ne  m'exposez  pas  davan* 
tage.  Quand  je  ne  serai  qn'évéque,  il  ne  pour  ra  pas 
m'accuser  d'avoir  proiité  des  dépouilles  de  sa  maison. 
D'ailleurs,  de  la  manière  dont  on  parle  du  Cardinal, 
il  me  regardera  comme  ayant  volé  ce  bénéfice,  et  me 
croyant  assez  récompensé,  il  m'empêchera  d'étra  éwé^ 
que.  Puisque  vous  avez  résolu  de  lui  donner  vos  ab» 
bayes  y  faites-lui  ce  présent  tout  entier,  n  M.  le  prince 
de  Conti  se  moqua  de  cet  hoimeur  chimérique  qui  me 
feisoit  refuser  un  bien  considérable,  sous  le  ridicule 
prétexte  qu'on  m*aocuseroit  de  Pavoir  trahi.  11  voulut 
aussi  me  railler  surkerainte  quej'avoisde  M.  le  Prince^ 
mais  ce  que  je  lui  avois  dit  que  le  Cardinal  pourroit 
lui  savoir  mauvais  gré  d  avoir  partagé  son  présent,  fit 
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fiur  son  espiit  ïeÙet  que  je  désirois  y  assez  mai  à  propos 
pour  moi,  et  il  ne  soogea  plus  que  icnblemeiil  à  Yfdo- 
ère  !«  difficpUÀ  que  j'iMw  tqppfifté^  ^^Ml^pcniitant 
ce  qui  ne  lui  eût  pas  ^té  bien  4iflicil«,  8*il  TeAtmpeu 
plus  follement  souhaité.  11  partit  le  leudemain  pour 
Paris.  En  arrivant  à  Joi^ny,  il  y  trouva  M.  de  la  Mar- 
guerie,  pour  lors  premier  président  de  Dijon ,  que  le 
Caidiual  lui  nirml  envoyé  jjMiiir  d^ouiider  la  démission 
de  M8  abbayesy  «ir  oe  que  Btrmm  ftvoît  dity  de  la 
ptri  de  oe  prince,  que  son  intention  éunt  âe  s*en  dé* 
mettre  en  faveur  du  Cardinal.  Les  démissions  furent 
toutes  données,  dès  ce  soir,  et  envoyées  au  Cardinal, 
eiu:epté  celle  de  Cluny,  où  il  alloit,  par  grc^e  du  roi, 
pour  laciliter  l'élection  du  Cardinal.'  ^  .  ^ 

Le  lendenaînt^t  les  jours  suivaQte^  9»  continua  le 
i^jage.  Le  Cardinal  vint  ati-dewint  de  ee  .prince  avec 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands «eeigneurs  k  la  cour. 
L'entrevue  se  fit  dans  Villejuif,  avec  toutes  les  démons- 
trations d'une  grande  amitié  cimentée  par  une  nou* 
velle  alliance.  Le  prince  de  Conti  entra  dans  le^çarrosse 
du  Csfdinal  quille  conduisit  au  liHrm  eHe  présAita 
èfLears  Majestés  \  ' 

«Je  ne  fus  pas  à  cette  première  entrevue;  mais  j'ap* 
pris  le  soir,  de  M.  le  prince  de  Conti,  que  jamais  faveur 
n  avoit  été  si  absolue  que  celle  du  Cardinal ,  et  qu'il 
yawoit  reconnu  à  ce  grand,  accueil  qu'il  avoit  reçu  du 
soi  el  de  la  reine,  at  à  cequ'ikluiavoientdic  de 
|*alManee  qu*îl  alloit  fiuve.  Il  me  dit  aussi  qu'A  avoî| 
été  iiendw  ia  prauâm  mite  à  M?^  dellavtino^ 

*  lie  JlteeuêUJtt  Gatetu*  comute  qoe  Tami^  du  pnnce  de  Conti  A. 
Parit,  mt  lieu  le  16  Cévricr  1994. 
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étoit  assez  satisfait.  Les  preinier  s  jours  de  son  arrivée, 
M.  le  prince  de  Conli  logea  chez  Prudhomme  Dès 
le  premier  soir,  M.  Tarcbevéque  de  Sens  et  M.  de  Var- 
des  vinrent  faire  leur  ceur  à  ce  prince  ;  M.  le  prince 
de  Conti  désira  quMls  m'honorassent  de  leur  amitié. 
Après  que  ces  messieurs  se  furent  retirés,  M.  le  prince 
de  Conti  me  dit  cju  il  vonloit  lui-mênie  nu  présenter 
au  roi  et  à  la  reine  le  lendemain;  mais  que,  pour  le 
Cardinal, il  suflisoit  que  ce  iiit  Sarrasin,  auquel  il  or- 
donna de  m*y  conduire.  Sitôt  que  Sarrasin  eut  dit 
au  Cardinal  que  j*étois  dans  son  antichambre,  il 
sortit,  et  du  phis  loin  qu*U  m'aperçut,  il  vint  à  mot' 
les  bras  ouverts,  m'embrassa  de  la  manière  du  monde 
la  plus  obligeante,  et,  en  me  conduisant  par  la  main 
dans  sa  chambre,  il  me  dit  :  «  Je  sais  les  services  que 
vous  avez  rendus  à  TÉtat  ;  je  sais  que  vous  avez  fait  la 
paix  de  Bordeaux.  Sa  Majesté  en  est  tellement  satis- 
faite, qu'elle  veut  faire  votre  fortune,  et  vous  avez  en 
ma  personne  un  ami  qui  sera  votre  solliciteun  »  Il 
ajouta  encore  beaucoup  de  paroles  qui  me  laissèrent 
pleinement  convaincu  qu'il  éloit  riionnue  du  monde 
le  plus  libéral  de  promesses  et  de  caresses.  11  ne  me 
parla  jamais  du  mariage,  soit  que  Sarrasin  l'eût  averti 
du  peu  de  part  que  j*avob  eu  à  la  première  résolution 
qui  en  fiit  prise,  soit  qu'il  ne  voulût  pas,  dans  Féléva<« 
tion  où  il  étoit,  donner  à  croire  que  ce  îàt  une  grâce 
pour  lui.  Je  m'attcndois  pourtant  qu'il  y  seroit  plus 
sensible  qu'à  la  paix  de  Bordeaux ,  et  que  ce  seroit 
principalement  sur  cela  qu'il  fonderoit  toutes  les  ami* 
tiés  qu'il  me  feroit.  Je  répondis  à  toutes  ses  caressea 

'  Fameux  baignenr  de  Paris. 
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avec  le  respect  que  je  devois,  et  me  retirai  fort  sa» 
ttsfait. 

Leaoir,  M.  leprinoede  Gonti  me  mena  chez  la  reine; 
il  me  laissa  dans  la  ehanibre  du  lit  y  et  une  heure  après , 
il  me  fit  entrer  dans  celle  où  ëtoient  Leurs  Majestés,  le 

Cardinal  et  M""  de  Martinozzi.  En  me  présentant  au  roi, 
il  lui  dit  :  ((  Sire,  voilà  1  abbé  de  Cosnac  ;  c  est  ime  per- 
sonne de  qualité,  attachée  à  moi,  pour  qui  j*ai  beau- 
coup d*amitié,  et  on  ne  le  trouvera  pas  mauvais,  quand 
on  saura  que,  si  j'ai  Thonneur  d'être  dans  les  bonnes 
grâces  de  Votre  Majesté ,  c*esl  à  lui  seul -à  qui  j'en  ai 
l'obli^tion.  »  Sa  Majesté  me  répondit  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  prier  Dieu  qu'il  vaquât  un  bon  ëvécbé,  et  qu'elle 
me  le  donneroit.  Cette  manière  de  me  présenter 
au  roi  selon  mon  cœur,  est  encore  une  des  plus 
grandes  grâces  que  j'aie  reçues  de  mou  maître.  Afitès 
avoir  lait  ma  cour  un  moment,  je  sortis  de  cette 
chambre. 

M"*  de  Martinozzi  repassa  peu  de  temps  après  pour 
se  retirer.  Je  crus  que  je  devois  lui  aller  rendre  mes 
premiers  devoirs;  je  n'avois  pas  besoin,  ce  me  sem~ 
bloit,  d'y  être  introduit,  et  M.  le  prince  de  Conti  avoit 
tout  fiut.  Je  priai  pourtant  Langlade  de  m'y  accompa- 
gner, nf**  de  Martinozzi  me  reçut  avec  une  froideur 
incroyable;  à  peine  me  fit-elle  l'honneur  de  me  regar- 
der j  elle  entretint  toujours  Langlade,  sans  tourner  la 
téle  de  mon  côté ,  et  s'il  n'eût  eu  pitié  de  moi,  en  Ta- 
vertissant  que  j'étois  un  iiomiue  dout  M.  le  prince  de 
Conti  faisoit  grand  cas ,  je  crois  que  je  serois  sorti  de  sa 
chambre  sans  avoir  eu  un  seul  de  ses  regards.  £nfin,  elle 
me  dit  deux  mots,  mais  avec  tant  de  crainte,  que  je 
m^imaginai  qu'on  m'avoit  rendu  de  mauvais  ofiices 
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aupords  d*elle ,  ou  que  son  humeof;  ^ll  hkn  eifcraor* 

dinaire.  ,Ven  fis  mes  plaintes  à  M.  le  prince  de  Conti, 
qui,  pour  me  consoler,  me  dit  (ju  il  m  y  prësenteroit 
liÙHnéHie.  Ea  effet,  dès  ie  iendemiain,  il  lui  paria  de 
moi  fli  avanCagmemeiit ,  qu'elle  est  fort  biea  sou* 
Venue  j  dapm^œ  lemps-Uiy  de  nMtinîeiix  tralteFi 

Le  marîag»  se  fit  i|uatre  jour»  après ,  dam  le  Loum^ 
jpMHT  M.  rarchevéque  de  Bourges  ^  Le  jour  qu'il  se  fit , 
je  donnai ,  pour  ta  dernière  fois,  la  chemise  à  M.  le 
prince  de  Conti,  non  sans  quelques  laimes.  Je  remis 
ma  charge  à  M*  de  Viliars*  Je  ne  fus  poiut  le  soir  au 
Louvre  ^nt  croyant  pas  que  je  fusse  nécessaire  dam 
une  tefle  cérémnie  ^  mais^  le*  lendemain,  je  me  seras 
de  Taftcieane  liberté  que  j*aiK>is'  :  j'entrai  le  premier 
dans  la  chambre  de  M.  le  prince  de  Conti.  Dès  qu'il 
entendit  du  bruit,  il  demanda  qui  c'ëtoit,et  me  voyant, 
il  me  commanda  d'approcher  de  son  lit;  je  me  mis  à 
genoux  sur  Testrade  pour  Tentretenir  avec  plm  de 
commodité*  - 

*  On  lit  diiiii»  le  Recueil  des  Gazettes      l'année  165-4  ;  '  ' 

a  Le  21  février,  sur  les  six  heures  du  «oir,  OBt  eu  lieu  les  fiau^iliea  du 
|pi!in«*de  Gouti.  La -fianoée  éloît  vétqe  d*iiD  hibU  d«  vdioan  boîv  lowt 
bnllaiit  de  VéâaA  des  diamants  dont  il  étoit  coumt.  L*ai«hevéqiae  de 
Bourges  cââbra  la  cérénioiiie.  H  y  eut  eusuite  bsl  à  la  cour,  la  chamlire 
Atoit  éidaii^  de  viugt  candélabres  de  cristMl  ganiis!« de  bougies  deiotfe 
Uanclie;  il  y  eut  après  une  superbe  collation.  » 

«  TvO  22,  M"*  Martinozzi,  revêtue  d'nn  habit  de  brocatel,  enrichi 
de  perles  de  j^r^nui  prix  ,  ayant  été  conduite  dans  la  chambre  de  la  reine 
oùétoient  Leurs  Majestés,  Monsieur,  M.  le  prince  de  Conti,  Son  Éminence, 
et  les  principaux  de  la  cour ,  elle  fut  introduite  dans  la  chapelle  de  la 
reine,  où  le  laÀaepvélal  fit  k  cérémonie  du  mariage  des  fiancés,  à  l^issne 
de  laquelle  la  princesse  de  Conti  donna  à  dîner  au  prince  son  époux.  Le 
soir,  il  y  eut  h  tragédie  du  Clà^  après  laquelle  Son  Éminence  donna  aux 
nonyeaux  époux  un  magnifique  souper  suivi  d*un  bal.  » 
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raccommodes.  Il  avoit  désiré  de  moi  un  service  que  je 
mourois  d'envie  de  lui  rendre;  c'étoii  ce  qui  m'a  voit 
obligé  d  entrer  si  matin,  croyant  le  temps  plus  iavo- 
rable.  Je  suppliai  ce  prince  de  demawier  à  M^leGw» 
ciinal  la  diinrge  de  aecrétaire  des  oommandeMplade 
la  rainei  lorsque  Sa  Majesté  se  marieioitt  pour  Lan- 
^ade*  Je  représentai  au  prinoe  les  -senrices  coosidë* 
rables  qu  il  en  avoit  reçus;  qu'il  y  allait  de  son  hon** 
neur  de  faire  quelque  chose  d  éclatant  pour  lui;  qu'il 
pourroit  témoi|;uer  au  Carjdinal  qu'il  vouioit  proçunnr 
à  Langlade  quelque  grAce  qaà,  pût  fiùre  TOÎr  au  monde 
k  joie  qn*il  «yok  d'être  son  neveu  |  en  fiûsanl  idonnnr 
une  tdle  récompense  à  cdui  qui  en  éloit  k  prindpak 
cause.  Je  pressai  M.  le  prince  de  Gonti  jusqu'à  lui  dire 
qu'il  ne  falloit  point  quitter  le  Cardinal  sans  avoir 
réussi;  parce  que,  s  il  venoit  à  être  refusé  d  une  grâce 
<pii  n'étoit  mtoe  qu'un  bien  à  venir^  cela  donneroit 
dans  k  monde  une  mauTsise  impression  de  son  crédit. 
M*  le  prince  de  Gonti  estimoit  et  aimmt  Langlade  ;  ainsi 
il  s'engagea  sans  peine  à  en  parler.  Dès  qu'il  lîit  ha- 
billé, il  alla  dans  la  chambre  du  Cardinal.  Après  beau^ 
coup  de  protestations  d'amitié  de  part  et  d'autre,  M.  le 
prince  de  Conti  demanda  cette  charge  pour  Langlade 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  je  n'en  eusse  osé  es^ 
pérer.  Le  Cardinal  dit  que  c'<étoit  une  charge  qui  avoit 
déjà  été  donnée  à  H.  Golbert  V  et  qu'A  n'y  avoit  paa 
d'apparence  qu'il  l'Mât  à  un  domestique  qui  k  servoit 
si  utilement;  il  promit  à  M.  le  prince  de  Conti  de  faire 

*  Le  même  qui  après  la  mort  du  cardinal  Macarin  est  derenn  Tnii  de» 
grands  ministres  qui  ont  contribué  à  la  gloire  du  règne  de  Louis  XlVr 
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d'ailleurs  la  fortune  de  Lau^lade.  Ce  prince  s'opi- 
niâtra  toujours  à  demaader  cette  charge ,  mais  sans 
aucun  eflfet.  Le  Cardinal  sut,  tans  doute  par  M*^  la 
prinoeue  de  Cooti,  que  f  avois  obli^  monsieur  son 
mari  de  se  rendre  aussi  pressant  ifu'il  l'avoit  étë^  et  il 
m'en  sul  très-mauvais  gré.  11  accorda,  quelque  temp^ 
après,  à  Lanc^lade  une  somme  d'argent  ( uNsidrr able 
qui  Taida  à  aciieLer  la  charge  de  secrétaire  du  ca^ 
bînet. 

Le  Cardinal  Tajoit  avec  quelque  chagrin  le  crédit 
que  j  avois  auprès  de  ce  prince.  Pour  le  détruire,  fl 

voulut  se  servir  de  M"*  la  princesse  de  Conti,  à  qui  il 
fit  connoitre  qu'elle  dfvoil  èlie  la  seule  qui  eut  du 
pouvoir  sur  Tesprit  de  monsieur  sou  mari,  et  que  ^ 
pour  cet  effet,  elle  devoit  me  rendre  de  mauvais 
i>ffioe8^  afin  de  me  perdre  peu  à  peu.  Cependant, 
dans  k  temps  qu'il  donnoit  ces  conseils,  il  redou» 
Uûit  ses  caresses,  et  se  servit  même  de  moi  pour  lui 
rendre  un  service  qu'il  e&ùmoit  de  la  dernière  iuipor- 
tance. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  soit  qu^il  se  (ut 
rendu  redoutable  par  sa  grande  auUnritéi  soii  qn*il  eût 
rencontré  en  M.  le  Prince  un  prince  un  peu  trop  civil, 
il  prenoit  le  pas  devant  lui.  M.  le  Prince,  son  fils, 

Il  a\()ii  j);»s  été  si  complaisant  en \  t  rs  le  cardinal  Maza- 
rin ,  et  itilui-ci,  dans  un  temps  tir  minonté,  ii  iwiil 
pas  osé  entreprendre  de  soutenir  le  rang  qu  avoit  eu 
le  cardinal  de  Richelieu.  Ainsi,  il  avoit,  à  son  tour,  par 
politique,  laissé  perdre  ce  que  le  père  de  M.  le  Prince, 
par  politique  aussi ,  avoit  abandonné;  il  désiroit  fort 
de  reprendre  le  rang  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  usurpé^  il  se  voyoit  plus  de  pouvoir  et  ne  se 
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troyoil  pas  moins  de  mérite.  Il  crut  que  je  pourrois 
lui  être  utile.  Il  me  fit  prier,  par  Langlade,  de  propo- 
ser à  M.  le  prince  de  Conti  qu'ils  vécussent  sans  céré- 
monie, et  sans  observer  régulièrement  ce  qui  avoit  été 
observé  jusqu^dors;  mais  qu'il  pût  passer^  sans  affec- 
tation pourtant,  quelquefois  devant  lui.  11  disoit  què  ce . 
qu'il  avoitllionneurd'étreà  M.  le  prince  de  Conti  ,  lui 
laistjil  espérer  ([u'il  ne  lui  lefuseroit  pas  cette  grâce, 
qui  u'étoit  de  nulle  considération  pour  ce  prince,  mais 
qui  étoit  à  lui  d'une  trèsrgrande  importance,  pour 
s'attirer  Tamitié  des  cardinaux  et  la  considération  du 
pape.  J'obdns  celte  grâce  de  M.  le  prince  de  Gonti,  en 
la  lui  proposant  comme  tine  bagatelle  ;  autrement ,  il 
eut  eu  de  la  peine  à  l'accorder.  Quoique  je  fusse 
secrètement  fort  animé  contre  M.  le  (\iidinal,  h  cause 
des  conseils  qu'il  donnoit  tous  les  jours  à  M""  la  prin- 
cesse de  Conti,  dont  elle-même  avoit  la  bofité  de  me 
faire  confidence,  cependant,  comme  j'avoi^  besoin  de 
lui,  j'ëtois  bien  abe  de  lui  rendre  un  service  et  de  le 
ménager.  11  me  remercia  fort,  et,  dans  la  suite  de  cet 
entretien,  il  me  dit  une  chose  qui  me  surprit  et  qui 
me  donna  beaucoup  de  chagrin.  Je  ne  sais  s'il  eut 
dessein  de  me  brouiller  avec  Langlade,  ou  s'il  me  dit 
la  cbose  naturellement  comme  elle  étoit  ;  mais  il  nie  6t 
connoitre  que  Langlade  lui  avoit  témoigné  qu*tl  avoit 
un  pouvoir  si  absolu  sur  moi,  qu'il  meferoit  toujours 
agir  comme  il  désiieioit.  .raimois  fort  Langlade,  mais 
je  n'aimois  pas  qu'il  me  fit  passer,  auprès  d'un  homme 
de  qui  ma  fortune  dépendoit,  pour  une  personne  qu'il 
gouvérnoit'à  son  gré,  ni  qu'il  voulût  s'attirer  par  là 
tout  rhonneur  et  tout  le  profit  de  ce  que  je  ferois 
d'agréable  au  Cardinal,  ayant  toujours  eu  d'ailleurs 
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grande  antipathie  avec  la  qualité  de  dupe.  Je  n'ajoutai 
pourtant  point  une  entière  foi  à  tout  ce  discours,  et  je 

Ci  us  que  c'étoit  plutôt  une  marque  de  l'adresse  du 
Cardinal  qu'un  témoignage  de  sa  sincérité;  mais, 
quelque  temps  après^  je  fus  mieux  ëdairci  du  peu 
d'amitié  deLanglade. 

M.  le  prince  de  Conti,  quelques  jours  après  son 
mariage,  avoit  témoigné  à  M.  le  Cardinal  le  désir  (^u*il 
avoit  de  commander  une  armée.  Sarrasin  n  avoil  pas 
manqué  d  avertir  le  Cardinal  que  ce  motif  avoit  été  le 
plus  fort  sur  son  esprit,  pour  rengager  à  épouser  M"*'  de 
Martinozzi.  Nous  n'avions  en  Italie  qu'un  corps  de 
deux  mille  hommes  »  commandé  par  le  maréchal  de 
Grancei  ;  cet  emploi  étoit  peu  considérable.  La  grande 
armée  de  Flandre  étoit  commandée  par  M.  de 
Tureuue  ;  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  lui  en  oter  le 
commandement,  outre  que  c'eût  été  opposer  M.  le 
prince  de  Gonti  à  M.  son  frère ,  qui  étoit  à  la  téte  de 
Tannée  ennemie  dans  ces  pays.  Il  ne  restoitque  le  seul 
emploi  de  Catalogne.  M.  ie  Cat  cliual  le  lui  donna,  a\  cc 
beaucoup  de  belles  promesses  de  le  rendre  considé- 
rable par  la  grande  quantité  de  troupes  et  par  les 
grands  desseins  de  conquête  que  Ton  âûsoit  de  ce  côté- 
là*  M*  de  Caudale  n'avoit  pas  moins  de  passion  que 
II.  le  prince  de  Gonti  d^ètre  à  la  téte  d*nne  armée  ;  en 
Italie,  c'était  peu  de  chose,  connue  nous  venons  de 
direj  d'aller  en  iiaudre  sous  M.  de  Tureune,  cela 
lui  paroissoit  déchoir,  ayant  commandé  en  chef;  d'y 
aller  comme  égal  y  M.  de  Turenne,  nécessaire  et  con- 
sidéré comme  il  Tétoit,  ne  Tauroit  pas  souflert.  Enfin, 
pour  ne  (juiller  pas  le  service,  il  souhaita  d'aller  sous 
M.  le  prince  de  Conti.  11  considéra,  avec  assez  de  rai- 
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son,  f|iic'  ce  prince,  par  son  peu  de  santé,  s'ennuieroit 
bientôt  des  Êitigues  de  la  guerre;  il  espéra  même  qa*U 
ea  serait  peut-être  rebuté  dès  la  première  campagne,  et 
qu'aÎDsi  il  se  troùyeroit  bientôt  général;  que  cepen^ 
dant  ce  prince  n'en  aurait  que  le  nom,  et  lui  toutes 
les  fonctions  e{  toute  la  gloire,  et  qu'enfin  il  n'y  avoit 
point  de  honte  a  commander  sous  un  prince  du  sang. 

Toutes  ces  raisons  lui  firent  souhaiter  cet  emploi  ; 
mais,  comme  il  crut  bien  que  le  Cardinal  ne  le  lui  aecor* 
derait  pas  sans  le  consentement  de  ce  prince,  il  vou- 
lut s'en  assurer.  Ce  dessein  avoit  été  concerté  avec 
LanglaJe,  ijui,  prévoyant  bien  que  je  m'y  opposcrois, 
dit  qu'il  me  le  falloit  cacher.  Langlade  se  chargea  d'ob- 
tenir ie  consentement  du  prince ,  et  il  s'y  prit  avec 
beaucoup  d'adresse.  11  lui  fit  entendre  l'avantage  qu'il 
recevoit  d'avoir  sous  lui  une  personne  de  la  qualité  de 
M.  de  Candale;  qu'il  ne  pouvoît  avoir  un  officier  géné- 
ral plus  attaché  a  lui;  que,  c!  ailleurs,  il  en  avoit  fort 
bien  usé  dans  Bordeaux  et  dans  son  mariage.  Enfin, 
la  cbose  réussit  si  bien,  que,  non-seulement  M.  ie 
jnrincede  Conti  témoigna  qu'il  la  désirait,  mais  U  vou'- 
lut  même  se  chaîner  de  la  feire  agréer  au  Cardinal. 
L'aflaire  se  fit  dès  le  même  jour.  Le  Cardinal  y  apporta 
d'abord  quelques  difficultés ,  niais  les  réflexions  sur 
les  services  de  M.  de  Candale ,  l'espérance  (|ue  cette 
nouvelle  obliiiation  engageroit  M.  le  prince  de  Conti 
à  déterminer  M.  de  Candale  au  mariage  avec  une  nièce, 
ce  que  le  Cardinal  souhaitoit  au  delà  de  toute  expres- 
sion, l'emportèrent.  11  promit  d'en-  parler  au  roi, 
c'est-à-dire  qu'il  accorda  cet  emploi  à  M.  de  Caudale. 

Le  princedeConti,  par  le  conseil  de  Langlade,  m  avoit 
fait  un  secret  de  toute  cette  affaire;  mais,  dès  qu'elle 
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fui  conclue,  il  uitii  dil  la  iiouvelle  eounut;  d  une  des 
plus  agréables  choses  (jui  lui  fût  an  ivée  en  sa  vie.  Je 
récoutai  avec  toute  la  patience  qu  'il  désira,  mais  avec 
froideur.  «  Je  vois  bieo ,  me  dit-il ,  que  cela  ne  vous 
plait  pas.  M.  de  Candale  et  Lauglade  me  Tavoient  bien 
dit;  mais,  quand  tous  devriez  en  mourir  de  chagrin, 
la  cliose  est  faite ,  et  j'en  suis  ravi.  —  Quand  vous 
devriez,  lui  répondis-je,  m  accuser  encore  de  craque- 
rie,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  vous  n'en 
avez  pas  grand  sujet.  Je  n'ai  eu  cela  aucun  intérêt  que 
le  vôtre.  Je  considère  que  M.  de  Candale  a  beaucoup 
de  choses  qui  le  rendent  votre  inférieur  :  lanaissance, 
Fesprit,  sans  flatterie,  même  le  cœur.  Il  en  a  quelques 
unes  ou  il  est  pour  le  moins  votre  égal.  11  en  a  même 
où  il  a  de  l'avantage  sur  vous  :  il  est  colonel  d'infaule- 
rie  i  il  a  commandé  ;  il  a  obligé  tous  les  oOUciers  de  votre 
armée ,  et  surtout  il  n'a  pas  encore  épousé  de  nièce. 
Tout  cela  le  fera  valoir,  et  lui  donnera,  dans  tous  les 
bons  succès  qui  arriveront,  plus  de  part  que  vous  ne 
devez  souhaiter;  c'est  un  rival  enfin  qui  partagera 
votre  gloire,  ou  qui  l'obscurcira.  Peut-être  l'amitié  et  la 
douceur  de  sa  conversation  vous  ont  porté  à  désirer 
cela.  Je  suis  bien  étonné  si  la  campagne  se  passe  dans 
cette  belle  union,  et,  pour  vous  faire  voir  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  n'est  pas  net  dans  tout  ce  procédé, 
c'est  qu'il  a  désiré  que  je  n'en  fusse  point  averti;  Pour 
Langlade,  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  celte  trahison; 
je  vois  bien  qu'il  est  beaucoup  plus  dans  les  intérêts 
de  M.  de  Candale  que  dans  les  vôtres,  et  c'est  ce  qui 
me  paroit  lrès*ioJuste.  » 

Comme  ce  que  je  disois  faisoit  de  la  peine  à  M.  le 
prince  de  Conti,  soit  parce  que  la  vérité  se  décou** 
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vroit  troj»  h  !ni,  soil  parce  (jue  tout  cela  clioijuoiL  son 
ÎDcliDatiou  f  il  ipe  dit  assez  sérieusement  :  «  Je  vous 
reniei*cie  deyos  conseUs^  mais  je  n'ai  point  de  jalousie 
de  M.  de  Candale.  »  Je  me  retirai  sur  ces  paroles.  Le 
lendemain  ^  j'allai  cbez  le  Cardinal  ;  il  me  dil,  dès  qnll 
me  vif:  cr  D'où  vient  que  le  prince  de  Conti  m'a  de- 
mandé avec  tant  d'instance  M.  de  Candale  pour  servir 
sous  lui  en  Catalogue  ?  »  Je  lui  répondis  que  je  n'en 
savois  point  d'autres  raisons  que  Famitié  qui  ëtoit 
entre  eux  ;  que  cela  s'ëtoit  fait^  non-seulement  sans  que 
j'en  fusse  averti ,  mais  qu'on  avoit  même  été  si  bien 
persuadé  que  je  n'en  serois  pas  d'avis,  qu'on  avoit 
pris  de  jurandes  précautions  puur  me  le  cacher,  a  Mais, 
ajouta  M.  le  Cardinal,  M.  de  Candale  n  ëloil  pas  de  vos 
amis.  ))  Je  lui  répondis  que  je  u'avois  aucun  sujet  de 
me  plaindre  de  lui^  ni  lui  de  moi,  miûs  que  la  raison 
qui  m'eût  fait  opposer  à  cette  affaire  étoit  la  crainte 
que  j'avois,  que  Bf.  le  prince  de  Conti  et  lui  partant 
bonsamiS)  ne  revinssent  ])as  de  même;  que  la  jalousie 
pourroit  aisément  les  brouiller  et  douner  ensuite  de  la 
peine  à  Son  Éminence.  M.  le  Cardinal  ne  répondit  rien  ; 
mais  il  ménagea  tout  ce  qu'il  falloit  pour  rompre  ce 
voyage,  et  en  seroit  venu  à  bout,  si  M.  de  Candale  iie 
l'eàt  encore  leurré  par  de  nouveaux  engagements  d'é- 
pouser LiiK  nièce.  Le  prince  de  Conti  fut  le  dépositaire 
des  paroles  et  des  écrits  qui  en  furent  tails  de  part  et 
d'autre^  et  ainsi  son  voyage  de  Catalogne  s'exécuta. 

En  çe  même  temps,  il  arriva  une  affaire  qui  me  de- 
voit  donner  plus  de  gloire  qu'elle  ne  m'en  donna.  Bar- 
bézières-Cbémeraut  contînuoit  de  faire  à  Paris  sa  cour 
à  M.  le  prince  de  Conti,  dans  l'espérance  qu'il  pour- 
roit servir  sous  lui  en  Catalogne.  11  étoii  venu  impi  u- 
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été  condamné  |)ar  le  Parlement  à  avoir  la  téle  tran- 
chée, pour  avoir  t  iilevé  M"*  de  La  Basinière,  qu'il  avoil 
épousée  par  ibrce»  et  qui  depuis  étoit  morte.  Comme 
U  n^ëtoitpas  homme  à  prendre  de  fortgratuks  précau- 
tions, il  fut  arrêté  et  ocmdoit  dans  la  Gopciargerie  du 
Pakis  y  à  la  poursuite  de  de  La  Basiinère.  Cette 
femme  ne  pouvoit  se  consoler  de  TalTront  qu'elle  avoit 
reçu,  ni  de  la  mort  de  cette  fille,  doiil  elle  t  lov  oii  (jue 
i  euièvement  étoit  la  cause.  Ainsi  elie  n'oublia  rien 
pour  se  veoger.  Dès  le  leDdemain ,  on  conunença  à 
instruire  le  procès,  et,  comme  toutes  les  procédures 
doient  déjà  bites  par  contumace,  Tarrét  eût  été  bien* 
tôt  prononcé,  et  Barbézières  exécuté.  Ceux  de  ses 
parents  qu\  so  îrouvci  eut  a  Paris  eurent  r(  ronrs  à 
M.  le  prince  de  Conli,  pour  le  supplier  de  dcuiander  sa 
grâce  à  Son  Éminence.  Cbémeraut-Tabouret ,  son 
frère,  fit  auprès  de  ce  prince  toutes  lesphis  pressantes 
instances;  mais  ce  prince  étoit  retenu  an  lit.  11  envojn 
Sarrasin  pour  en  parler  au  Cardinal,  qui  fît  réponse 
que,  pour  SCS  j propres  domestiques,  il  u  avoil  jamais 
voulu  interrompre  le  cours  de  la  justice;  qu'avant  la 
prise  de  Chémeraut ,  il  eût  pu  y  apporter  quelque  re- 
mède, mais  que  T^ter  des  mains  du  Parlement  étoit 
contre  les  lois  du  royaume,  contre  la  volonté  dn  rot 
et  particulièrement  de  la  reine,  qui  soulenoit  en  csia  In 
bon  droit  de  la  mère. 

Sanasin  revint  avec  cette  réponse.  Chenieiaut- 
ïabouret,  1  ailaire  pressant  de  plus  &ï  plus,  revint 
encore  le  lendemain  &ire  de  nonveUes  supplications, 
n'y  voyant  plus  de  remède  que  d^employcr  Tautorité 
4u  prince  de  Conti.  Ce  prince  pria  H>  le  duc  do 
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DaiiiViUe,  4111  se  liouva  présent,  d'aller  eneore  de  sa 
pari  supplier  Son  Ëminence  d'accorder  cette  grâce. 
Il  y  alla  et  revint  avec  le  même  succès  que  Sarrasin^ 
ce  qui  acheva  de  jeter  ce  frère  afïligë  dans  le  dernier 
désespoir.  Je  fus  touché  de  sa  douleur  et  du  malheur 
de  Barbézièresy  que  j'avois  vu  fayori  de  mon  maître. 
Je  pris  à  cœur  de  réparer,  par  cet  important  service, 
les  choses  que  je  pou  vois  avoir  laites  contre  lui.  Je 
dis  à  Chémeraut-'£abouret  qu'il  obtînt  de  M.  le 
prince  de  Conti  que  ce  fût  moi  qui  parlât  au  Car* 
dinal)  et  que  je  périrois  ou  sauTerois  son  frère.  U 
alla  pour  la  dernière  fois  se  jeter  aux  pieds  de  ce 
prince.  H  fit  quelque  difficulté  de  lui  accorder  cela, 
craignant  mon  tenipcranK  ui  brusque.  J'arrivai  là- 
dessus,  et  lui  dis  :  «Monsieur,  il  n'y  a  pas  grande  ap- 
parence que  je  réussisse  ;  mais,  puisque  cela  satisfait 
ce  gentilhomme,  et  qu'il  s'agit  de  sauver  une  personne 
qu*à  la  vue  de  toute  la  France  vous  avez  honorée>de 
votre  amitié,  faites  ce  dernier  effort  dont  Tédat  té» 
moignera  à  tout  le  monde  que  vous  n'avez  rien  ou- 
blié pour  en  venir  à  bout.  —  Je  le  veux  bien,  m  me 
dit-il  tout  haut  ^  puis,  me  faisant  approcher,  il  me  dit 
tout  bas  :  cr  Je  tous  défends  les  moulinets.  »  G'esl 
ainsi  qu^il  appeloit  mes  emportements. 

J'allai  sur  rhenre  chez  le  Cardinal  ;  je  lui  exposai  ma 
commission  avec  respect,  mais  avec  force.  11  éleva  fort  sa 
voix,  et  me  dit  d'un  ton  aigre  toutes  les  mêmes  choses 
qu'il  avoit  déjà  dites  à  Sarrasin  et  à  M.  le  duc  de  Dam- 
ville.  J'écoutai  tout,  et  puism^approchantetbaissanlma 
Voix,  je  lui  dis  :  h  Monseigneur,  je  suis  obligé  d*aviertir 
Votire  Éminence,  que,  si  elle  n'accorde  pofs  cette  ^rAce 
à  M.  le  prince  de  Conti,  elle  l'expose  à  une  ttiauge 
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nécessité  ;  U  est  résolu  de  s'en  aUer,  avec  tout  ce  qu'il 
a  d'amis,  forcer  les  prisons,  délivrer  le  prisonnier  ou 

mourir.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  criminel  d'Ktal.  Quoi! 
Monseifîtieur,  Votre  Émineiu  e  voudroit-elle  bien  que 
M.  le  prince  de  Cooti  souOrit  qu  uu  gentilhomme,  que 
toute  la  France  a  vu  si  longtemps  dans  ses  -bonnes 
grâces,  fût  exposé,  à  sa  vue,  sur  un  échafaud  pour  une 
afTaire  qui,  dans  le  fond,  n*est  point  un  criioe,  puis- 
que la  f91e  consentoit  à  son  enlèvement  ?  Il  Hmdroit 
que  M.  le  prince  de  Couli  lut  sans  honneur,  et  qu'il 
renonçât  à  Tespérance  d'avoir  jamais»  des  amis  et  des 
serviteurs.  Quel  torl  fait-on  à  la  justice  ou  au  Parle* 
ment  ?  Le  roi  n'a*t*il  pas  le  pouvoir  de  donner  des 
grâces?  Ces  parties  mêmes  qui  le  poursuivent  et  qui 
sont  dans  son  alliance,  connoitront  bientôt  qu'elles 
vous  ont  obligation  d  avoir  i>auvé  leurlaniille  de  cette 
infamie.  Enfin,  Monseigneur,  si  Votre  Émineuce  ne 
veut  point  accorder  cette  grâce  à  M.  le  prince  de  Couti, 
je  la  supplie  d'envoyer  des  gardes  pour  l'arrêter.  » 

Quand  le  Cardinal  vit  que  je  lui  parlois  de  la  sorte, 
il  lâcha,  par  ses  raisons  et  par  sa  colère  véritable  ou 
étudiée,  de  me  vaincre  ;  mais  voyant  que  je  ne  me  ren- 
dois  point,  (ju'au  contraire  je  soulenois  toujours  que 
M.  le  prince  de  Couti  ne  pourroit  plus  vivre  avec 
honneur,  ni  avec  plaisir,  s'il  ne  réussissoit  dans  cette 
afiaire,  il  retourna  chez  la  reine,  d'où  il  ne  faisoit  que 
de  sortir,  «n  me  disant  qu'il  lui  alloit  proposer  tout 
ce  que  je  lui  avois  dit.  Le  Cardinal  fut  longtemps  avec 
la  reine,  et,  en  sortant,  il  me  donna  un  billet  pour 
M.  le  garde  des  sceaux  Molé,  afin  qu  li  signât  et  scellât 
la  grâce  de  Cliémeraut ,  exagérant  tort  la  peine  qu'il 
avoit  eue  à  l'obtenir  de  la  reine.  Chémeraut-Tabouret 


Digitized  by  Google 


DE  DANIFX  D£  GOSNAC.  469 

avoiL  des  Ictlres  crabolition  toutes  dressées;  je  les 
pris;  j'allai  avec  mon  billet  chez  M.  Molé,  et,  quoi- 
qu'il fût  dans  son  lit  déjà  endormi,  je  lui  lis  sceller 
mes  lettres  ;  de  là  je  retournai  au  Louiire  pcmr  de- 
mander à  M.  deNoailles^  un  exempt.  Nous  allâmes 
dans  la  Conciergerie.  La,  cet  exempt,  qu*6n  appeloit 
M.  Lambert,  fit  si  bien  sa  cbarge^  que,  malgré  toutes 
les  oppositions  qu'on  lui  vouloit  Faire,  il  délivra  le 
prisonnier.  Je  le  conduisis  sur  l'heure  chez  M.  le 
pidnce  de  Conti,  qui  fut  d'autant  plus  surpris  de  le 
Toir,  que  tout  cela  fut  fait  en  trois  heures.  Meus  ce 
iftalheureux  gientilhomme'ne  jouit  pas  longtemps  de 
la  vie  que  je  lui  avois  sauvée;  car,  quelques  années 
après,  il  eut  la  téte  tranchée  pour  avoir  enlevé,  aux 
portes  de  Paris,  Girardin,  riche  partisan,  dont  il  es- 
péroit  une  grosse  rançoo.  !  , 

. .  Comme  M.  le  prince  de  Conti  étoit  assuré  du  com- 
mandement des  armées  de  Catalogne,  et  qu'on  en 
Avait  déjà  fait  Tétai,  il  me  donna  le  choix,  ou  de  rac- 
compagner, ou  de  demeurer  à  la  cour  pour  y  solliciter 
ses  affaires  et  les  miennes.  Je  le  suppliai  de  me  donner 
quelques  jours  pour  me;  résoudre.  J'élois  assez  em- 
barrassé ;  d'un  c6té,.^  CQnsidérois  qu'allant  en  Ca- 
talogne, :j*abaqdonnoi8  nues  aflclires  c^tre  les  roiains 
d*un  autre  qui,  n*ayant*pas  le  même  intérêt  que  moi, 

*  Le  çoDite,  plus  taxd  premier  fluc  â9  Noailles,  exerçait  depuis  peu  de 
temps  la  charge  de  capitaine  des  gardes  en  remplacement  du  marquis  de 

Gbandenier,  de  la  maison  de  Roclteclioimrt ,  deveim  snspect  à  la  cour 
par  sali:ii!>on  avec  le  cardinal  de  Retz.  Le  roi  fît  dire  à  ce  dernier  de  se  dé- 
mettre de  sa  charge  en  faveur  du  couite  de  Nuailles,  raoyenn<int  fine  somme 
de  soixante  nnl!e<'rus.  Le  marquis  de  Chandeii  if  r  ne  voulutpas  se  démettre  , 
mais  nVn  fut  pas  moins  remplacé;  il  refusa  (uujuurs  opiuiàtrément  de  re- 
cevoir du  comte  de  Noailles  le  prix  de  sa  cliarge. 


«■ 
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ne  Jes  puursuivroit  pas  avec  la  même  vivacité,  ni 
peut-élre  avec  le  même  succès  que  je  pouvois  faire; 
ce  qui  s'étoit  passé  avant  le  mariage  m'avoit  rendu 
méfiant,  et  je  n'avok  pas  été»  sur  ce  sujet,  trop  content 
de  mes  deux  amb;  — d'autre  part  aussi,  je  saToîs  que 
toute  ma  fortune  dépendoit  de  conserter  Taraitié  de 
mon  maître,  et  j'avois  mille  expérienoes  que  rafasenœ 
étoit  un  moyen  infaillible  de  la  perdre.  Dans  cette 
résolution,  je  consultai  Langlade.  J'examiuois  la  chose 
avec  lui,  lorsque  Gourville  arriva  par  hasard.  Nous 
lui  demandâmes  son  avis  ;  il  me  dit  qu'il  n'y  a^ît 
pas  à  ludanoer,  qu'il  ialloit  que  je  demeurasse  à  U 
cour  chargé  des  aflbires  du  prinoe  de  Cond,  et  qu'amsi, 
en  servant  mon  roaitre,  je  nw  servirois  moi-même, 
ma  prcsencc  étant  un  moyen  assuré,  pour  olïiiger  le 
Cardinal  à  tenir  sa  parole.  M"*"  la  princesse  de  Gonti 
en  usoit  si  honnêtement  «yec  moi,  que  je  ne  crus  pas 
devoir  résoudre  rien  sans  prendre  ses  conseils  ;  je  lid 
dis  que,  si  elle  jugeoit  que  je  pusse  lui  rendre  serrieé 
auprès  de  monsieur  son  mari ,  mes  inlérèls  ne  me 
scroient  rien.  Elle  me  témoie:na  f]u  rllt*  ne  se» oit  pas 
fâchée  que  je  demeurasse  auprès  d  elle,  et  j'achevai 
par  là  de  croire  que  Gourville  avoit  raison.  Ja  si^ 
pliai  M.  le  prince  de  Conti  de  me  permettre  de  ne 
point  quitter  la  cour. 

Quelques  jours  après,  ce  prince  et  madame  sa 
femme  furent  conli  ainis,  par  bienséance,  de  sortir  de 
Paris,  à  cause  des  poursuites  qu'on  laisoit  dans  le 
Parlement  contre  M.  le  Prince,  que  Ton  déclaroit 
criminel  de  lèse-majesté  ^  Ib  se  retirèrent  à  Cbilly 

*  Depott  le  commciifienient  âm  Vuutàê  ÎM,  h  frince  de  Ctondé,  qwi 
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pour  huit  jours.  M.  de  Vardea*  jr  vint  atissi,  et  il  me 
désabusa  bien  de  Topinion  que  j*avois  qu'il  éloit  de 
mes  amis.  Il  n'avoit  alors  aucun  établissement;  il  en 

cherchoit,  et,  pour  y  parvenir,  il  laisoit  fort  assidûment 
sa  cour  au  prnice  de  Coiiti  depuis  son  mariage.  11  crut 
que  ce  iietoit  pas  assez,  et  qu'afin  de  réussir^  il  falloit 
gagner  les  bonnes  grâces  de  madame  sa  femme.  U  y 
prit  des  soins  qui  sentoient  fort  Tamant.  Un  jour  que 
le  prince  de  Conti  ëtoit  allé  à  Paris  voir  le  Cardinal, 
M.  de  Vardes,  se  trouvant  seul  avec  la  princesse,  il 
lui  fit  considérer  qu'il  y  alloil  de  sa  ^rloire  d  être 
maîtresse  de  Tesprit  de  son  mah^  de  ne  pas  souiifrir 
qu'un  jeune  homme  sans  expérience  comme  moi  le 
gouvernât  ;  que  cela  lem*  Êdsoit  tort  à  tous  deux  dam 
le  monde  ;  qu'il  ÊiUoît  m*6ter  d'auprès  do  lui,  pour  y 
mettre  des- personnes  qui  fussent  des  créatuies  eii- 
Ueremeut  à  elle.  Cela  se  dit  avec  toute  ladresse dont 

était  toujours  eu  Flandre  à  la  téte  de  Tanuée  espagnole,  «rul été  ajourné 
à  comparaître;  et  comme  il  n'avait  point  obéi,  le  roi  acrompngné  dis 
ducs  de  Guise,  de  Joyeuse,  d'ÉpcrnoTi ,  de  Candale  ,  des  maréchaux  de 
Gramontet  du  Plessis-Praslin ,  de  i  archevt^quc  de  Rrim^  et  de  l'évéque- 
Benivws,  se  rendit  au  Parlement  le  31  mars  pour  ordonner  que  ce 
prince  fût  jugé  par  définit.  Le  SS  ma»  1654 ,  eu  présence  èa  rai,  dce 
pain  de  France,  detcbambrea  du  Parlemoit  aaiembléet,  fbt  prononcé 
un  anét  déclarant  le  prince  de  Gondé  déchu  dn  nom  de  Boaibon,  da 
priril%e  de  prince  dnaang,  de  lapaîrie  deFiranoe,  de  aeagouTem^enta 
et  autres  dignités,  et  enfin  condamné  à  toolfinr  la  mort  dana  la  fenne 
qu'il  plainiit  a!!  roi  de  Tordonner. 

Le  luême  arrêt  déclarait  les  sieurs  Viole,  Lenet,  de  Persan  et  de  Marsin 
convaincus  de  lèse-majesté  et  f(  IchiIi  ,  h  s  condamnait  à  avoir  la  tùxe  tran- 
chée et  à  être  exécutés  eu  cfiigie  eu  place  de  Grève,  en  attcudajtt  leur 
capture. 

*  Le  marquis  de  Vardes,  ami  dn  comte  de  Guidiey  est  un  des  hommes 
^jouale  plus  grand  rUe,  non  point  dans  les  af&irespoliti^es,  mais  dans, 
les  intrignes  de  cour  de  celte  époque.  Il  avait  épousé  M***  de  Nicolaî. 
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IVsprit  (le  \  artles  c'toit  capable,  et  lonjuius  suus  le 
favoralik'  prétexte  de  la  gloire  du  prince  et  de  Tiiitérét 
de  ia  princefise^  qui  servoit  de  refrain. 

M.  le  priDce  de  Ck>Dti  reviqt  le  floir  à  CbiUy  $  il  prit 
Varde»  ep  particulier  pour  rentretentr,  et  je  demeurai 
seul  avec  la  priuoeese.  Bile  eut  la  bonté  de  me  faire  le 
récit  des  bonnes  intentions  que  \  ardes  avoil  pour  moi, 
et  me  recommanda  le  secret.  Te  nie  k  tuai  dans  lua 
cliambre  fort  conlenl  d'elle,  fort  outré  contre  Vardes. 
Je  «raignois  son  crédit  auprès  de  mou  maitre,  et  je 
coDUoiasoia  la  délicatesse  de  ce  prince  sur  le  sujet  de  ce 
prAendu  goiiveroement;  mais  il  eu  )isa  bien  mieux 
que  je  n*espéroîs.  Sitôt  que  la  princesse  de  ConU 
lui  eut  raconté  toiiii;  !  i  cuiivci  rtalum  de  Vardes,  il  dit  : 
«Il  faut  en  avertir  I  abbé  ;  »  et,  m  ayant  envoyé  (juérir 
djàos  le  moment,  il  me  raconta  ce  que  je  savois.  Je  lui 
eiagérai  la  maUgnité  de  Vardes,  qui  prétendoit  élever 
sa  fortune  stu*  les  ruines.  <ie  la  mienne  ;  je  raillai  fort 
sur  ce  gouTerneoKnt ,  qui  étoit  un  artifice  usé  pour 
perdre  ceux  dont  on  ne  pouvoit  attaquer  raffcclion  ; 
j'ajoutai  fju  il  étoil  tl  ,)  iiani  [»lus  i  iciicule  de  l'employer 
contre  moi,  que  toute  ma  conduite  faisoit  assez  con- 
noltre  que  personne  n'avoit  jamais  été  plus  éloigné 
de  cette  folle  prétention  que  mol;  enfin  je  dis  tout  ce 
que  je  crus  capable  de  parer  le  coup  qui  m*avoit  été 
porté  par  ce  malin  courtisan,  et  qui,  qtidqne  mine 
que  fil  le  prince,  n  eût  jamais  manijué  de  lui  donner 
de  nioi  quel(|ues  impi^essions  désavantageuses,  sans  la 
bonté  de  M'"''  la  princesse  ;  mais^  éventant  ia  mine, 
elle  l'avoît  rendue  sans  elTet. 

Le  lendemain,  Langlade  vint  à  Cbilly  ;  je  lui  parlai  de 
Vardes,  quoiqu'il  fût  son  ami,  comme  je  devois.  Il  ne  me 
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répuiidit  pas  comme  il  devoil;  je  fus  fort  surpris  i|uaQd 
je  vis  qu'il  rcxcusoit.  au  lieu  de  s'emporter  contre  hii, 
et  qu'il  vouloit  kii-méme  se  reodre  mjédiatetir  entre 
nous.  Yillafs  n*en  usa  pas  de  la  sorte;  dès  qu'il  sut  la 
chose,  îî  Wâmaleprocédëde  Vardes,  et  dit  que,  s'il  en- 
trepreiiuil  de  me  choijuer  pai  des  voies  si  peu  honnêtes, 
il  trouveroit  sur  son  chemin  des  persouiies  qui  l'arréte- 
roien  t.  Quoique  Villars  m'eût  quelque  obligation,  j'avois 
f$ût  bien  plus  de  fondement  sur  Tanntië  de  Langlade; 
aussi,  sa  froideur  pour  moi,  dans  cette  occasion,  oom* 
mença  à  mVn  donner  une  grande  pour  lui.  Dès  ce 
jour-là  je  ne  Taimai  plus  Lani,  et  la  première  marque 
certaine  à  quoi  je  le  connus,  c'est  (pie  je  lui  cachai 
une  partie  de  mon  dépit,  ce  que  je  u'avois  jamais  fait 
dans  nos  autres  brouilleries.  Pour  Vardes,  non-seule- 
ment je  rompis  tout  commerce  avec  lui,  mais  je  me 
promis  bien  de  reconnoitre  ses  bons  offices  ;  Tocca- 
sion  ne  se  fit  pas  attendre. 

Huit  ou  dix  jours  après,  M.  le  prince  de  Contî ,  se 
promenant  dans  le  Cours  avec  moi,  Vardes,  qui  reve- 
noit  de  la  chasse,  passa  à  cheval  devant  son  carrosse. 
M.  le  prince  de  Conti  s'arr4ta  pour  lui  parler,  et  le 
pressa  d'aller  souper  avec  lui  çhez  Tabbë  de  Riviél'e, 
depuis  évéque  de  Langres.  Vardes  s'en  excusa  sur  la 
peine  qu  il  auroitde  ciiauj^cr  d  habit,  et  sur  la  lassitude 
qui  robligcoit  de  s'aller  mellre  au  lit.  M.  le  prince  de 
Conti, avaut  de  se  rendre  chez  Tabbé  de  La  Rivière, 
alla  au  Louvre;  mais,  j  étant  demeuré  plus  .longtemps 
qu'il  n*avoit  cru ,  il  changea  de  dessein  et  s*en  retouma 
chez  lui.  Il  entra  dans  la  chambre  de  madame  sa  femme 
qui  gardoitle  lit  pour  ((uel(juo  légère  inconnuudité  ;  îl 
ne  s'attendoit  pas  d'y  trouver  V  ardes  à  la  ruelle,  plus 
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propre  et  plus  frisé  qu'il  ne  Tavoit  vu  de  sa  vie.  Le 
prince,  sans  attendre  le  compUment  de  Vardes  et  sans 
lai  parler,  se  relira  bnisqneaieDl  dans  sa  chambre , 
sous  prëlexte  d*iiiie  odique  qni  Favoit  empéehë^  di* 
soit- il,  de  souper  en  TÎlle.  Comme  Vardes  avoît  une 
présence  d'esprit  admii  aide  ,  et  qu'il  a  voit  déjà  dit  à 
la  pi  iiicesse  que,  ne  s'étant  pas  trouvé  si  las  qu*îl  pen- 
soit,  il  étoit  venu  attendre  le  retour  du  prince  à  qui  il 
avoit  quelque  chose  à  dire,  il  n'eût  pas  ainsi  para  dé- 
eonoerlë,  s'il  eût  pu  tronrer  le  moyen  de  lui  parier; 
maïs  ce  prince,  qui  lYtoît  pour  le  moins  autant  que 
lui ,  lui  ail  lals.sa  pas  le  temps.  De  l'humeur  dont  il 
étoit,  il  ne  lui  en  falloit  pas  tant  pnur  luidoniK!-  une 
violente  jalousie.  Je  ne  laissai  pas  échapper  l'occasion 
qui  s'offrit  ;  j'avols  jm  garde,  le  soir  de  devant,  que 
jouant  à  la  prioaey  cette  princesse  avoit  dit  :  or  Si  farois 
un  cœur,  je  ferois  lluz;  »  et  que  Yardas  lui  «voit  ré» 
pondu  avec  un  grand  sérieux  :  «r  Assurément  vous  ferez 
flux,  madame.  »>  Je  y)l;i<  ai  mon  coule;  li  iil  son  efTet  : 
la  jalousie  acheva  tle  s'emparer  du  prince,  Taversion 
succéda ,  et  depuis  elle  n'est  jamais  bien  sortie  de  son 
esprit. 

Cependant  le  temps  d^aller  en  Catalogne  arriva*  Le 
prince  me  promit  qu*il  parleroit  au  Cardinal  de  mes 

intérêts  (jtvant  moi,  et  d'une  manière  qui  lui  feroit 
coiii]()iii(\  mieux  jamais,  quelle  part  il  y  prenoit. 
Je  pris  grand  soin  de  le  suivre,  lorsqu  il  alla  prendre 
'Congé  du  Cardinal.  Dès  qu'il  y  fiit|  ib  s'enfermèrent 
seuls  pendant  une  heure.  M.  le  prince  de  Conti  sortit, 
prit  congé,  et,  sans  rien  dire  en  ma  présence,  se  mît  en 
carrosse  avec  M"**  la  princesse,  .le  moniai  aussi  dans  le 
wéme  carrosse;  mais  comme  durant  tout  le  chemin  û 
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n*eat  de  conversalion  qu'avec  elle,  je  ne  pus  savoir 
si,  dans  le  particulier  avec  le  Cardinal,  il  avoil  fait 
mention  de  moi.  Dès  que  nous  fûmes  dans  Fontaine- 
bleau ,  je  lui  dis  avec  un  grand  sérieux  :  «  M'avez-vous 
oublié  eo  effet  I  ou  avez<-vousbiea  voulu  m'oublier  ?  » 
Le  prince  me  dit  :  «c  Ne  soyez  plus  en  peine  de  vos  af^ 
faires,  j'en  réponds,  vous  serez  satisfait  ;  M.  le  Gardi* 
nal  II)  a  promis,  sur  voire  sujet ,  lout  ce  que  je  pou- 
vois  désirer;  »  et  s'élant  approché  de  la  princesse,  il 
lui  dit  :  «  Madame,  M.  le  Cardinal  m'a  encore  promis 
le  premier  ëvéché  vacant  pour  Tabbé;  je  vous  supplie 
de  lui  dire  que^  s*il  y  manquoit,  ce  seroit  à  moi  à  qui 
il  manqueroit  de  parole.  En  un  mot  ,  savez-vous  ce 
que  vous  avez  a  iaire  là-dessus?  Tout  ce  que  1  abbé 
vous  dira.  »  11  dit  ces  paroles  d'un  air  si  obligeant  et 
siteudrey  qu'aulieu  des  reproches  que  j'avois  préparés^ 
je  ne  songeai  qu*à  lui  fiiire  des  remerdments;  mais 
j*avoi5  le  cœur  si  plein  de  joie  et  de  reconnoissance, 
que,  mes  paroles  s'empressant  trop  pour  sortir  à  la 
fois,  je  n'en  pus  iormer  une  seule.  Avant  le  dernier 
adieu,  il  lui  dit  encore  :  (f Madame,  je  vous  laisse 
rbomme  du  monde  que  j'aime  le  mieux,  et  en  qui  j'ai 
le  plus  de  confiance.  »  Ensuite  il  lui  parla  tout  bas  de 
quelques  affaires,  il  Tembfassa  el  partit.  Dès  qu*il  lut 
à  cent  pas,  M""  la  princesse  monta  dans  son  carrosse 
pour  retourner  àFai  is;  j'eus  i  lionneur  d'y  aller  avec 
elle;  elle  fut  toujours  enveloppée  tlans  ses  coefTessans 
dire  un  seul  mot» depuisFontainebleaujusqu'àËssonne. 
£lle  y  dâna,  remonta  dans  son  carrosse,  et  d'Essonne  à 
Paris,  eUe  ne  parla  que  du  regret  qu'dle  avoit  de  Tab- 
sencede  son  mari,  et  de  Festime  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Peu  de  jours  apj  es  son  retour  à  l^ans,  il  fallut  que 
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je  suivisse  la  cour  f|ui  .illoit  à  Reims  pour  le  sacre  du 
roi.  M"""  la  princesse  de  Conû  fit  le  voyage  avec  la 
reine.  Ce  fut  le  8  juin  1 G54  que  cette  cérémonie  lut 
faite  avec  beaucoup  d*éclat  et  grande  affluence  de 
monde*.  Le  lendemain  le  roi  et  Monsieur  prirent  aussi 
l'ordre  du  Saint-Esprit*.  En  revenant  de  l'église,  je 
suivis  \T.  le  Cardinal  que  je  n'avois  vu  depuis  i^aris; 
il  me  tit beaucoup  de  caresses,  me  demanda  depuis 
quand  j'étois  à  Reims,'  et  si  j*avois  vu  la  reine.  Je  lui 
répondis  qu*étant  arrivé  quelques  jours  après  la  cour, 
n*ayant  pas  eu  Thonneur  de  saluer  Son  Éminence  à 
cause  de  ses  grandes  occupations,  je  n'avois  pas  cru  à 
prr  pds  d'aller  cliez  la  reine.  Il  me  dit  cpi  il  y  alloitdans 
un  moment,  et  qu'il  désiroit  que  je  le  suivisse.  11  me 
présenta  à  la  reine  d*une  manière  si  obligeante,  que  je 
fils  tout  surpris  de  me  voir  si  bien  traité.  Il  proposa 
ensuite  à  la  reine  de  jouer  et  de  me  ûdre  jouer  avec 
elle.  Ce  fut  la  première  fois  que  j'eus  cet  honneur, 
que  j'ai  conservé  jusqu'à  sa  mort.  Je  perdis  ce  jour- 
là  de  l'argent  assez  pour  ni'incommoder  dans  l'état  où 
étolent  mes  affaires;  mais  j'étois  si  content  d'avoir  si 
bien  fait  ma  cour,  que  cette  perte  ne  me  fut  pus  du 
tout  sensible.  En  sortant  de  la ,  je  m W  allai  diez 
M°*"1a  princesse  de  Conli,  à  qui  je  dis  d\m  air  content  : 
w  Madame,  si  vous  avez  des  affaires  a  la  cour,  je  crois 
que  ce  sera  fort  prudemment  fait  à  vous  de  m'em- 
ployer }  je  ne  sache  personne  en  France  qui  ait  plus  de 

« 

*  Le  sacre  fut  fiutpir  révéqne de  SoiaMins;  le  due  de  Nemoiin,  arche* 
v^ue  de  Reims,  n'étiint  pas  prêtre. 

*  Le  roi ,  ayant  réuni  les  dievaliers  du  Saint*E«prit ,  se  présenta  en 

habit  de  novice,  et  se  lit  recevoir  clicvalîer;  îlreçat  ensuite  Im^méme  son 
frère  le  duc  d'Anjou ,  depuis  duc  d'Orléans. 
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(louvoir.  Je  viens  vous  offrir  noies  bons'  offices  âuprès 

de  M.  votre  oncle;  racciieil  que  j'en  ai  reçu  me  fait 
croire  que  j'y  suis  beaucoup  mieux  que  \ous.  « 

LelendemaÎD,  à  six  heures  du  matin  ^  je  reçus  un 
courrier  de  Paris,  de  la  part  d'un  de  mes  gens.  11  me 
donnoît  avis  delà  mort  de  Yévéqae  de  Valence^.  Sans 
perdre  de  temps,  je  m*en  allai  dans  la  chambre  de 
M"""  la  princesse  de  Conti,  et  après  lui  avoir  demandé 
pardon  de  l'avoir  éveillée,  je  lui  dis  le  sujet  qui  m'y 
avoit  obligé.  Je  la  suppliai  de  considérer  de  quelle  im- 
portance U  ëloit  pour  ma  fortune  de  ne  pas  perdre  cette 
favorable  occasion^  et  de  prévenir  Son  Émkience,  àTaot 
qu'elle  pût  dire  qu^elle  ëtoit  engag<ée.  Cette  prmoesse 
s*habillaet  alla  chez  M.  leCardin^d*  Dès  qu'il  l'aperçut:' 
«  Madame,  lui  dit-il,  je  sais  bien  ce  qui  vous  amène  si 
malin.  »  Ensuite  il  la  fît  entrer  dans  son  cabinet,  où  il 
fut  près  de  deux  heures  eu  conversation  avec  elle.  J'at- 
tendois  son  retour  avec  grande  impatience^  sachant  que 
ce  moment  décidoit  de  mon  sort  pour  toute  ma  vie. 
Elle  revint  dans  sa  maison  où  je  logeois  aussi.  J*y  at- 
tendois  dans  une  chambre  qu'elle  m'envoyât  quérir; 
mais  elle  netémoit:n'i  jias  d'empressement  pour  iaire 
sa  réponse;  j  en  pus  un  fort  mauvais  augure. 

L'heure  du  dîner  venue,  je  me  mis  à  table  sans  qu'elle 
me  dit  rien  pendant  tout  le  repas  ;  mais  son  sérieux  ne 
meconfirmoit  que  trop  dans  mapremièreappréhension. 
Après  le  diner,  voyant  qu'elle  ne  s*expliquoit  pas  en- 
core à  moi,  je  crus  qu'il  falloit  lui  épargner  la  peine  de 
m'annoncer  elle-même  une  méchante  nouvelle  :  «  J'en* 

•  Charles  Jacquet  de  Gâas  de  Lebcron,  ét^oe  et  comte  de  VatcDoe 
«t  de  Die,  mort  le  5  Juin  1654. 


Digitized  by  Google 


I7ê  ll£llOIIIBS 

tends  assez  votre  silence ,  madame,  lui  dis-je;  mais  il 
m^estimportantdesavoir  nettemeoi,  pour  Tavenir,  ce 
que  je  dois  ou  craindre  ou  espérer.  »  Elle  me  répon- 
dil  avec  MD  mage  ni  triste  nigii;  «  M*  le  Cardinal  m** 
positivement  aasuré  que  de  œtte  affaire-ci  irons  aem 
évéque;  c'est  toot  oe  que  j*en  sais.  Le  serai-je  de 
Valence,  madame?  lui  dis-je.  — Je  ne  réponds  pas  de 
cela,  répliqua-t-ellc,  mais  enfin  vous  le  serez.  «  Je  ne 
savois  que  coaciure  de  tout  ce  discours  qui  ne  m  ap- 
pWKdt  rien  de  positif.  L*après-iiiidi ,  M.  Tabbé  Oude- 
dei,  noaDméàrévéchédeFrd|us,râiii«Ddfe'ri^  k 
M"*  la  prinoeMe  de  ConiL  £]le  Uû  paiia  de  mon  a^ 
faire  eu  ma  présence.  Je  crus  que  cet  homme,  qui 
étoit  au  Cardinal ,  ne  niaiiqueroit  pas  de  lui  Taire  le 
récit  de  toule  notre  conversation.  Je  n'oubliai  rien 
pour  exagérer  les  services  que  j'avois  rendus;  les  pco- 
meases  positives  du  Cardinal  au  prinee  de  Conti  pour 
le  premier  Mshé  vacant^  Tallipont  qu'il  feroit  à  ce 
prince,  s*il  manquoit  à  une  parole  qu*il  Ini  avoit  tant 
de  lois  donnée;  Je  tort  qu'il  sl  leruiL  a  lui-même;  la 
ferme  rësoliUiui)  on  ]  (  lois  d'aller,  au  cas  de  refus,  dès 
le  lendemain  tiouver  mon  maître ,  et  de  lui  dire 
que,  ayani  si  mal  fait  mes  affaires  à  la  cour,  je  ne  me 
erojoia  pas  capable  de  me  mêler  des  siennes.  Enfin  je 
dis  tout  ce  qui  me  vint  dans  Fesprit  d'aigre  et  de  doux, 
iansPespérance  que  Tun  ou  Tantre  feroit  son  effet.  Je 
ne  sais  si  Ondedei  en  fit  le  récit  au  Cardinal,  mais  il 
se  pressa  de  me  donner  quelque  espèce  de  satisfac- 
tion .  Dès  le  lendemain»  il  me  dit  :  «  Vous  n'avez  qu'à  ra» 
mercier  le  roi,  il  vous  a  donné  1  evécbé  de  Saint-Flour. 

Monseigneur,  lui  répartis-je  froidement,  je  remercie 
le  roi  et  Votre  Éminencesans  attendre  davantage,  et  la 
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isupplie  de  me  pardonner  la  manière  de  remercie- 
ment;  c'est  que  je  n'en  veux  point.  Votre  ÉmineiM 
a  proinis  à  Bl.  le  prioce  de  Conti  le  premier  évéchë  va-» 
tïant  :  c*eftt  Valeocequi  vaque,  ce  D*est  pas  Saiot-Flotir.  Ji 
M.  le  Cardinal  Toyant  ma  manière  de  lui  répondre 
S!  fière,  soit  par  adresse,  selon  sa  coutume,  soit  par  un 
mouvement  naturel,  s'emporla  fort  contre  moi.  Il  me 
dit  que  Saint-Flour  valoit  plus  de  vingt  mille  livres  de 
rente,  et  que  M.  de  Saint-Flour  n*en  TOid<Ht' sortir, 
que  parce  que  Fair  lui  éloit  contrairei  Je  hn  répondis 
que  je  le  suppliois  de  considérer,  que  j'avoîs  bien  fait 
voir  que  je  n'éloispas  intéressé,  puisqu'il  n'a  voit  tenu 
qu'à  moi  d  avoir  quelques  unes  des  abbayes  dont  Son 
Ëminence  étoit  pourvue  ;  mais  que  je  croyois  qu*il  y 
alloit  de  Thonneur  de  M.  le  prince  de  Coifti  de  me 
faire  donner  Valence;  que  j*étois  de  même  tempé» 
rament  que  M.  de  Saint'-Flour,  et  que  je  savois  bien 
que  je  n'y  pourrois  vivre.  M.  le  Cardinal  tâcha,  par  une 
infinité  de  paroles,  à  me  faire  consenlir  à  ce  qu'il  vou- 
loit^  mais  me  voyant  inflexible,  il  me  dit  :  (c  Eh  bien, 
momieur^  si  vous  le  voulez,  j'en  parlenai  encore  au* 
roi  ;  maisprenes  garde  que  cda  ne  ruine  vos  afikires.  » 
Cètte  réponse  ne  me  parotssant  pas  fort  favorable,  je 
lui  répliquai,  pour  l'engager  davantage,  d'un  visagt  et 
d'un  air  contents  :  «  Monseigneur,  puisque  vous  me 
laites  la  grâce  de  me  promettre  que  vous  demanderez 
au  roi  révéclié  de  Valence  pour  moi ,  je  m'en  liens 
aussi  assuré  que  si  j'avois  les  bulles*  La  manière  dont 
votre  Émiiience  sert  tous  les  jours  TÉtat  ;  ne  laisse 
aucun  lieu  de  douter  qu'on  ne  vous  accordât 'de  plus 
grandes  choses.  Pour  un  homme  de  votre  importance, 
la  demande  d'un  évéché  n'est  pas  une  grâce,  ce  n'est 
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qu'uofi  bagateUe«M  Uaijyooi  t  pa&siouncnient  les  louaiiges, 
même  jusqu'aux  plus  grossières.  11  se  radoucil  et  me  dit 
encore  une  fois:  «J'en  parlerai  au  roi,  rerenes  denuûn 
matin,  i»  Ces  dernièires  paroles,  mais  bien  plus  en» 
core  Tair  dont  il  les  prononça,  me  donnèrent  une 
graiide  espérance. 

L'abbé  Fouquet  lui  avoit  purti'  les  nouvelles  de  la 
mort  de  l'évéque  de  Valence^  et  lui  avoit  en  même 
temps  demandé  cet  évéchë  pour  M.  de  Saint-Flour. 
M.  le  Cardinal ,  disirant  rohUger,  eût  été  bien  aise 
que  je  me  fusse  contenté  de  Saînt-Flour*  il  en  avoit 
parlé  à  M"*  la  princesse  de  Conli ,  qui  n'avoit  pas 
voulu  me  le  dire.  J  allai  lui  rafontor  toute  la  con- 
versation que  j'avois  eue  avec  Sou  Kaiineuce,  et  je  la 
suppliai  de  se  trouver  chez  I4  reine,  lorsque  le  cardi* 
nal  y  viendroit^  pour  la  faire  souvenir  de  parler  au  roi, 
et  même  pour  y  appuyer  mes  intérêts.  11**  la  princesse 
de  Gonti  demeura  toute  l'après-dinée  et  tout  le  soir, 
jusqu  à  ce  que  le  Cardinal  envoyât  laue  ses  excuses  au 
roi  et  .1  la  reine  de  ce  qu'il  ne  venoit  pas  ce  soir  leur 
rendre  ses  respects,  à  cause  de  la  quantité  d  allaires 
étrangères  qui  lui  étoîent  survenues;  de  sorte  que 
j*ima^nai  que  mon  afiOûre  étoit  retardée.  Gomme  il 
m'avoit  commandé  de  le  venir  trouver  le  lendenuùn 
matin,  je  crus  que  ma  présence  le  solliciteroit  d'en 
parier  ce  jour-là.  Je  ne  manquai  pas  de  me  trouver 
dans  sa  chambre.  Du  plus  loin  qu'il  m'aperçut,  il 
m'appela  et  me  dit  :  «  J*ai  parlé  au  roi  (quoiqu'il  ne 
l'eût  pas  vu),  et  Sa  Majesté  vous  a  accordé  Tévèdié 
de  Valence  à  ma  prière;  mais  je  vous  défends  d*en 
parler  à  qui  que  ce  soit,  j'ai  mes  raisons  pour  cela.  » 
Ensuite  il  me  dit  qu'il  savoit  que  j*avois  de  Tétude,  et 
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qu'il  seroîl  à  propos  (]ue  je  préchasse  une  fois  avaot 
qu'oD  me.  donnât  le  brevet,  «fin  qa'il  pirûl  qiié  ee 
n'ëtoit  seulement  pas  à  mes  aevvioeft,  mais  à  âioîiiii^ 
rite  euni,  c|u6  le  roi  -àeeordoit  csetle  ^likse.  Je  liii  fie 

de  L-rarids  icriicrcieinents,  et  je  m  uliVis  à  prcchcr  Jix 
join  s  .'ipiTs,  (jni  t'tnit  le  jour  de  îa  Saint-Jean. 

Je  me  retirai  de  cette  conversation  tort  satisiait^qtioi* 
que^  de  temps  en  temps,  il  me  revint  quelqiieSiOU|^ç6iB8 
sur  cette  eiecte  défense  de  parler  d» la  grâce  qiieji»¥e* 
nois  de  recevoir.  Je  sus  qu*il  y  avoit  à  la  cour  liean*' 
coup  de  prétendants  àœt  évèché^  jusque-là  que  dettx 
nu  trois  se  \;nirniriit  d'en  avoir  la  parole  du  (  'ardinaL 
l^our  découvrir  s'il  a^^issoil  (!<'  bonne  loi  (^t  niereliror 
de  cette  inquiétude,  je  m'avisai,  de  concert  avec  M"*^  la. 
princesse  de  Conti,  de  remplir,  un  des  blancs^eign^ 
que  M.  le  prince  m*ayoh  laissé.  ^*éoriviautte>lettfie«» 
Cardinal,  par  laquelle  le  prince  de  Gonti  kiî  deman»' 
doit  cet  évéclic  avec  instance.  Je  crus  que  par  la  ré^ 
ponse  (In  Cardinal,  j<'  sain ms  (juelle  éluilsa  sésolution. 
Ce  soir  ia  uu  valet  de  pied  de  ce  prince ,  demeuré  à 
Paris  malade ,  étoit  veuu  à  la  cour  après  sa  guérison , 
pour  savoir  si  M."*  la  princesse  de  Gonti  ne  voudroit 
point  écrire  à  monsieur  son  mari  qu*il  alloi|retroinrer«' 
J'instruisis  ce  valet,  et  ju^^eant  que  M.  le  prince  de 
(jinti  pimvnir  .in car  appT  ihla  mort  de  l'évêque  de  Va- 
leiiee  en  passant  par  Valence,  je  datai  la  le!lr<  de  ce 
lieu-là.  Je  m'en  allai  avec  ce  valet  de  pied,  quiparais«> 
soit  tout  crotté  et  fort  £atigué  de  la  poste»  cImb  Son 
Éminence.  Je  lui  présentai  moinnéme  là  lettre.  Dès 
(prit  eut  achevé  de  la  lire,  il  me  dit  que  M.  le  pnnce 
de  Conti  ne  de  voit  pas  avoir  envoyé  pour  celte  raison  ; 
(|u  il  étoit  pourtant  bien  aise  de  s  eu  servir  pour  tjuel- 
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ques  ordres  qu'il  avoit  à  lui  envoyer,  el  que,  dès  le 
soir,  je  vinsse  quérir  des  dépêches.  Je  n'y  luauquai 
pas.  Dès  qu'elles  furent  en  mon  pouvoir,  je  les  portai 
chez  M*^  la  princesse  de  Conti,  et  là,  ayant  ouvert  la 
lettre  de  Son  ÉmineBce,  nous  trouvâmes  qu'il  «an* 
doit  précisément  que  le  roi  m'avoit  donné  l'évéché 
de  V  alence,  et  qu'il  n  avoit  garde  d  uoir  iiiaiiqué  à 
une  chose  qu'il  savoit  lui  devoir  être  si  agréable. 
Alors,  pour  la  première  ibis,  j'eus  une  assurance  et 
une  joie  tranquilles  de  ma  fortune.  J'envoyai  ce  valet 
de  pied  à  BL  le  prince  de  Conti,  à  qui  j'écrivis  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Il  reçut  cette  nouvelle  à  AlonlpeUier 
avec  un  grand  transport  de  joie. 

La  cour  cependanl  s  en  alla  à  iietheioùelle  demeura 
quelques  jours,  et  y  passa  la  fête  de  Saint-Jean.  Je 
prédiai  devant  le  roi  dans  TégUse  des  Minimes.  £n 
sortant  de  chaire,  passant  au  milieu  de  Téglise  devant 
le  Cardinal,  il  mé  dmma  le  brevet  de  révéché  de  Va* 
lence  ^  en  présence  de  toute  la  cour,  et  me  tlit  :  u  le 
rot  uous  faii  mai  exlial  de  France  sur  la  brèche,  n 
C'est  un  mot  que  depuis  d'autres  se  sont  attribué.  Je 
lemerciai  dans  l'église  même  Leurs  M^estés,  et  dés 
que  je  lus  en  état  de  sortir  des  Minimes,  je  m'«n  allai 

*  Daniel  de  Cosuac  fut  nommé  cvéquc  et  comte  de  Valence  et  de  Die 
1»  i4  juin  ifl54,  étant  k  pdne  âgé  de  Ting^qnalre  Le»  évéchés  dis- 
tinct» de  Vdmce  et  deIXe,  expocét  à  des  vexation*  contmodles  delà  part 
de»  Dauphins^  muf  enuns  du  pays,  anraientétéiémiia  en  1S7S  parle  pape 
Grégoire  Z»  pour  hnr  donner  nae  pto»  geande  farce  de  Vériatance.  Cette 
rfwniffin  trait  ea  Heu  après  la  mort  d'Amédée  de  Genève,  évéque  de  Die, 
et  sous  le  pontificat  d'Amédée  de  Rousnllon ,  cv^ue  de  Valence.  Malgré 
cette  réunion,  l'év^ue  recevait  touiotii  s  dfs  Lullos  distinctes  pour  les  deux 
évéchés.  Lorsque  Daniel  de  Cosuac  fut  promu  à  l'ardievéclic  d^Aix  en 
1687,  lea  deux  évéchés  furent  de  nouveau  séparé. 
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cfafis  ieCa)rdiDal]icmi4tailéilÉè^  mÉ  iMmiéistmii^. 
11  reçut  mes  comîfliiiMMHs,  coiiÉtee  %ï  jê  M'^êHé  fidt 
injure  deeroire  4aé<ûeM1Ht'iliië  |$ti^  propoHfbniiéè 

à  l'amitié  qu'il  a  voit  pour  moi  et  an  bien  qu'il  me 
vouloit.  îl  me  fit  loni'irtjuer  (jn'en  tiir  donnant  lui- 
même  le  brevet,  il  m  avoit  épargné  cent  pistoles  qn'oii 
doDQOit  ordinairementlm  cojBùtÉàsdtimttéMit  d'État. 
Il  désira  que  je  partisse  promptement  pour  aller  à  P»- 
ris  donner  ordre  pour  mes^bulles,  et  qu*en8Utte  je  me 
rendisse  au  plus  t6t  atiflrés  de  M;  |Mrdef  qu'il  étnfirué- 
ccssairr  <|u  il  eût  quuUju  un  puur  scillicitcr  Irb  txpt-- 
dilioiii»  pour  la  Catalogne;  et  après  ni  ;i voir  fort 
embrassé,  il  me  promit  d'iécrire  à  Home  pour  le  ^roil^f 
de  mes  bulles.  Je  pris  congé  de  M  pdnttf  tti*ëti  àllër 
4ès  le  lendemainè  Parii^  M  total»  la  éôur]^eitlt  ilirle 
minuit,  à  oaùse  dee  dialenrs,  -pottr  a^en  aller  à  Mte. 

La  Tille  de  Stena^  (bl  ilvtes^,  et  <(«Mfè'j»ib8  de 
retour  à  Sedan  '  ,  la  \i\\v  dr  Strnav  lui  jtrise;  ce  qui 
lit  que  la  cour  se  mit  vu  cbcuiin  jxiur  les  ennemis. 
£a  passant  par  Ham,  ville  de  Picardie,  où  on  séjourna 
un  jour,  j'enurai  dans  ^  chambre  du  Ciardinal  pour 
lui  ccnnnmniquer  quelques  dépMies  de^GatalOgtae*  Je 
fus  tntent>nipu  pair unTCOttirief  AittMrédial  de  lu  UeH^ 
leraye,  qui  lui  apprenoit  que  le  cardinal  de  Re^s'^toit 
sauvé  du  dK'itt-an  de  IVanlcs.  Cette  non elle  le  sniprù 
et  rafHigea  si  ibrt,  qu'il  ne  put  dissimuler  son  cba^i  io. 
Il  s'emporta  contre  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  jus- 
qu'à le  menacer  de  lui  fiure  ûûre  son  prooà^  la  jtrise 
d'Arras  ou  la  perte  d'une  bataille  ne  lui  amoieiit  pas 

'  €•  ht  padtttt  ee  aéjovr  de  la  cour  â  Sete  fp»  Dnid  de  CkioiM 

re^t  ane  faveur  ilontîl  neporlc  point  ici  :  il  fut  nommé  cctcflln'  dn  w» 
co  •«!  coiMcili  par  kttra  p«leatet  «ktéct  du  ii  jnilki 
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été  plus  fensibles.  Je  sortis  de  sa  cbambre  effrayé  de 
ses  premiers  transports,  ne  pouvant  comprendre  que 

ia  leLiailc  du  cai  Jiiial  de  Hetz  piit  faii c  d  aubM^raucU 
maux  que  ceux  qu'il  parois^oit  craïuiire. 

Le  lendemain  toute  ia  cour  arriva  à  Féronue,  où 
l'on  songea  à  secourir  Arras  *  •  Fendant  que  tout  le 
monde  ëtoit  oocnpé  à  ces  préparatifs  de  guerre  * 


si  le  roi  n'avoit  eu  pour  moi  une  bnntë  excessive.  Je 
n'oubliai  point  de  faire  Tignoraut  et  i  élonnu.  Ensuite 
il  me  raconta  avec  tant  d'exagération  et,  d'emporté- 
nent  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  bal»  que  je  n^ens  pas 
lieu  de  douter  qu'à  ne  fût  fort  éloigné  d'approuver 
cette  action.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  je  lui  âk 
que  jt'  r)L'  s:uuii  pas  les  raisons  qui  avoitnt  porlé 
M"***  la  pi  iïicessc  de  Conli  à  en  user  de  la  sorte;  mais 
que  je  me  croyois  obligé  de  lui  dire  qu'il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  qu^on  s^étoit  aperçu  à  la  cour  que  le 
toi  témoignoit  pour  elle  un  peu  plus  d'indinatu» 
qu'à  rordinaire  ;  que  sans  doute  quelque  indiscret  IV 
voit  raillée  là-dessus,  comme  si  elle  n'en  eût  pas  été 
fâchée,  et  que  peut-être  elle  auruil  \nulu  Faire  voir 
mal  à  propos,  par  cet  éclat,  qu'il  n'en  ëtoit  rien;  mais 
qu'il  devoit  considérer  que  madame  sa  nièce  étoit  une 

*  Le  fait  le  plui  important  de  la  campagne  àt  16^  fut  la  délirranot 

d'Arras,  qui  (lull  investi  par  rarmé»-  espagnole  comrnaniîrr  par  It-  prince 
de  (vondéi  ^  Eif9^gaoU  furent  complètement  battue  par  le  maréchal  de 

Tiirenne. 

'  Il  exitfle  dans  le  manuscrit  une  lacune  de  (juclt|ut;s  feuillet»  <^ui  nou* 
cnpèdie  cl«  tavoir  qud  genre  d*éditla  pnncene  d«Goiiticnit  âefoaùitt 
vt  bal ,  pour  répondra  à  Ift  gtlmlcriei  Usa  donle  un  peu  coaipraBiat* 
tmlft,  do  jeune  voi. 
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jeuoeperaouue  d'une  sincérité  extraordinairci  éloignée 
de  son  nuriy  et  qui  avoit  bien  plus  de  vertu  que  de 
prudence;  qu'enfin  Son  Éminence,  avec  un  mot  à 

Leurs  Majestés,  raccommoderoit  tout.  Il  fui  bien  aise 
de  m'euteudre  parler  de  la  sorte*  11  me  commauda 
d'aller  représenter  à  la  princesse  combien  ëtoit  grande 
la  faute  qu'elle  avoit  faite,  et  ensuite  de  réVenir  cbez 
lui:  on  il  vpuloit  cbercber  les  moyens  deremédwr  à  ce 
qui  s'ëtoit  passé.  J'allai  chez  elle,  et  je  lui  rendis  un 
compte  fort  fuitle  de  tout  l'entretien  (jue  j  avois  eu 
avec  M.  le  Cardinal  ^  je  lui  dis  que  j'avois  devant  lui 
blâmé  son  procédé,  de  crainte  qu'on  ne  s'ima|in&t 
qu^elle  Favoit  concerté  a^ec  moi;  je  la  suppliai  même 
de  ne  point  s'opposer  à  tout  ce  que  M.  le  Cardinal  Nii 
proposeruàt,  lui  lai^ant  connoilre  que,  (juoi  qu'elle  pût 
faire,  son  action  auroit  tout  refTet  (|u'olle  en  avoit  at- 
tendu. Je  la  conduisis  cbez  M.  le  Cardinal,  elle  sou fl rit 
doucement  ses  k^prôcbes, .  et  la  chose  se  réduisit  à  des 
eiouses  qu'ellç  ayoîl  flh>mis  de  faire  au  roi;  mais,  de^ 
puis  ce  temps,  le  roi,  comme  je  ravois^révu,  n'eut 
pour  cette  princesse  que  des  civiliUs  uidinaires,  et 
tourna  toutes  ses  inclinations  du  côté  de  W*  de  Man- 
dni,  depuis  connétable  de  Colonne,  qui  a  été  la  pre- 
mière grande  passion  qu*il  ait  eue; 

Dans  le  temps  que  toutes  ces  choses  se  passoient 
a  la  cour,  M.  le  prince  de  Genti  en  eut  quelque  Yent 
en  Catalogne,  et  voici  la  icttre  qu'il  m'écrivit  sur 
cela:  ^ 

<c  On  dit  ici  publiquement  que  le  roi  est  amoureux  f 
mandez-moi  bien  précisément  ce  qui  en  est  ;  car  de 
telle  seroit,  (jue  je  pourrois  y  avoir  intérêt.  Encore 
viDc  fois  dëcliiiTrcz  ceci  vous  seul.  Vous  savez  ce 
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que  vous  m'avez  pfromis.  Ceci  est  du  dernier  chlffire 
que  vous  m'avez  envoyé.  Adieu.  Brûlez  cette  lettre.  » 

Je  la  portai  sur  Fheure  à  la  princesse,  et  je  la  sup- 
pliai de  me  prescrire  la  réponse  qu'elle  vouioit  que 

je  fisse.  Elle  ti  ouva  a  propos  que  je  fisse  confidence 
de  cette  U  lire  a  M.  le  Cardinal,  afin  qu'il  ne  blâmât 
pas  tant  «a  conduite  auprès  du  roi.  Sou  Émiuence  me 
témoigna  qu'elle  ne  serott  pas  Ùaàiée  que  je  rendisse 
compte  à  M*  k  prince  de  Gootî  de  tout  ce  qui  s'étott 
passé  et  de  quelle  manière  sa  nièce  s'étolt  conduite  ; 
non-seulement  alors  il  fexcusa,  mais  il  lui  donna  des 
louanges.  Ce  qui  Tavoil  apaisé,  c'est  que,  comme  j'ai 
dit,  le  roi  commeuçoit  à  avoir  de  l'inclination  pour 
de  Manciniy  qui,  aussi  bien  que  l'autre,  étoit  sa 
nièce*  Après  avoir  concerté  la  r^K>nse  avec  la  prin- 
cesse, j'écrivis  à  monsieur  son  mari  tout  ce  qui  s*étoit 
passé  ;  mais  de  Thumeur  jalouse  dont  il  étoit,  Fim- 
pression  qu'il  avoit  jjrise  n'éloil  pas  facile  à  détruire. 
11  voulut  absolument  que  madame  sa  leimiie  i  allât 
trouver  en  Languedoc;  je  fis  tout  ce  qu'il  étoit  pos- 
nble  pour  détourner  ce  voyage  :  j'opposai  la  volonté 
du  Cardinal,  celle  de  la  reine,  celle  de  la  piincesse  ; 
mais  après  plusieurs  lettres  qui  marquoîent  qu'il  étoii 
inseusible,  enfin  je  reçus  celle-ci  : 

«  De  Puycerda,  ce  32  octobre. 

«  Je  veux  absolument  que  ma  femme  revienne,  c'est 
là  ma  dernière  résolution  ;  ainsi  elle  n'a  qu'à  partir 
celle-ci  reçue,  sans  qu'il  soit  besoin  de  concert  de 
famille  pour  cela.  Que  ma  femme  vienne  donc  promp 
lement   n 

Je  vis  bien  alors  que  ce  voyage  étoit  d'une  nécessité 
indispensable  ;  j'écrivis  à  M.  le  prince  de  Conti  que 
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dans  quinze  jours,  j'aurois  moi-même  riionneur  de  la 
lui  conduire.  Le  jour  du  départ  a\oit  été  fixé  au  12  de 
novembre  ;  mais  il  fut  différé  p^r  un  accident.  Le  neu* 
vième,  cette  princesse  étant  à  la  chasse  avec  le  roi 
dans  le  parc  de  Vincennes,  son  dieval,  en  galopant^ 
trouva  un  trou  de  lapin  et  trébucha  ;  elle  tomba  sur 
la  téte.  On  la  poi  la  à  Paris  où  les  médecins,  après  lui 
avoir  donné  quelques  remèdes,  remirent  au  lendemain 
à  juger  quelles  suites  celte  chute  pourroit  avoir.  Je  re- 
vins assez  tard  à  Thotel  de  Condé  ;  dès  que  j'entrai, 
j*appris  ce  qui  étoit  arrivé  ;  je  courus  à  la  chambre  de 
la  princesse  qui  prit  le  soin  de  me  consoler  par  des 
assurances  réitérées  que  son  mal  n*éloitrien. 

M.  le  prince  de  Conti  avoit  heureusement  terminé 
sa  campagne  par  la  prise  de  trois  ou  quatre  villes  '  où 
il  avoit  toujours  été  en  personne,  sans  avoir  laksé 
échapper  une  seule  occasion  d'agir  et  de  s'exposer. 
Ainsi  la  bravoure  de  M.  de  Caudale  n^avoit  nui  ni  à 
la  réputation  ^  ni  à  la  gloire  de  ce  prince.  Il  étoit  déjà 
revenu  à  Montpellier,  et  on  commençoit  à  y  disposer 
les  choses  pour  y  tenir  les  Étals.  11  m'avoit  écrit  quel- 
ques  jours  auparavant  que  je  demandasse  à  M.  le  Car- 
dinal  deux  grâces  ;  l'une ,  d'accorder  à  Sarrasin  l'em- 
ploi d*étre  le  second  homme  du  roi  pour  assister  aux 
États  avec  M.  de  Bezons,  intendant;  Tautre,  la  charge 
de  lieutenant  général  des  armées  du  roi  pour  M.  de 
\  illars,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 

Sarrasin  m'avoit  envoyé  Tordre  de  ce  prince  sur  ce 
qui  le  concemoit,  et  m'écrivoit  avec  de  si  grands  em« 
pressements,  qu'il  n'auroit  pas  employé  de  plus  forts 

*  VUlefrandie,  Pnycerda,  Ui^gel  et  k  château  de  Belver. 
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termes,  (iiiaud  il  se  lui  a^i  de  tout  son  établissement. 
J'eusse  ibrt.  désiré  de  le  pouvoir  satisfaire^  amitié 
que  favois  pour  hnétoit  plus  grande  que  jamais; 
mais  if  «  le  pnooe  de  Gonti  m*avoit  éoril  une  lettre 
par  laquelle  il  m'ordonnoit ,  noimaleiiieiit  de  ne 
point  parler  au  Cardinal  pour  Sarrasin ,  mais  d*eni- 
pêcher  qu'il  ne  lui  accordât  ce  qu'il  lui  deiiiandoiL 
J'ëtois  fâché  de  ce  que  ce  prince  mettoit  si  peu  de 
franchise  dans  son  procédé  avec  un  domestique  pour 
lequel  il  pouvoit  ne  pas  se  contraindre,  et  qui  d'ailleurs 
avoit  beaucoup  d'excellentes  qualités.  H  fidlut  pourtant 
obéir,  et  ce  fut  sur  mon  opposition  queleCanfinal  donna 
cet  cnijjJdi  a  M.  Ikuicherat ,  depuis  chancelier  de 
France.  .Véloisbien  faclié  que  M.  le  prince  de  Conli  me 
fît  passer  en  cette  occasioui  dans  Tesprit  de  Sarrasin, 
pour  un  faux  ami  ;  mais  je  crus  qu'il  ne  me  seroit  pasdi^ 
ficile  de  me  justifier,  lorsque  je  lui  ferais  voir  en  secret 
les  ordres  contraires  cpi e  j^avois  reçus. 

Pour  TafTaire  de  M.  de  Villars ,  je  n'avois  pas  de 
coiHrc-ordres;  je  lui  élois obligé,  et  j'auroisété  bien  aise 
de  pouvoir  obtenir  ce  qu  ii  désiroit.  Je  fus  à  Vincennes 
en  parler  au  Cardinal  ;  Guilleragues  s'y  trouva  et  fut 
témoin  de  quelle  manière  je  pressai  Son  Èminence,  Il  se 
mit  en  colère  et  dit  qu'il  quitteroit  plutôt  le  royaume  ; 
que  c*étoit  une  honte  à  M.  le  prince  de  Gonti  de  faire 
de  telles  demandes  ;  qu  il  y  avoit  cent  personnes  d  ans  le 
sf  r\  i(  e  qui  avoient  eu  des  emplois  |)lus  consideralïles, 
à  qui  li  refusoit  cette  grâce.  Comme  je  vis  que  je  n'y 
pouvois  réussir,  je  songeai  à  demander  à  M.  le  Cardi- 
nal qu'il  lui  donnât  un  régiment  de  cavalerie^  per- 
suadé que  cet  emploi  étoit  plus  solide,  et  qu'il  serviroit, 
dans  la  prochaine  campagne,  à  le  faire  lieutenant  gé- 
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néral.  Le  Cardinal  me  Taccorda.  .le  crus  avoir  beau- 
coup fait;  mais  un  rëgiment  ne  satisÊùsoit  point  l'am- 
bition de  Villars.  Il  crut  que  je  n*ayois  pas  bien  soUî- 
àté  ses  affaires,  et  son  amitié  pour  moi  diminua. 

Le  dernier  de  novembre  %  comme  j'avois  écrit  à 
M.  le  prince  de  Conti,  madame  sa  temme  partit ,  et 
j'eus  l'honneur  de  la  suivre  dans  ce  voyage. 

Nous  trouvâmes  M.  le  prince  deConti  à  Remoulins* 
Il  reçut  niadame  sa  femme  avec  mille  caresses,  et 
après  ce  premier  abord,  il  vint  à  moi  pour  me  témoi- 
gner que  mon  absence  ne  m'avoit  rien  fait  perdre  de 
son  affection.  Je  lui  rendis  compte,  en  gén(?ral,  de  ses 
affaires.  Je  lui  dis  la  peine  que  j'avois  eue  à  iaii  e  consen- 
tir Son  Éminence  au  départ  de  madame  sa  femme,  et 
il  me  parut  fort  satisfait  de  mes  services.  Nous  allâmes 
coucher  à  Nimes,  où  nous  apprîmes  que  Sarrasin  ëtpit 
à  Textrëmité  dans  Pëzenas. 

Les  États  étoient  convoqués  a  Montpellier*,  où  nous 
arrivâmes  le  jour  d'après.  Sur  le  soir,  M.  le  prince  de 
Couti  m  ayant  pris  seul  dans  son  carrosse,  s'alla  pro- 
mener dans  le  jeu  de  mail.  11  me  fit  conter  tout  ce  qui 
s'ëtoit  passé  à  ce  bal  entre  le  roi  et  la  princesse.  Sa  ja- 
lousie me  parut  forte,  et ,  malgré  ce  que  je  lui  avois 
écrit ,  et  ce  que  je  lui  disois,  il  n'en  revenoit  qu'à 
peine.  Coiiune  il  revoit  encore  sur  ce  sujet,  il  aperçut 
un  vieillard,  autrefois  aumônier  de  feu  M.  Vemont- 
Horénei,  nommé  Berger,  qui  venoit  du  côté  de  Péze* 
nas.  U  me  dit  :  «  Voici  un  homme  qui  nous  apporte 
sans  doute  des  nouvelles  de  la  mort  de  Sarrasin;  n  En 

>  De  ruinée  1654. 

*  Ce  fut  à  cette  session  de  1655  des  États  de  Languedoc,  que  fut  prise  la 
détibéfation  contre  la  contaraedesdueb  nppoiiét  dans  la  notioe. 
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effet,  cet  ecclésiastique  lui  rendit  uue  lettre  du  P.  Ta* 
ioD,  confesseur  de  ce  prinoe.  £Ue  oommençoit  par  ces 
mots  :  V  Fraêer  noster  moNmis  est,  m  ËiMtiite,  il  ëcn> 
voit  toutes  les  particularité  de  sa  maladie  et  de  sa 

mort,  la  douleur  quMl  avott  eue  de  sa  vie  pass^,  et  le 
bon  état  auquel  il  éloit,  quand  Dieu  l'avoir  appelé. 

Le  prince  deCmili  parut  plutôt  surpris  qu  attiigé  de 
cette  mort  ;  pour  moi ,  j'en  fus  véritablement  touché. 
Son  esprit  étoit  agréble  au  delà  de  toute  expression  ; 
sa  conversatioo,  charmante;  il  ra*étoît  Inéme  néces- 
saire en  beaucoup  d'occasions  auprès  de  mon  mettre  I 
d'ailleurs,  il  servoit  un  ami  le  plus  adroitement  du 
UKiiide,  quand  il  le  vouloit.  J'ëlois  au  drsespoir  de  ne 
m'étre  pas  justitié  en  lui  montrant  la  coatre-iettre  du 
prince;  j*en  étoîs  d'autant  plus  chagrin  que  je  saroia 
que,'  durant  sa  maladie ,  il  s*étoit  plaint  de  mon  peu 
d'amitié.  M.  le  prince  de  Gonti  rentra  dans  Montpel» 
lier,  et  monta  à  la  chambre  de  la  princesse  pour  lui 
dire  celle  nouvelle;  je  me  relirai  dans  la  mienne,  d'où 
une  heure  après,  il  me  renvoya  quérir.  Je  Irouvai  autour 
de  lui  beaucoup  de  gens  devant  lesquels  il  faisoit  fort 
le  triste;  il  me  prit  même  à  témoin  des  larmes  qu'il 
n'avoit  pas  versées,  et  je  lui  en  fis  crédit;  mais  dès  le 
même  soir,  ne  sachant  à  quel  moyen  recourir  pour  se 
consoler,  il  fil  joner  chez  lui  la  comédie.  Pour  moi, 
je  fus  bien  éioii;né  d'y  vouloir  assister,  et  je  reconnus 
quej  aimois  Sarrasin  beaucoup  plus  que  je  n  eusse 
pensé  :  car  je  dois  lui  rendre  cette  justice  qu'il  moiurut 
dans  les  plus  chrétiennes  dispositions  du  monde»  s*é* 
criant  à  tous  moments,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 

«  Disette  justiiiam  moniti et  non  temnere  di^os.  » 

Je  dois  encore  à  sa  mémoire  et  à  la  vérité  l'éd-nrcis* 
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sèment  d*uii  &tix.briiit,,  dovii  Plmiir^aBioii  m  demiUfféii 

dbii9re8|^ideiiiplupactrde8r|p0p8.  On  difoii  que,  tora^ 

qu'il  refusa  de  prêter  de  Tai^nt  à  M.  le  princede  Gonti  v 
ce  princx  un  donna  un  si  e;rand  coup  de  ia  pelle  du 
feu  bur  la  téte,  qu  il  eu  éloil  luort  quelque  ieiiips 
ajpré^.,<^|irii|cet!étoit  incapahktdUufcttel^eni^rteineiitv 
mèmBi  nmycf^h,  moiodc^  da  ^:doiMtu|Hcfi  D'iHin 
onl.dîl  q|i*Ù^oil  éîÂ  eaii(iMsoi»éduift.ini  fMtage,  par 
unnuundfinit.il  aioioit  b.lmiine,  à  Perpigite  :  oek 
u'étoil  pas  sans  fondement ,  car  elle  mourut  quelques 
jours  îivant  lui.  Quoi  (|u  il  <'n  snit,  sou  mal  eominenoa 
pai'  iioa  grasse  fièvre  qui  ie.prit  au  milieu  d'uubai»«» 
dansant  devant  M.  le  pÉinoede  Conti. 

WndpmaÎDtdft  Ifttmort  dt  Swin^  M;  le  priaoQ 
09  GooU  «ksima  k«oliii|9»^  de  Moiélaim  de;  mi'^tmh 
mandements ,  qu  il  possédoit ,  à  Ginfieragues ,  potif 
luis  lelirr  dans  Bordeaux.  En  cette  occasion,  je  puis 
dire  que  je  ue  lui  tus  pas  inutile  pour  Tintendance  de 
88.]iifyaoiit  que  $arrasin  po^||ëdoit.  Auan<Gai11era§iies 
y  toi!  en  ce  tempe^à^si  peu  propi^^'qiie  cepnpieeae 
sQQgea  paaà  reafioufifoîr.  ZI  ^se  troavoU  mèaM-aoee 
empêché  à  qui  la  doimerw  SeiTirtki^^it  biéDislrè^^ 
insensiblement  dans  les  aflaircs  uu  cli  laiu  sous-iutcn- 
dani,  liummé  De  Pille,  qui  étoit  assez  instruit  ;  main 
cétoit  uniuMBuie  de  pftit génie,  d  une  hgure^  déia- 
grëaMe»  eD>  quiBL.  if  pnnee  *d0>Cç>ati  .o'avoit  aucun  e 
ccMifiaoeé/Lfr  yo^iaiiidMi»  jcçt  embams^  p  m^^aOrk'  à 
prendre  oe  soin  pourti^nvan ,  en  •lléiidait'qii.'fl*  «Al 
jeté  les  yeujt  sur  quelques  personnes  capables  de  bien 
remplir  ccUt;  place.  Je  lui  dis  (|uc  y'  croyois  que  k»utes 
ses  affaires  consistoient  à  régler  la  dépi^u^e  de  la  mai- 
soD^à^bie»  eaamineKiiea  re«aiua^»èitês|£Mr»««igBei^ 
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sèment  exi^^cr;  que,  pour  sa  dépense,  j'y  travaillerois 
avant  son  départ,  et  qu'il  avoueroit  peut-être  que  je 
D'avotfrpas  mal  profité  de  mon  apprentissage,  ayant 
étë  depuis  six  mois  comme  intendsint  de  madame  sa 
femme.  M.  le  prince  de  Gonti  reçut  agréablement  mes 
offres,  et  trois  jours  après,  je  lui  fis  voir  les  états  de  la 
dépense  de  sa  maison  nvcr;  plus  crorclre  qu'il  n'en 
avoit  jamais  vu.  Il  me  trouva  plus  économe  qu'il  n'a- 
voit  pensé;  mais  comme,  après  avoir  fait  ce  règlement, 
il  falloit  avoir  de  quoi  Texéciiter,  et  que  pour  lors  Tar» 
gent  nous  manquoit,  je  lui  fis  connoitre  que,  presque 
tous  ses  revenus  dépendant  de  la  cmir,  je  pourrois 
mieux  que  tout  autre ,  en  soliiciiant  Son  Knunence 
pour  des  alTaires^e  la  guerre,  le  solliciter  aussi  pour 
ses  afl&ires  domestiques.  Il  me  donna  tous  les  pouvoirs 
que  je  lui  «ieroandai  avec  une  si  grande  confiance,  que 
J'avois,  à  cet  égard ,  la  même  autorité  qu'il  auroit  pu 
avoir  lui-même. 

Outre  les  affaires  dont  je  fus  chargé,  j'eus  aussi  ordre 
de  songer  à  obtenir  de  la  cour  les  choses  qui  étoient 
nécessaires  pour  la  campagne  prochaine.  Il  me  com- 
manda aussidedemanderlegouvemementdeGuyenne, 
qui  se  trouva  vacant  par  la  condamnation  de  M.  le 
Prince ,  son  frère.  Je  m*étois  extrêmement  opposé  h 
cette  demande;  je  trouvois  peu  honorable  à  M.  le 
prince  de  Conti  de  prendre  les  dépouilles  de  iiionsieur 
son  frère}  je  ne  trouvois  pas  même  cet  établissement 
solide,  comme  il  est  arrivé  depuis;  que  lorsque  M.  le 
prince  de  Condé  feroit  sa  pajx,  on  le  rétabliroit  dans 
ses  charges  et  dans  ses  gouvernements.' 

Je  m'étois  mis  en  tête  de  rendre  la  vice-royauté  de 
Catalogne  perpétuelle ,  et  d'en  faire  un  gouvernement 
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pour  hii,  qui  Benoît  abîment  devenu  considérable  par 

la  quantité  de  places  qu'il  eût  eues  en  sa  disposition, 
par  le  commandcnienr  de  Tarmée,  et  par  les  con- 
quêtes qu'il  y  pouvoit  faire.  C'étoit  lue  province  ti*on« 
tière  proche  de  I  nnguedoc  où  il  polirroit  aller  tenir 
les  États  tous  les  hivers,  et  doot  il  poumnt  retirer 
plus  de  ceDt  mâle  livres  de  reote.  Haïs  les'ooofleils  de 
Sarrasin  lui  avoieut  (ait  venir  Tenvie  du  gouvernement 
de  (  .11  v  eune,  et  cet  homme  ëtoit  si  adroit  et  si  persuasif 
que,  même  après  sa  mort,  ils  reslèrcnt  si  bieu  im- 
primés dans  l'esprit  du  prince,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible d'en  détourner  Tefiet»  Cependant^  ôe  q|ue  Sar- 
àrasîn  eo  avoil  fiiil,  n*étoitque  parée  qu'il  vouloit  aller 
revoir,  à  Bordeaux,  M"*  de  Bacalan,  sa  mattreise.  Je  (us 
aussi  chargé  de  faire  à  Son  Êminence  la  demande  du 
Cbj«teau  Ti  ouipelte,  avec  celte  restriction  pourtant  que 
si  j  y  trouvois  trop  d'obstacles,  Je  pourroisne  m  y  pas 
obstiDer.  M.  le  prince  de Conti  me  dit  encore  que,  pour 
obtenir  plus  faeilemeol  la  Gujenne,  l'offrisse  de  sa 
part,  de  remettre  le  gouvememeiit  de  Benj  à  la  per- 
soDoe  que  Son  Émiuence  en  voudroit  gratifier;  enfin 
je  fus  chargé  de  demander  à  M.  le  Cardinal  (|ue  M.  Je 
prince  de  Conti  pût  ôler  le  ^^ouveroement  de  Dam- 
vîUiers  à  M.  le  marquis  de  Sillery,  pour  y  mettre  à  sa 
piaçe  le  marquis  de  Viilars. 

Je  partis  à  minuit  de  Montpellier  et  j'arrivai  a  Paris 
le  premier  jour  de  l'année  1655.  Dès  que  je  fus  arrivé, 
j'allai  rendre  compte  à  M.  le  Cardinal  de  Theureux 
voyage  de  sa  nitcc  Je  lui  parlai  des  desseins  (iifon 
avoit  Caits  pour  la  campagne  prochaine  en  Catalogne , 
4^!^  secours  d'hommes  et  d'argent  qui  y  étoient  néoes- 
aairM.  Je  lui  demandai  le  goiivemement  de  Guyenne; 
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mais  comme  si  en  cela  M.  le  prince  de  Coud  eut  cru 
l'obliger,  parce  qu  au  cas  que  M.  le  Prince  revint ,  il 
le  fctimoit  focUemeol  de  ses  mains,  l^e  Gardinel  ap- 
prouva oe  deiaeiD ,  et  meprcmiit  de  le  fidre  réoaeir  aa« 
près  du  roi.  Je  ne  Took»  point  parler  dane  celle  pre- 
mière conférence  du  Château  Trompette,  l'afiaire  étant 
un  peu  plus  délicate,  et  j  attendis  <|ue  je  fusse  sûr  du 
gouvernement  de  Guyenne.  Je  fis  connoitre  àM.  le  Car- 
dinal la  résolution  que  M.  le  prince  de  Contî  avoit  prise 
de  retirer  le  goovemement  de  DamviiUers  des  mains 
tle  M.  de  Sillery,  et  le  Cardinal  le  trouva  bon;  mais  il 
me  dit  qu'il  falloit  ménager  celte  afTaire  sans  éclat ,  et 
il  voulut  se  charger  de  celte  négociation ,  pour  faire 
plaisir,  sans  doute,  à  M.  1©  président  de  BelUèvre^ 
cousin  de  M.  de  Sillery.  Je  dis  aussi  à  Son  Émineiioe 
que  M.  le  prince  de  Contî  le  sopplioit  d'a§;réer  qoe  je 
Û  rendisse  compte  de  ses  affiiires  domestiques ,  que 
Sarrasin,  en  mourant,  srvoit  laissées  en  grand  d^rdre, 
tant  pour  lui  demander  ses  conseils,  que  son  secours. 
Dès  le  lendemain,  j'y  travaillai  avec  une  application  in- 
croyable. Je  trouvai  qu'il  n'y  avoit  pas  un  sol  entre 
les  mains  du  trésorier,  qui  étoit  commis  de  feu  âar^ 
rasin  ;  que  le  revenu  consistoil  en  : 

Cent  cinquante  mille  fivrss  de  rente  en  fonds  de 
terres  ; 

Cent  millr  livres  de  pension  (|iie  le  roi  (ionnnil  : 
Six  vingt  mille  livres  dont  Sou  Emiuence  gratilioit 
tous  les  ans  ce  prince  y  en  forme  de  pension^  sur  les  bé- 
néfices qu'il  hïi  avoit  remis. 

Tous  ks  revenus  des  teites  «voient  M  payés,  ex- 
cepié  quelques  restes  demeurés  entre  les  mains  des 
fermiers  les  plus  mauvais  payeurs.  On  avoit  reçu  uu 
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quartier  par  avanoe  de  la  pension  du  roi  et  de  celle 
que  donnoit  Son  ÉminenSce^  de  sorte  que  je  ne  sab 
comment  Sarrasin,  8*il  eût  vëcu,  auroit  pu  faire  sub- 
sister la  maison,  k  moins  qu'il  u  cùL  quelques  res- 
sources qui  11  ('tnient  pas  connues.  L'état  dn  revenu  et 
des  dettes  élaut  fait,  je  le  portai  à  Son  Éminence;  je 
lui  justiOai  que  M.  le  prince  de  Conti  devoit  dans 
Paris  huit  cent  mille  livres,  dont  il  payoit  quarante 
mille  livres  d'intérêt  toùs  les  ans  ;  que  les  gages  et  les 
pensions  des  domestiques  montoîent  par  an  à  soixante 
et  dix  mille  livres;  que,  pour  la  réparatinn  des  feinies 
tous  les  ans,  pour  les  cas  fortuits,  pour  les  procès,  il 
falioit  diminuer  trente  mille  livres  sur  le  revenu  des 
terres,  de  sorte  qu'il  ne  restoit  pas  en  tout  deux  cent 
mille  livres  de  bon,  ce  qui  n*étoitpas  capable  d'entre» 
tènir  les  maisons  de  Leurs  Altesses  six  mois,  principa- 
lement lorsque  le  prince  commandoit  les  armées  du 
roi.  Je  lui  dis  ensuite,  car  il  étoit  vrai,  que  j'avois  laissé 
la  maison  du  prince  tellement  engagée  en  Languedoc, 
que  j*appréhendois  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  affront, 
l^ant  vécu  toujours  à  crédit  depuis  qu'il  y  étoit.  Je  le 
Suppliai  de  lui  faire  avancer  soixante  mille  livres  sur  la 
pension  qu'il  payoit  volontairement,  afin  qu'avec  cette 
somme,  et  ce  qu'on  rclireroitdes  Etals,  on  pût  dégager 
sa  maison,  et  avoir  du  temps  pour  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. Ai.  le  Cardinal  me  fit  donner  quarante  mille 
livres,  que  j'envoyai  par  un  courrier  exprès  en  Langue- 
doc, avec  un  ordre  au  trésorier  des  États  de  payer  comp> 
tant,  par  avance,  le  présent  qu^on  fiiisoit  à  M.  le  prince 
de  Conti.  Ainsi,  ayant  mis  ordre  auxaf&ires  de  la  mai- 
son pour  quelque  temps,  je  commençai  à  parler  de  nou- 
veau à  Son  Éminence  du  gouvernement  de  Guyenne. 
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Dès  la  seconde  fois  que  je  l'en  pressai,  elle  me  dit 
que  Sa  Majesté  Tavoit  agréablement  accordé  à  sa 
prière;  qu'il  commaDderoit  à  M«  de  LauriUères  de 
m'en  dëHvrer  TeipéditioD.  Pour  lors,  je  crus  que 
je  pouvois  lui  faire  ouverture  du  CItftteau  Trompette 
Pour  1  ciidre  ma  négociation  sur  cet  arlicle  |)lus  iacile, 
je  ne  voulus  pas  en  faire  une  affaire,  et,  dans  ce 
dessein  y  je  supposai  que  cVtoit  une  dépendance  cer- 
taine du  gouvernement  de  Guyenne.  Ainsi  je  lui  dis  : 
u  Votre  Éminence  désire-t-elle  qu*en  expédiant  les 
provisions  du  gouvernement  de  Guyenne,  on  y  com* 
prenne  aussi  le  Ch&teau  Trompette,  ou  aime't'elle 
mieux  que  ce  soit  par  des  provisions  séparées?  — 
Comment!  me  répondit  le  Cardinal  en  coiere,  le 
Château  Trompette  !  Le  roi  ne  veut  point  donner  aux 
gouverneurs  de  province  des  gouvernements  particu- 
liers* On  a  vu»  par  des  expériences,  quels  grands  dés- 
ordres cela  peut  causer;  c*étoit  un  des  plus  grands 
abus  qui  fût  dans  le  royaume.  »  Je  le  suppliai  de  co  1 1  sidé- 
rer que  jamais  le  gouvernement  de  Gu>  enue  n  avoit 
été  donné  qu'on  n'eût  aussi  en  même  temps  donné  le 
Château  Trompette;  que  M.  d'Épernon  et  M.  le  Prince 
avoientété  pourvus  de  Fun  et  de  Vautre;  qu*il  y  alloit 
de  rhonneur  de  M.  le  prince  de  Gonti  de  n*étre  pas 
plus  maltraité  ;  qu'il  lui  seroit  honteux  devoir  démem- 
brer en  sa  personne  ce  gouvernement.  11  m'interroinpit 
pour  me  dire  que  tout  le  conseil  du  roi  s  éleveroit 
contre  lui,  s'il  vouloit  seulement  proposer  une  chose 
qu  ils  avoient  tous  condamnée.  Je  lui  dis  qu'assuré- 
ment, quand  Son  Éminence  y  auroit  bien  songé»  elle 
ne  trouveroit  pas  trop  à  propos  qu'on  commençât  à 
faire  exécuter  cet  ordre  en  la  personne  de  M.  le  prince 
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de  Conti,  et  qu'il  sembleroit  à  toute  la  France  qu*on 

le  tiendroit  suspect.  Le  Cardinal  s'empoi  ta  tort  contre 
moi,  ce  discours  lui  paroissant  un  peu  trop  pressant.  Il 
me  dit  qu'il  en  échroit  à  M.  le  prince  de  Conti,  qu'il  ne 
doutoit  pas  que,  quand  il  en  auroit  envie,  il  ne  s*en  re- 
lâchât à  sa  considération ,  étant  certain  que  cela  lui 
feroit  une  affaire  auprès  du  roi. 

Comme  je  vis  que  M.  le  Cardinal  s'emportoit  fort, 
je  lui  dis  que  je  serois  bien  aise  qu'il  prît  la  peine  de 
lui  en  écrire,  parce  que  mon  oi  dre  étoit  de  lui  en  faire 
la  demande,  et  que  je  n'osois  pas  m'en  dispenser.  Son 
Ëminence  se  remit  à  ce  discours ,  et  il  en  écrivit  dans 
les  plus  forts  termes  qu'il  put.  J'écrivis  de  mon  c6té  et 
suppliai  M.  le  prince  de  Conti  de  tenir  bon,  et  je  lui 
promis  que  j'emporterois  la  chose,  que  je  croyois  pour 
lui  de  très-grande  miporlance.  (iagné  par  mes  raisons, 
il  fit  réponse  à  Son  Ëminence  qu'il  ne  pouvoit  pas 
servir  le  roi  dans  Bordeaux,  où  il  avoit  beaucoup  d'en- 
neraisy  s'il  n*y  avoit  du  crédit,  etqu'iln*yftvoit  que  le 
Château  Trompette  qui  pût  l'y  faire  craindre  et  respec- 
ter; de  sorte  que  le  Cardinal,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  obtenir  par  cette  \oi(>,  me  dit  que  le  roi  avoit 
déjà  donné  le  gouvernement  du  Château  Trompette  à 
M«  d'Estrades,  depuis  maréchal  de  France,  qui  étoit 
un  homme  de  grand  mérite  et  fort  de  ses  amis.  Je  sa- 
vois  que  M.  d'Estrades  se  souciermt  peu  du  Château 
Trompette,  sMl  n'avoit  la  lieutenance  de  roi  de 
Guyenne.  Le  Cardinal  donnoit  de  grands  dégoûts  à 
M.  de  Saint-Luc  pour  l'obliger  à  se  défaire  de  cette 
ciiarge  qu'il  possédoit.  J'allai  trouver  M.  de  Saint^Luc; 
je  lui  représentai  que  s'il  qiiittoit  sa  charge,  il  ne  se* 
roit  plus  qu'un  courtisan  inutile;  qu'il  ne  s'étonnât 


point  des  menaces  du  Cardinal  ;  qu'il  seroit  absolu 

dans  la  (j  m  eut) e,  M.  le  prince  de  Couli  pabsanl  les  c'tés 
à  la  téle  des  aruiées,  et  les  hivers  à  tenir  les  États  de 
Languedoc  et  à  la  cour;  qu'il  se  reposât  sur  la  protec- 
tk»  «tramitié  de  M.  le  prince  de  Conti,qiii  ferait,  sa 
'  paix  avec  la  Cardinal*  IL  de  SaiDl*Loc  me  cnity  et 
M.  d'Estrades,  désespérant  d'obtenir  lalieutena&oe  de 
roi,  ne  songea  plus  au  Château  Trompette. 

Je  proliiai  de  ceUe  fisoi  a])le  conjoncture  pour  redou- 
bler mes  iustanceSyClj  obtinseufinqueM.  deLa  Vriiiière 
ma  donnât  la  proyistoa  du  gonvememeot  de  Guyenne 
«I  celle  du  Château  Trompette.  Eu  sortant  de  obesM.  le 
Cardinal,  je  trouvai  !!•  de  La  Vriiiière  dans  Fanticham* 
bre;  je  rentrai  avec  lui  et  je  suppliai  M.  le  Cardinal 
de  lui  donner  l'ordre  nécessaire.  (Joinine  ilvenoit  d'ac- 
corder celle  grâce,  il  ne  put  s'en  dédire.  Il  sembloit  que 
je  préyoyois  ce  qui  devoit  arriver.  Je  fis  expédier  sur-le- 
champ  ces  deux  provisionBy  je  ks  portai  dm  M.  la 
garde  dea  sceaux,  je  les  lui  fis  signer  et  sceller,  et  tout 
ceb  devant  la  nuit.  Le  lendemun  sur  les  dix  heures 
du  matin,  un  valet  de  pied  de  Son  Eminence  me  vint 
dire  de  sa  part  de  Taller  trouver.  Il  me  dit  d'abord 
qu  ayant  voulu  parler  au  roi  et  à  la  reine  du  gouver- 
nement du  Château  Trompette,  Leurs  Majestés  avoieni 
témoigné  y  avw  tant  de  répugnance,  qu'il  n'avoit  pua 
osé  leur  dire  qu'il  eût  déjà  donné  l'ordre  d*eii  expé- 
dier les  provisions  ;  qu*en  attendant  qu'il  pôt  les  y 
faire  consentir,  il  falloit  qu  ileùlles  provisions  en  son 
pouvoir,  et  que  je  les  lui  aliasse  chercher.  Je  lui  ré- 
pondis que  j  étois  bien  fâché  de  n'être  pas  en  état  de 
lui  obéir,  parce  que  dès  le  moment  que  je  les  avoia  re» 
|iréeS|  j'avois  fait  partir  un  courrier  pour  ne  pas  tarder 
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uti  moment  la  joie  de  M.  le  prioce  de  Gond.  Sur  cela 
M.  le  Cardinal  se  mit  dans  une  colère  capable  d'éton- 
ner tout  autre  que  moi  ;  il  me  dit  qu'il  sa  voit  bieu  que 
c'éiott  moi  qui  avois  porté  M.  le  prince  deCooti  à  de- 
mander ce  gouvememeDt;  que  c'étoii  pour  le  dooner 
a  moo  Irère;  qu*îl  romproit  bien  mes  mesures;  qu'oo 
▼erroit  qui  l'emporteroit,  de  nous  deux,  dans  Tesprit 
de  M.  le  jiiince  de  Conli;  qu'il  savoit  mieux  que  moi 
ce  qui  ëloil  pour  ou  contre  les  intérêts  de  ce  prince; 
qu'il  lui  mauderoit  qu  un  domestique  comme  moi 
étoit  capable  de  niioer  toutes  ses  affaires  auprès  du  roi; 
que  je  devois  prendre  exemple  sur  Tabbé  d^Ëstrées, 
depoia  cardinal,  dont  on  venoit  de  révoquer  le  brevet 
pour  révêché  de  Laon. 

Tous  ces  eni[)or'ements  m'obligèrent  de  lui  ré- 
pondre que  je  u  avois  pas  Thouneur  d'être  connu  de 
kû;  que  mon  intérêt  n'étoit  pas  capable  de  me  fiiire 
9gir;  'que  le  gouvernement  du  Château  Trompette 
étoit  déjà  promis  à  Layardin ,  frère  de  M.  le  duc  de 
Aoqnelaure,  et  non  pas  au  mien  ;  que  je  n*étois  pàs  si 
fou  que  d'espcrer  de  l'emporter  sur  Son  Éminence 
dans  1  <  spi  it  de  mon  maître  ;  que  quand  je  serois  assez 
puissant  pour  m'en  flatter,  j'étois  trop  attaché  à  M.  le 
prince  de  Conti  pour  le  vouloir;  que  je  savois  le  respect 
que  je  hii  devois,  et  que  je  me  retirerois  dès  le  moment 
que  je  lui  serois  désagréable^  Mes  paroles  le  radoud- 
mit  un  peu.  Il  me  proposa  dé  renvoyer  après  ce  cour- 
rier; mais  je  lui  dis  qu'il  éïoil  parti  d'ici,  il  y  avoitplus 
de  \ingt  heures,  outre  que  je  ne  savois  s  il  avoit 
pris  le  î^rand  chemin  de  Lyon  ou  celui  de  Bourgogne. 
Çetle  difficulté  le  remit  Don«seulement  dans  sa  pre- 
mière colère ,  mais  Taugmenta  de  beaucoup.  H  jeta 
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sa  calotte  parterre,  et  se  uni  sur  sou  lil,  bi  liaiispoi  t»', 
qu'il  en  avoit  presque  perdu  la  parole.  M.  Tevéque  de 
hodeZf  depuis  archevêque  de  Pans,  entra  daus>  la 
chambre  en  ce  moment.  Dès  que  M.  le  Cardiaal  le  mtf 
îl  a*écria  :  ic  Voyez  récal  oè  œt  homme  m'a  mis;  qu'on 
inelaÛBeun  peu  de  repos;  je  n'en  puii  plus,  n  Gedia- 
cours  obligea  M.  de  Rod^  de  se  retirer,  aussi  bien 
que  moi. 

Quanti  je  fus  de  retour,  je  fis  rt^ilexion  a  toutes  les 
choses  qu'il  m  avoii  dites^  mais  rien  oe  me  donna  tant 
4'inquietude  que  la  meopoe  de  révoqœr  le  brevei  de 
réTécbé  de  Valence.  Je  n*«vois  pas  encore  obtenu  mes 
buUesy  parce  que  peu  de  temps  après  ma  nomînaiion 
Innocent  X  étoit  mort ,  et  l'ëlection  d'Alexandre  VU 
éloit  à  peine  achevée,  ('ela  m'obligea  d'envoyer  un 
courrier  exprès  à  Rome  pour  presser  l'expédition  de 
mes  bulles,  aimant  beaucoup  mieux  renoncer  au  ^m- 
tùf  qu*on  me  faisoit  espérer,  que  de  demeurer  dwis 
oscte  alarme.  Deux  jours  après,  le  Cardinal  m*entoya 
quérir.  Il  esdgea  de  moi  que  j^aOasse  en  Languedoc, 
pour  obliger  M.  le  prince  de  Conti  de  lui  renvoyer  la 
commission  du  Château  Trompette.  Comme  j'avois 
demandé  la  permission  pour  M.  le  prince  de  Cont^ 
de  vendre  son  gouvernement  de  Berry  pour  acquitteip 
une  partie  de  ses  dettes,  je  pris  occasion  d*insist« 
sur  cette  permission.  Son  Éminence  y  consentit  et 
rég^  le  prix  à  deux  cent  mille  Kvres ,  à  condltioii 
que  M.  le  iiiaréchaî  de  Ciérembault  en  auroil  la  pré» 
férence.  Je  m'avisai  encore  de  demander  la  pen- 
sion de  premier  prince  du  sang ,  puisqu'il  Tétoit  en 
effet  par  la  condamnation  de  M.  le  Prince.  M«  le 
Cardinal  approuva  fort  cette  proposition,  et  me  loufL 
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d*y  avoir  mmgé  ;  il  ajouta  que  le  roi  le  tronreroil  bon , 
et  me  pcriiiiL  d'en  assurer  mon  maîlre.  11  nie  proposa 
ensuite  de  ineltre  dans  les  affaires  de  M.  le  prince  de 
CoDti,  sous  moi  y  ud  Itaiieu  uonuué  Marquisio,  doot 
il  me  dil  betocoup  de  bien.  Il  me  promit  qu'à  mon  re- 
tmiTy  je  tronTeroia  le  matqnisde  SÛleiy  tout  prél  à  8or> 
tir  de  Damvillien,  el  après  m*avoir  encore  fort  re^ 
commandé  de  lui  rapporter  les  provisions  du  Château 
Trompette,  je  pris  congé  de  lui ,  le  lendemain  matin  , 
vingt-quatrième  jour  du  nioih  de  mars  de  Tannée  1655; 
et  parce  que  j'avois  dessein  d'établir  dans  la  charge  de 
tr^orier  de  la  maisoii  M.  de  Jasse,  qui  étoit  attadbé  à 
moi,  e|  dpDl  je  mmoÎMoia  la  fidâiié  et  lliabOeté,  je 
ramenai  airec  moi.  Je  ne  doutai  pas  que  M.  le  prinoe 
de  Conti  ne  le  prît  et  n'avouât  quelque  jour,  comme 
il  Ta  fait  depuis  si  liautement,  qu'en  cet  homme  je  lui 
avois  fait  un  grand  présent. 

£n  arrivant  à  Lyon ,  je  vis  M.  Varchevéque  ;  il  me 
demanda  ce  qni  me  fiwoit  aller  en  ai  grande  diligence. 
Gomme  toute  la  cour  Tavoit  su ,  je  ne  hii  en  fis  point 
de  secret.  Il  s'informa  de  moi  si  je  croyois  y  réussir. 
Je  lui  dis  qu'il  éloit  bien  malaisé  que  je  pusse  répondre 
rien  de  positif  sur  ce  sujet.  Notre  conversation  finit 
là.  Je  partis  de  Lyon  et  j'arriTai  à  Montpellier  le  cin- 
^lième  jour  après  mon  d^art  de  Paris. 

M.  le  prince  de  Conti  éÛÂi  si  satisfait  des  soins  heu* 
reox  que  j 'avois  pris  pour  ses  affaires,  qu'il  me  reçut 
mieux  que  j muais.  Après  lui  avoir  rendu  compte  de 
cette  pension  de  premier  prince  du  sang,  de  la  per- 
mission de  vendre  son  gouvernement  de  Berry^  de 
vingt  milleëcns  que  je  IttiapportolsenlettrBsdecbangey 
et  du  dteil  des  autres  affiûres  que  j'avois  conduites 
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assez  adroitement,  je  Tins  au  piincipal  sujet  de  mon 
voyage,  il  me  demanda  mon  sentiment  sur  ce  point  ; 
je  me  retranchai  longtemps  sur  la  seule  volonté  de  Im 
obéir.  11  me  prasa.denoiman;  alors  je  lui  dis  que  ce 
n'étoit  qu*one  bagatelle  que  le  Cardinal  Kwok  prise  de 
travers  sans  que  je  susse  pourquoi ,  si  ce  n*C8l  que  j'a- 
vois  connu  qu  il  vouloil  elablir  en  (iuvennc  M.  (i  l'^s- 
trades.  J'ajoutai  que  cette  vue  étoit  opposée  aux  uité- 
réts  de  M.  le  prince  de  Conti ,  ne  doutant  point  que 
Son  Éminenoe  ne  regardât  M,  d'Estrades  comme  sa 
créatore»  et  qu'A  ne  Im  donnât  toute  sa  confiance;  de 
sorte  qne  ce  seroit  en  quelque  façon  lut  donner  un 
gouverneur  (lans  son  gouvernement  même;  qu'il  fal- 
loil  ([u  i!  lint  hou;  (juc  la  colère  du  Cardinal  passeroit 
ou  qu  elle  tombcroit  toute  sur  moi  ;  que  cette  aûaire 
avoit  tant  fait  d'éclat,  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de 
n*en  plus  démordre;  qu'en  oe  cas,  il  seroit  loujoutt 
à  temps  pour  faire  Taloir  cette  déférence  au  Ciardmal 
et  en  tirer  de  grandes  récompenses. 

M.  le  prince  de  Conti  étoit  alors  si  satisfait  de  moi , 
que  dès  que  je  proposois  une  chose,  j'avois  le  plaisir 
de  la  iroir  réussir.  Je  lui  fis  agréer  M.  de  Jasse  j)nnr  son 
trésorier^  Marquisio  pour  intendant  de  ses  affaires»  le 
perede  Langlade  pour  intendant  de  Guyenne  ;  etGuil- 
leragues  s*étant  mis  dans  la  téte  que  la  qualité  de  se- 
crétaire n'étoit  {jas  assez  noble  pour  lui  garçon,  je  lui 
fis  donner  des  provisions  ad  honores  avec  quelques 
fonctions  sur  les  domestiques.  Je  trouvai  qu'il  étoit 
£drt  mal  avec  le  marquis  de  Yillars,  jusqueJè  qne  M.  le 
prince  de  Conti  n*avoit  pu  concilier  ces  deux  esprits^ 
Guilleragues  oroyoit  que  je  me  dédarerois  en  sa  fin 
veur,  et  se  fondoit  sur  notre  ancienne  amitié ,  née  dans 
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k  €Oll^,  et  fortifiée  par  œ  qui  s*étoit  passé  à  Bor- 
deaux »  et  par  quelques  aervicea  que  je  lui  aToia  déjà 
rendua.  Il  lea  regardoit  oonuoedes  gagea  de  mou  anù- 
tië,  parce  qu'on  ne  veut  jamais  perdre  ses  avancea,  et 

cju'on  aime  oïditiairement  les  gens  a  qui  on  a  fait  du 
bien  plus  que  ceux  de  qui  on  en  a  reçu.  Villars  éloit 
persuadé  que  je  lui  serois  favorabley  à  cause  de  i'obli* 
géante  délation  qu'il  avait  iaite  pour  moi  oootre  Vardea« 
Chacun  d'eux  jugeait  bien  qu*il  lui  aeroit  aTantageux 
de  m'avoîr  de  eon  o6té,  de  sorte  que  c'étoit  à  qui  me 
feroit  plus  d'avances.  Je  vouluis  d'abord  être  neutre 
et  les  raccommoder;  mais  la  chose  n'ayant  pas  réussi, 
je  crus  qu'il  était  de  ma  générosité  de  n  abandonner 
paa  GuîUeraguea  qui, me  parQÂHoit  le  plus  foiHoèe.  Je  le 
ragardoia  comme  une  penomie  dont  la  fortune  étoit 
plua  dépendante  de  moi  que  ceOe  de  ViUars,  et  je  crue 
par  conséquent  qu'il  seroit  plus  engagé  à  m*étre  fidèle. 
Villars  me  sut  si  mauvais  gré  de  c<*tte  de  clar atiou,  qu'il 
rompit  avec  moi  fièrement.  Je  reconnus  d'ailleurs  que 
j*avoia  dans  la  maison  un  ennemi  aecret  qui  ne  voyoit 
paa  aana  chagrin  le  crédit  que  j*j  avoia*  C'étoît  £a- 
prit,  celni  que  Sarraain  appela,  durant  la  diapute  de 
Job  et  d'Uramie^  M.  Eaprit  de  VOr^Ooire, 

Cet  homme  s'étoit  établi  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conti  parTesprit  qu  il  avoit  assez  agréable,  et  plus  en- 
core par  une  complaisanoe  ai  iade,  qu'il  me  déplut  dV 
bord.  Il  s'étoit  attendu  tpie  je  le  considéreroia  aiaex 
pour  lui  confier  lootea  lea  affidrea  de  la  maiaon,  et  que 
je  loi  donneroîa  par  là  le  moyen  d'être  intendant ,  et 


*  TVtix  soiinofj  qui  partagèrent  pn  rc  temps-là  toute  la  cour;  wfaûdf 
J9b  avAit  été  fait  par  fieuerade,  et  celui  d'Unuùt  par  Voitarv. 
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il  le  désiroit  fort.  Comme  je  ne  répoodois  pas  à  son 
attente,  ii  prit  une  forte  haine  contre  moi,  et  cette 
baine  a  été  depuis  le  fondement  et  le  principe  dé  tous 

les  désagréments  qui  me  sont  arrivés  dans  cette  maison . 
11  forma  le  dessein  de  me  nuire  auprès  de  M.  le  prince 
de  Conti  et  auprès  de  la  princesse.  Il  comprit  bien 
qu  il  n*y  réussiroit  pas  en  ma  présence;  il  attendit  donc 
à  y  travailler  après  mon  départ.  Il  vivoit  civiiemeni 
avec  moi ,  comme  un  vieux  courtisan  qui  sait  s'accom- 
moder au  temps  et  à  la  faveur.  Pour  moi ,  je  ci*oyois 
bien  qu'il  avoit  des  accès  familiei  s  auprès  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  qu'il  étoit  prudent  de  le  «gagner;  mais  j'a- 
vois,  comme  iui^  beaucoup  d'ambition,  et  d'ailleurs 
une  humeur  brusque  qui  ne  me  permettoit  pas  de  le 
ménager.  Il  arriva  en  ce  temps-là  une  chose  de  rien , 
s'il  Êiut  ainsi  dire,  qui  mit  le  comble  au  m^ris  que 
j*avois  pour  lui.  M.  le  prince  de  Conti  s'étoit  mis  dans 
la  tète  d'aller  en  masque  courir  les  bals  de  Montpel- 
lier ;  je  fis  pour  l'en  détourner  tout  ce  que  je  pus. 
Je  lui  donnai  assez  à  connoitre  que  le  seul  plaisir  étoit 
de.se  masquer  et  de  n'être  pas  connu.  Cependant, 
personne  que  moi  ne  8*y  opposant,  il  se  masqua*  Dès 
qu'il  eut  achevé  de  s*habiller,  Esprit  entra  dans  sa 
chaiiibre,  et  l'ayant  considéré  longtemps  avec  un  éton- 
nement  ailecté,  il  s'approcha  de  moi,  et  d'un  ton  de 
voix  extrêmement  fort,  quoique  étouflé,  il  me  de- 
manda :  a  Qui  est  celui-là?  j)  Je  sortis  de  là  en  m'é- 
criant  :  «  Oh  !  le  lâche  flatteur  l  n  On  peut  jug;er  si  Es* 
prit  me  le  pardonna. 

Cependant  je  songeois  à  retourner  à  la  cour.  Je  pris 
de  M.  le  Prince  toutes  lesinstriiclioiis  et  les  ordrêvS  né- 
cessaires, et  je  me  rendis  à  Paris.  bAi  y  arrivant,  on  me 
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remit  une  letlre  que  le  courrier  de  Lyon  apportoit.  La 
voici;  elle  étoit  du  cardinal  Mazarin  : 

«  MoDsielir,  j*ai  été  sarprb  d'apprendre  que  vous 
ayez  dit  que  M.  le  prince  de  Conti  nHroit  pas  à  cette 
campagne  servir  le  roi  en  Catalogne;  que  sa  santé  ne 
le  lui  permeitoit  pas,  et  que  vous  étiez  d'avis  qu'il  s*en 
allât  servir  en  Guyenne  ;  car  yous  m'avez  tenu  des  dis- 
cours tout  contraires.  Je  ne  sais  point  à  quoi  attribuer 
ce  changement,  et  d*autant  plus  que,  n*y  ayant  per- 
sonne qui  s'intéresse  avec  plus  de  sincérité  et  de  pas- 
sion que  moi  à  la  santé  de  roondit  prince  et  à  son 
véritable  bien  et  avatitage ,  vous  ne  deviez  pas  me 
cacher  ses  sentiments ,  ni  les  vôtres  ,  sur  ce  que  des- 
sus. Quoique  je  sois  persuadé  que  M.  le  prince  de 
Conti  se  conformera  toujours  avec  plaisir  à  ce  qu^il 
reconnoltra  être  de  mes  intentions ,  et  qu'il  déférera 
quelque  chose  à  mes  conseils  »  je  ne  laisse  pas  pour- 
tant de  souhaiter  que  vous  m'éclaircissieî  des  motifs 
du  discouis  que  vous  avez  tenu,  vous  ayant  promis 
de  vous  faire  savoir  sincèrement  ce  qu'on  me  diroit 
sur  votre  sujet. 

ff  Je  suis,  monsieur»  votre  très-affectionné  serviteur^ 

(f  Le  card.  MAZABiir.  » 

Cette  lettre,  toute  écrite  de  la  main  de  Son  Émi- 
nence^  me  surprit ,  ne  me  souvenant  d'avoir  jamais 

rien  dit  d'approchant.  Je  m'en  allai  chez  Son  Éminence, 
croyant  que  le  mauvais  succès  de  mon  voyage  et  ce 
nouveau  reproche  Tobligeroient  à  me  faire  une  étrange 
réception.  Comme  il  avoit  déjà  su  par  une  lettre  de 
M*  le  prince  de  Conti  ^'il  s'obstinoit  à  garder  le  Châ- 
teau Trompette,  Son  Eminence  me  parla  d'abord  de 


Digitized  by  Google 


ce  qui  étoit  dans  sa  lettre.  Il  eut  la  boule  de  me  dire 
que  Tarchevéque  de  LyoD  lui  avoit  donné  œt  avk.  Je 
ne  fis  que  sourirey  et  Tassarai  que  je  ne  loi  ayok  pae 
dit  un  mot  de  tout  ceb^  mais  qu^il  avoit  Touhi  fiûie  sa 
coiir  à  mes  dépens.  Après oela,  à  peine  meparia-t-ildit 
Château  Trompetlc  ;  il  me  fit  seulement  connoître  qu'il 
croyoit  assez  que  j  avois  porté  M.  le  prmce  de  Conli 
à  ne  se  point  relâcher  là-dessus.  Je  m'ëtois  muni  d  or- 
dre par  écrit  de  ce  prince  ^  par  lequel  il  m*ëtoil  fort 
expressément  ordonné  de  ne  point  démordre  sur  cet 
article  ;  en  le  montrant,  j*auroîs  pu  me  justifier,  mais 
comme  je  ne  me  trouvois  point  fort  pressé ,  je  crus 
faire  plaisir  au  prince  de  ii  en  poitil  parler.  Le  Car- 
dinal s  étendit  sur  les  desseins  de  Catalogne,  1  armée 
devant  bientôt  se  mettre  en  campagne ,  et  je  sortis  de 
cette  conversation  plus  satis&it  que  je  n*avoîs  espéré 
en  j  entrant. 

Quelques  jours  après,  j'allai  entretenir  le  Cardinal 
des  aftaires  domestiques  de  M.  le  prince  de  Conti. 
J^a^ois  apporté  un  pouvoir  pour  traiter  du  gouverne- 
ment de  Berry,  et  je  reçus  ensuite  deux  cent  mille  1h 
Vies  du  maréchal  de  Clérembault,  avec  qui  le  marché 
avoit  été  conclu.  J'employai  aussitôt  cette  somme 
au  payement  de  deux  cents  artisans  ou  marchands. 
11  y  en  avoit  quelques-uns  de  si  pauvres ,  que  je  lus 
obligé  tl  en  envoyer  cherclier  plusieurs  dans  les  hôpi- 
taux. En  trois  jours,  je  payai  cent  trente  mille  livres, 
dont  le  plus  ftHi  créancier  ne  pouvoit  prétendre  au 
plos  que  quatre  mille  livres;  les  antres  soixante  et  dû 
mille  livres  servirent  à  acquitter  les  ancrages  de  quel* 
ques  pensions  que  M.  le  prince  de  Conti  devoit  à 
MM.  de  Chevreuse  et  de  Joyeuse,  du  temps  qu  il  étoit 
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abbé  de  Saml-Denys  et  de  Cluny.  Avec  cette  somme 
j'eus  une  quittance  générale  de  ces  messieurs ,  à  qui  il 
éuàl.dà  près  de  deux  fois  autant.  Après  oela  je  m'oo» 
cupfî  fort  à  rétaUir  les  affaires  particulières  ^  mbri 
maître  :  j'augmentai  assez  considérablement  le  revènii 
de  ses  terres  et  diminuai  de  beaucoup  ses  dépenses. 

Environ  ce  temps-là,  M,  le  prince  Thomas*,  qui 
avoit  eu  la  charge  de  grand  maître  de  la  maison 
du  roi  par  la  condamnation  de  M.  le  Piince^  vint  à 
aonrir.  J'écrivis  à  M.  le  prince  de*  Gonti  qire^  puisqu'il 
awk  Hen  voulu  prendre  le  gouvernement  deGuyenbéi 
je  ctoyois  qu'il  ne  seroit  pas  (Iché  que  je  demandasse 
encore  pour  lui  celte  charge,  mais  que  je  n'avois  pas 
osé  le  faire  sans  son  ordre.  En  attendant  sa  réponse, 
je  trouvai  uue  conjoncture  favorable  pour  cette  af- 
faire, et  j'en  fis  usage  :  jeparlois  un  jour  à  M.  le  Gar- 
diiialiet  J*exagérois,  à  mon  ordinaire  y  la  pauvreté  dé 
II4  le  prince  de  Gonti;  Son  Éminenee  en  pàrat  asset 
touchée,  et  me  témoigna  de  l'inquiétude  et  du  désit* 
d'augmenter  le  bien  de  ce  prince.  Voyant  le  Cardinal 
en  si  bonne  disposition ,  je  lui  proposai  cette  charge. 
11  me  dit  que  la  princesse  de  Garignan  la  demandoit 
aifédi  grande  insUmceponr  un  de  ses  fib ,  mais  qu^il  kt 
demanderdîl  au  ror  pour     le  prince  de  Gonti.  Dent 
jours  après,  il  me  dit  que  Sa  Majesté  la  lui  avoit  ftccor* 
dée.  Cependant  je  reçus  la  réponse  de  ce  prince,  qtiî 
me  défendoit  d  en  parler  de  peur  de  l'exposer  au  dé- 
pliliairid'un  refus.  Je  laisse  à  penser  combien  cet  ordre 
ail^menta  la  joie  que  j*eus  d'y  avoir  réusû^  Getlè 

*  Thom  is  t  r  inçais  de  Savoie>  prince  de  Carignan,  fils  de  Charie»' 
Ëmmauuei ,  duc  de  bavuie. 


Digitized  by  Google 


S68  intUftlMW 

charge,  outre  Tautorité  iju  elle  donnoil  dans  la  mai- 
son du  roi,  valoit  quarante  mille  livre»  de  revenu. 
Après  quelques  semaioes  écoulées ,  je  représentai  an 
Cardinal  que  le  prince  de  Gontiy  dans  oe  comwnœ» 
ment  de  campagne,  n*avoit  pas  on  toi  pour  remettre 
son  équipage;  M.  le  Cardinal  lui  Bt  régler  mille  écus 
par  mois,  et  me  fit  donner  quarante  mille  livres  pour 
son  équipage. 

Je  me  servis  encore  des  prétentions  que  M.  le  prince 
de  Gdnti  «voit  sur  les  biens  de  M.  le  Prince,  en  qoap 
lilé  d'héritier  de  feu  madame  sa  mère,  le  remontmi  à 
Son  Émioenoe  qu*îl  n*éloit  pas  raisonnable  que  le  bien 
de  M.  le  prince  de  CoiHi  lût  en  dépôt  eulre  les  mains 
de  séquestres  ou  des  créaiu  it  rs  de  M.  le  Prince,  et  je 
la  suppliai  de  vouloir  lui  taire  donner  par  provision  la 
jouissance  de  la  terre  de  Cbàteanbriant  et  de  Saint- 
MaOTy  ce  qui  étoit  encore  bssn  moins  qne  ce  qui  lui 
étoit  Intimement  dû,  et  qui  ne  hû  seroit  pas  adjugé, 
lorsque  le  Parlement  jugeroit  le  procès  dont  fl  s*étoit 
saisi  à  ce  sujet,  et  que  par  générosité  on  n  avoil  pas 
voulu  poursuivre  pendant  la  disgrâce  de  ce  prince; 
que  ce  n'étoit  pas  ime  faveur,  mais  une  juatioe,  M.  le 
pfînœ  de  Gonti  étant  le  premier  et  le  pina  privilégié 
créancier  de  monsieur  son  frère.  Soroatte  prétention, 
j'obtins  aussitôt  la  jouissance  de  ces  <ieoz  terrea,  qui 
valoient  soixante  mille  livres  de  rente. 

Je  ménageai  encore,  en  passant  en  poste,  la  bonne 
volonté  des  babitants  de  Pierreiate  en  Dauphiné ,  et 
leur  ayant  procuré  la  décharge  de  Tétape,  je  les  obli- 
geai de  se  donner  à  ce  prince^et  mille  écus  de  revenu 
chaque  année. 

Dans  le  temps  que  je  travaillois  avec  tant  de  soin 
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et  de  succès  à  rétablir  les  affaires  de  muii  inaitre. 
Esprit  travailloit  à  détruire  les  mienoes.  Un  des  meil- 
leurs moyens  qu'il  s'imagiDa  pour  y  réussir ,  ce  fut  de 
réunir  ViUars  et  GuiUeragues,  et  de  les  intëreneraïae 
joiodre  à  lui  pour  me  nuire.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
gagoer  ViUars,  déjà  aigri  contre  moi ,  et  pour  Ouille* 
ragues,  il  en  vint  à  bout,  en  lui  remonti  aiU  sans  cesse 
qu'il  n'étoit  guère  babile  de  s'attacher  à  moi,  qui 
éioii.'bien  plus  son  maître  que  M.  le  priu<îe  de  Conti; 
que^  dans  i'état  où  étoit  Guiileragues,  il  ne  feroit  j«» 
mais  que  le  personnage  d'un  misérable  subalterne,  au 
lieu  qu'il  ne  devoit  songer  qu  a  remplir  insensiblemeol 
ma  place  auprès  du  prince  et  même  à  la  cour;  enGn 
il  sut  si  bien  flatter  et  prendre  ce  Gascon  par  la  va- 
nité, qui  étoit  sou  foible,  qu'il  le  persuada.  Ainsi 
tous  trois  oonspirèrent  à  me  détruire. 
4iGuilleragues  aToil  naturellement  beaucoup  de  pen- 
chant au  plaisir,  et  peu  aux  affaires,  bon,  facile,  croyant 
aisément  les  choses  qu'il  désiroit*  Il  crut  que ,  d'agir 
comme  il  faisoit,  n'étoit  pas  une  trahison  formelle,  et 
que  peut-être,  à  l'aide  de  ses  deux  amis,  il  s'élèveroit  a 
une  meilleure  i6rl,une.  Ce  ne  fut  pasla  seule  chose  qu'Es- 
prit trouva  contre  moi  :  il  s'étoit  aperçu,  comme  je  l'ai 
déîàvdit ,  que  la  princesse  avoit  assez  de  bonté  pour 
moi ,  ce  qu'il  supportoit  fort  impatiemment.  Il  songea, 
inais  toujours  par  des  voies  souterraines  et  secrètes , 
à  saper  cette  intclligience.  Tantôt,  à  ce  ([u'onm  en  a  dit, 
il  di&oil  quel(|ue  petit  mot  contre  moi;  s  il  étoit  bien 
reç%.iil  s'avauçoitun  peu  davantage;  tantôt  il  tachoit 
<ie^  rendre  agréable  par  sa  basse  complaisance,  et 
TOfiint  que  sa  conversation  plaisoit  à  la  princesse ,  il 
selfaltoit  que  c'étoit  sa  personne*  11  eut  bien  voulu 
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me  reudre  de  mauvais  olUces  ;inj>ics  de  >!.  le  [nince 
de  Gonli,  mais,  à  chaque  courrier ,  ii  étûii&i  content  de 
mes  eenriees,  que  n'y  Toyant  pM  de  jour,  £a|irtl  fiil 
eontraint  d'attendre  quelque  moment  fevo«abie.Ilne 
perdoit  fies  la  moindre  oocaMOo;  son  principal  tes^ 
sort  étoit  le  prélexle  d'une  dévotion  qu'il  afTectoit.  Il 
me  louoit  d'être  un  fulcle  domestique;  mais  il  disoit 
que  j'étois  évéque,  ei  qu  il  ne  savoitsi^en  conscience, 
je  poiivois  agir  pour  d'autre»  affinies  que  pour  celles 
de  mon  diocèse*  Qnoiqu*en  ee  tempa4à  le  prince  se 
•moquât  de  ses  raisonnements ,  Esprit  jugea  avee  assea 
de  bon  sens  qQ*enfin  ils  pouiroient  (aife  leur  efifeC* 
C'est  ainsi  que  ccl  liuinme  ne  pouvoit  pas  manquer 
d'être  fort  dai>£:erenx  ,  puisque,  pour  me  perdre»  ii  se 
servott  de  Dieu  et  du  diable. 

M.  le  prince  de  Gonti  s'en  allant  en  Catalogne, 
Bsprit  aiasa  bien  miens  demeurer  auprèe  de  la  prin- 
cesse que  d'aOer  à  rarmëe.  Dana  ce  temps,  j'avois  une 
autre  personne  auprès  du  Cardinal,  qui  tâchoit  de  lui 
(aire  sa  cour  à  uies  di-pens  :  c'ëloil  Gourvillf.  il  a  voit 
une  extrême  démangeaison  de  se  mêler  de  quelque 
chose;  il  n'y  avoit  plus  de  guerre  civile  ni  d'intrigues 
capables  de  rooonper.  0  apprit  l'alfinre  du  Château 
IWmipette  pat  le  brait  eonunnn ;  ûs'arisa,  par  celte 
hardiesse  qui  lui  a  si  souvent  réussi,  par  la  connoia» 
sance  qu'il  avoit  de  M.  le  prince  de  CoDti,  de  venir 
s  oili  ii  ail  (  artlinal,  et  s'engagea  positivement  à  lui  en 
rapporter  les  provisions;  ii  ajouta  que,  quand  même 
ii  n'y  réussirait  pas ,  son  voyage  ne  serait  pas  imitile  è 
Son  Éounence,  puisqu'il  savait  tout  ce  qoi  ee  pamoil 
dansl'ei^t  et  dans  la  maison  deceprinoe,  et  dans 
toute  rarmée.  Quoique  le  Cardinal  ne  témoignât  plus 
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di'eniprMeiiient  pour  ntvcnr  le  GhâtMU  Troittpetlef 
il  eât  M  iMen  me ,  ou  pour  satisllûre  M.  d*E8tr«de§» 

ou  pour  iaire  voir  son  pouvoir  sur  l'esprit  de  M.  le 
prince  de  Conli,  de  ravoir  les  provisions;  mais,  étant 
incertain  du  succès,  il  ne  vouloit  pas  ouvertement  me 
fiiire  rinjure  d^entoyer  cet  homme  sans  m'en  parler. 
U  me  dit  qu*il  mwdx  plue  de  ooofianoe  en  moi  qu'en 
GourvUle ,  et  me  demanda  ai  je  ymdoia  l*empéeliar  d*7 
aller,  en  y  allant  moi-même,  le  itri  répondis  qne  je 
n'aurois  pas  de  jalousie  de  <[ue  ce  soit  qui  pût  lui 
rendre  un  service  agréable  ;  que  même  je  lui  donne- 
Toia  une  lettre  pour  supplier  M.  le  prince  de  Coati, 
par  aon  propre  iniMt,  de  donner  à  Son  Éminenoe  la 
aatiafiKïtion  qu'elle  dMroit. 

Cependant,  comme  je  me  d^fioM  de  la  fermeté  dece 
pi  ince,  je  lui  écrivis  toute  cette  conversation,  ettootea 
les  raisons  qui  lui  |)()iivc)it  ni  taire  connoître  letortqu*il 
se  ieroit  dans  le  monde,  s'il  rendoit  ses  provisions  à 
Gonrville.  J'écrivis  enccm  à  Guiileragoes  ;  je  loi  man- 
dai qu'il  prit  bien  garde  que  les  ordres  de  Gourville 
n*aient  point  de  succès  ;  qu'après  avoir  rendu  ce  service 
au  Cardinal,  il  prétendrait  que  Son  Éminence  elle- 
même  rétablit  dans  la  maison  du  prince,  cequ'ilavoit 
grand  intérêt  d'empêcher,  parce  qu'en  cela  il  se  vcrroit 
entièrament  détruit,  il  me  souvient  des  propres  termes 
de  ma  lettre  :  «      Je  connois M.  le  prince  de  Conti, 
et  je  TOUS  eoonois  aoasit  et  si  Tun  et  Tautre  sui  vea  vos 
manières  aocoutumées,  voici  eomme  la  chose  ira  :  le 
premier  jour ,  Gourville  ne  sera  pas  regardé  ^  on  ne 
voudra  pas  le  voir  lii  l  entendre  ;  le  second,  il  demeu- 
rera toujours  dans  Tautickamlire,  sans  demander  seu- 
lement  à  entrer;  le  troisième ,  il  s'introduira  dans  la 
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chambre  et  contera  des  nouvelles  de  la  cour  et  de  la 
ville;  le  quatrième  jour,  U  proposera  son  affaire,  et  la 
fera.  Voilà  ce  qui  est  pour  M*  le  prince  de  Gonti. 
Voici  pour  vous  :  il  vous  louera,  vous  fera  voir  les 
empires  du  monde,  vous  Tadorerez,  et  après  cela 
vous  prendrez  plus  de  liaison  avec  hii  qu'il  ne  voudra.  » 

Mes  lelU  es  furent  rendues  assez  à  temps ,  et  voici  la 
réponse  que  je  reçus  de  M.  le  prince  de  Conti.  Après 
m  avoir  parié  dans  sa  lettre  des  affîiires  de  Tarmée  et 
du  siège  qu*il  avoit  mis  devant  ChAtillon  :  w  ....  Au 
reste,  Gourville  sera  reçu  d'une  feçon  qu'il  n*aura 
pas  lieu  de  s'en  vanter;  mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre 
de  vos  soupçons.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  [xuivoir 
mettre  l'esprit  en  repos  ;  cela  est  vilaiu  ;  en  vérité,  je 
suis  en  colère.  A  vous  entendre  parier,  il  semble  que 
le  dernier  venu  m'empanroe  ;  défidtes>vous ,  s'il  vous 
plait,  de  ces  belles  pensées  :  car,  de  tous  les  hommes 
du  monde,  vous  êtes  celui  qui  les  devez  moins  avoir. 
Voici  ce  qui  s'appelle  une  correction  fraternelle. 

«  ÀRMAirD  DE  BOURBON.  >i 

Guilleragues  se  défendit  encore  y^lus  fortement  des 
soupçons  que  j'avois  pris  de  sa  foiblesse;  mais  les 
choses  arrivèrent  à  la  lettre  comme  je  les  avois 
écrites,  de  façon  qu'on  eût  dit  que  c'étoit  une  pro- 
phétie après  coup.  Le  premier  jour  que  Gourville  ar- 
riva, M.  le  prince  de  Cuiili  dit  eu  riant  à  du  Mesnil, 
capitaine  de  ses  gardes,  qu'il  falioit  retenir  quatre 
gardes  des  plus  forts ,  parce  qu'il  avoit  un  homme  à 
faire  berner  le  lendemain.  Si  Gourville  avoit  vu  ma 
lettre  pour  Tinstruire,  il  n*auroit  pas  mieux  concerté 
ses  démarches.  Il  demeura  tout  le  jour  dans  Tanti- 
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chaïubi  e  avec  une  si  grande  opiniâtreté,  qu^U  sembloit 
être  d'iatelligeDoe  avec  moi.  Le  troisième  jour,  il  se 
mêla  aTec  les  valets  de  chambre  pour  entrer,  et  com> 
mença  à  s^iutroduire  par  quelques  historiettes  des 
ruelles  de  Paris,  qui  divertirent  M.  le  prince  de  Gonti. 
Dès  que  (Tniiieragues  vit  que  le  prince  prenoit  plaisir 
à  interroger  Gourvilie,  il  ne  put  s'empêcher  de  le 
faire  souvenir  de  ma  prédiction  ;  ce  prince  sourit  en  se 
moquant  S  Dès  le  lendemain  y  Gourville  entra  en  ma- 

'  Il  est  assez  curieux  de  faire  le  rapprochement  de  ce  passage  avec  les 
Mémoires  de  Gourville.  S'il  omet  de  faire  connaître  l'objet  de  sua  voyage, 
et  passe  sons  silence  l'affaire  da  Qiâteaa  Trompette,  on  peut  facile* 
ment  l'expliquer  par  cette  remarque,  qu'avec  ton  cuaclère  remnaDt  et  in* 
ti^(ant,  celte  «fEdre  n'était  ^*aa  prétexte,  et  le  but  était  pour  loi  de 
le  mâer  de  quelque  chcae  qui  le  rendit  impoftant  et  néceaiaîre;  mais  on 
reconnaît  parfaitement  que  ton  voyage  m  rapport»  aux  mémet  drcon- 
•tances.  Voici  ce  qu'il  raconte  de  sa  réception  : 

«  Quelqu'un  manda  à  ces  messieurs  qui  étoient  anprès  de  Son  Altesse, 
qu'ils  n'avoû'ut  qu'à  se  bien  tenir;  it  que  j'allois  partir  pour  la  Catalogne. 
Quoiqu'ils  se  crussout  maîtres  de  l'esprit  de  M.  le  prince  de  C<:)ntl ,  ayant 
mis  dam  leur  cabale  M.  le  marquis  de  YiUars,  qui  avoit  été  fait  premier 
gentilhomme  de  m  chambre,  il*  ne  bÔMètcnt  pas,  à  ce  que  j'ai  su  depuis, 
d^^tI«  fort  embanaMé»  de  mon  arrivée,  se  souvenant  de  ce  qui  a'étoit  pané 
à  Bofdeaux.  Je  ne  sais  comment  ils  avoientlait;  mais  je  fus  surpris  d'être 
le^de  H.  le  prince  de  Conti  avec  un  peu  de  froideur;  et  ces  messieurs 
me  regardant  fort  de  côté,  à  proprement  parler,  personne  n'osoit  m*ap" 
proclier  ni  me  parler.  La  nuit  étant  venue  et  ne  sachant  où  la  passer, 
l'aumônier  de  M.  ie  princ»  de  (]ontî,  à  qui  j'ai  eu  depuis  roccasioa  de 
faire  plaisir,  me  donna  la  niuitié  de  sou  maiolas.  T/C  leudemain  ,  M.  le 
prùicc  de  Cuuti,  qui  laisuit  le  siège  de  Chastilion ,  devant  aller  à  la  tran- 
chée ,  je  montai  mon  cheval  de  poste ,  ei  j'allai  l'y  attendre.  M'étant  ap- 
procbédeloi  quand  il  mit  pied  à  terre,  il  s'appuya  sur  mon  hras  pour 
loi  aiderà  mardier;  il  me  demanda  comment  j'étoû  avec  M;  le  Cardinal... 
Il  me  dit  qu'on  lui  avoit  donné  de  l'ombrage  de  mon  arrivée  ;  mais  qu'il 
étoit  très-persuadé  de  mon  affection.  Quand  il  fut  question  de  se  mettrp 
a  table ,  il  m'ordonna  de  m'y  mettre  ,  au  grand  étonnement  de  la  com- 
pagnie ;  et  k  soir  j'eus  un  lit  par  son  ordre.  » 
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tière,etpârses  raisons  qu'il  a  vu  il  l)ien  p  réparées,  il  tira 
parole  de  M.  le  prince  de  Conli  <ju  li  rendroii  ses  pro- 
visions. GuilleraguM  «ûl  été  iîuîbé  de  laisser  ma  pré» 
dictloo  iai|Murfaile  :  sur  bs  eqpéranoas  doDt  GoorvîUe 
le  flatta  de  lui  rendre  de  bons  aflfioei  auprèe  du  Car- 
dînai,  et  de  lui  donner  toute  la  gloire  de  la  beHe  BSidaa 
cjue  M.  le  prince  deConti  faisoil,  il  s'ouvrit  à  lui  et  prit 
même de.s liaisons couli  c  rnoi ,  à  ce  (jue  (iourville  me  dîl 
depuis,  quoique  je  lusse  et  sod  bieoiaiLeur  et  son  ami. 

Sitôt  que  Gourville  eut  les  proviwonf ,  il  revint  à 
PariS)  tout  triomphant,  ka  apportant  au  Gardinal|  el 
pour  se  fidre  valoir,  il  dit  que  toute  la  rdoiitance 
passée  n'ëtoit  venue  que  de  moi.  Je  ne  earois  ni  ce 
bon  succès,  ni  son  arrivée,  ([nand  j  allai  chez  le  Car- 
dinal lui  parler  de  quelque  aulre  aHaiie.  En  entrant, 
il  couuneaça  par  m'insulter,  et  me  dit  qu'il  avoit  ks 
proTÎsiona  du  Château  Trompette»  et  qti'û  les  aToH 
malgré  moi;  que  le  prince  de  Conti  lui  en  avoit  écrit 
en  ces  termes.  Ensuite  il  me  dit  cent  ehosea  injurieuses 
et  me  fit  cent  menaces.  Je  n'y  i'us  pas  tout  h  fàil  si 
sensible  qu'à  et  Iles  qu'il  avoit  faites  autrefois  de  révo- 
quer mou  brevet  :  mes  bulles  avoieut  passé  à  Home; 
mais  }*eus  un  grand  dépit  de  l'affront  que  je  recevois 
de  la  part  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  de  la  dureté 
qu'O  avoit  eue  de  me  faire  un  crime  auprès  du  Car- 
dinal d*un  service  si  important.  Je  m*en  allai  chez  moi 
sans  répondre  un  seul  mot ,  persuadé  que  Son  Enii- 
nence  ne  îtip  le  pardoiuitruil  pas,  et  qu'elle  u  auroit 
jamais  aucune  créance  en  moi. 

Au  milieu  des  plus  violents  transports  de  mon  cha- 
grin,  je  me  souvins  heureusement  que  j'avois  cette 
lettre  dont  j'ai  déjà  parlé,  écrite  et  signée  delamaio  du 
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(iiuice,  par  laquelle  il  me  recomiiiaiidoit  de  ne  point 
lâcher  de  mes  instances  pour  le  Château  Trompette  sous 
peine  de  m  diagrftce.  J*«llidk  lendemain  chez  le  Cardi- 
nal, et  quoiqu'il  ne  me  regardât  qu  a  peine,  jedkd*un 
air  aesee  réêcàu  t  u  Monseigneur,  je  vous  vis  hier  telle- 

meut  prévenu  conliL-  moi,  que  je  n'eus  ni  la  force  ni 
la  volonté  de  rien  répondre,  w  Après  cela  je  lui  donnai 
cet  ordre  en  lui  disant  :  «  Je  vous  supplie  de  considé- 
rer que  je  suis  à  AL  le  prince  de  Gonti,  que  je  tiens 
tout  da  lui  9  que  je  doia  chéàat  aveuglément*  n  i*ajoutai« 
contre  la  Térité»  que  j'avoîs  reçu  cet  ordre  depuis 
mon  retour  de  Montpellier.  M.  le  Cardinal  llit  fort 
surpris  de  la  irop  grande  fucililé  de  ce  prince,  et  me 
dit  :  ((  Vous  voyez  {)ou riant  que  Gourville  m'a  rapporté 
ces  provisions.  11  a  trouvé  AL  le  prince  de  Conti , 
lui  dis-je»  en  meiUeore  humeur  que  mot.  Peul-^lre 
même  sa  vanité  n*a  pas  peu  contribué,  ne  manquant 
pas  un  ordinaire  sans  lui  fiiire  valoir  la  manière  obli- 
geante dont  vous  lui  laites  obtenir  tant  de  grâces  du 
roi.  ))  M.  le  Cardinal  éloit  extrémemenl  l  ion  ei  huiuain, 
et  soit,  qu'il  fût  touché  de  s  être  emporté  contre  moi, 
soit  qu'il  oubliât  aisément  les  injures  qu'on  lui  faisoit, 
il  me  dit  que  cela  n'empédieioit  pas  qu*il  ne  ittt  tou- 
jours de  mes  amis,  et  cela  d'unair  si  obligeant,  que  je 
connus  bien ,  en  ce  moment ,  que  Testime  qo*il  avoit 
pour  M.  le  prince  de  Conli  étoil  fort  diminuée;  au 
contraire  il  faisoit  grand  cas  d'un  serviteur  fait  comme 
moi;  qu'en  son  âme,  il  en  souhaîtoit  pour  lui  de  pareils. 
Dès  le  lendemain ,  je  m'aperçus  que  je  ne  me  iOattois 
pas  dans  l'opinion  que  j*avois  conçue.  Il  m*envoya 
chercher,  et  me  donné  pour  remplacer,  à  ce  qu'il  me 
dit,  i  argent  de  mes  bulles,  un  billet  de  comptant,  sur 
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lequel  je  reçus,  le  même  jour,  dix  nulle  écoê  dttâ 

M.  Jaoiu  de  Castille. 

.Vétois  heureusement  sorti  de  cet  embarras;  mais 
j'avois  sur  le  cœur  la  cruelle  manière  dont  eu  avoit 
usé  M.  le  prince  de  Conti.  Cela  me  fit  prendre  la  ré- 
•olotkm  de  qutUer  le  aoîn  de  ses  afiaiiee.  Je  pris  le  pmti 
de  songer  à  la  députation  du  dergé  qui  devoît  s'a»- 
sembler  le  25  d'octobre  de  Tannée  1 655  ;  mais  parce 
que  pour  parvenir  à  cette  déput;i l  ion  ,  il  lalldii  aller  en 
Daupiiuic  prendre  possession  de  mou  évècbé  et  con- 
certer tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  être  nommé, 
je  dis  à  Son  Éminence  que  ^  dans  la  pensée  que  je  ne 
lui  serois  pas  inutile ,  pavois  songé  à  la  députation. 
récrivis  ensuite  à  M.  le  prince  de  Conti,  que  M.  le  Car* 
dinal  m'ayant  témoigné  ((u'il  désiroit  que  je  fusse  dé- 
puté de  l'Assemblée  du  clergé,  il  Hillnil  ludispensahlc- 
ment  que  je  lisse  le  voyage  de  Daupbioé,  et  que,  quaud 
j*y  serois  pour  mes  al&ires ,  il  me  pardonneroit  bien 
si  je  passoîs  jusques  en  Catalogne  pour  avoir  rhon«^ 
neur  et  le  plaisir  de  le  voir,  ne  pouvant  pas  douter  que 
je  n'eusse  bien  des  choses  à  lui  dire.  J'ajoutai  que  je 
laiss()l:>  ses  alfalres  domestiques  en  état  de  ne  pouvoir 
soutirir  j)ar  mon  absence;  que  celles  de  l'armée  étoient 
réglées,  et  qu'ainsi  je  croyois  que  je  ne  pouvois  mieux 
prendre  mon  temps ,  et  que  je  n'attendois  que  sa  per* 
mission  pour  partir. 

Je  partis,  en  effet,  sitôt  qu'elle  fut  arrivée,  sur  la  fin 
du  mois  de  juillet.  Je  m'assurai  en  passant  à  Vienne 
de  la  voix  de  M.  l'Arclievéque  pour  être  maiimé.  per- 
suadé qu'elle  me  sufBsoit;  par  des  raisons  trop  lon- 
gues à  dire,  je  négligeai  les  autres,  et  pressé  par  mon 
intérêt  et  par  mon  inquiétude ,  je  m'en  allai  à  Péséoaa. 
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Je  trouvai  la  princesse  malade  dans  son  lit^  et  Esprit 
auprès  d'elle.  Je  connus  dans  cet  bomme ,  dès  la  pre* 
mière  conversation ,  une  grande  affectation  de  me  faire 
paroltre  qu'il  ëtoit  bien  avec  la  princesse.  Je  lisoisdans 

ses  yeux  obscurs  et  enfoncés  une  certaine  joie  pleine 
de  confiance  que  tout  ce  qu'il  disoit,  plaisoit;  il  faisoit 
le  dévot  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  le  plaisant 
auprès  de  la  princesse. 

M.  le  prince  de  Gonti  ëtoit  déjà  fort  avancé  dans  les 
pays  ennemis  et  avoil  assiégé  Palamos  *.  Je  fus  reçu , 
à  mon  ordinaire,  le  plus  obligeamment  du  mondé.  3e 
lui  rendis  cuniple  de  Tétat  auquel  j  aMiis  laissé  ses  af- 
faires à  la  cour.  Je  lui  fis  des  plaiiUcï»  du  traitement 
qu'il  m'avoit  fait  dans  l'alfaire  du  Château  Trompette  ; 
je  m*emportai  fort  contre  Guiileragues,  ne  pouvant 

*  La  campagne  de  I6|55  avait  été  parlagfV  en  âeux  parties  par  les  fortes 
chaleurs  de  l'été  qui  avaient  fait  suspendrr  les  opérations;  dans  la  pre- 
mière partie ,  le  prince  de  Cont! ,  valllaiiimciit  secondé  par  le  marquis  de 
Bougi ,  avait  assiégé  et  pris  en  huit  j  tTjrs  Cap-de-Quiers  ,  et  attaqué  en- 
suite la  ville  de  Castelou-d'Aropunus  avec  tant  de  vigueur  que  don  Juan 
d'Autriche  s'étant  «vanoé  pour  la  feoourir,  troo^â  U  eqiitalatioDjdéjè 
faite  et  ae  vit  contraint  de  «é  retirer  ;  la  rapidité  de  ce  succès  fut  due  prin* 
dpalenient  à  M.  de  k  Vieuville  et  à  M.  de  Gooy ,  exempt  des  gardes  du 
prince ,  qui  fut  tué.  Ce  fut  pendant  une  absence  momentanée  du  piinoe 
de  Gonti  que  fut  livré,  le  27  août  t65S,  par  le  comte  de  Mérinville  contre 
doTi  Tiian  rl'Autriclie ,  le  combat  de  Solsona  où  les  Fronçais  furent  vic- 
torieux ;  quatre  officier  ;  f;énéraux  espagnols  et  les  deux  fi!5  du  vice-roi 
d'Aragon  et  de  Valence  restèrent  sur  le  cliamp  de  bataille;  un  des  frères 
de  l'auteur  des  Mémoires ,  Oément  de  Cosuac ,  enseigne  des  gens  d'armes 
de  Gonti ,  reçut  une  blessure  mortelle.  Le  âége  de  Palamos,  commencé 
dans  la  nuil  du  7  au  8  septembre  et  promptement  abandonné  à  cause  de 
la  mésintelligence  du  prince  de  Conti  et  du  due  de  VendAme,  marqua 
Touverture  de  la  seconde  partie  de  la  campagne,  (pu  se  termina  par  une 
bataille  navale  engagée  par  le  doc  de  Vendôme  contre  la  flotte  espagnole  ; 
après  une  canonnade  de  n\\  heures, cette  dernière  profita  de  l'obscurité 
de  la  nuit  pour  prendre  la  fuite. 
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assez  blâmer  sa  faiblesse,  et  je  rétablis  assez  bieu  le 
tort  qae  les  mauTais  oflSoes  de  aias  enneiiiîa  m'atYoient 
lait  en  moii  abeenoe. 
Cominela  ^e  de  PalamoaeeUimrfestirlebowtde 

la  mer,  M.  le  prince  de  Conti  Tassiégeoit  par  terre ^  et 
i'ûi'niéc  iiavide  de  France,  cnni mandée  par  M.  de  Ven- 
dùuie,  amiral,  devoit  empêcher  qu'oo  ue  lui  donnât  du 
secours  du  o6të  de  k  mer  ;  ouûsi  oooiiiie  il  n'avoit  que  de 
gros  wsseaiu  et  qoe  les  ennemis  «voient  des  gilèMs, 
ikjetoieDttoiitesiû  nuits  des  vivres  et  des  hommes  dans 
'  œtteplaoe. Cela  fit  prendre  à  M.  le  prince  de Gontî  la 
résolution  de  lever  le  siège,  se  plaignant  ioil  de  M.  de 
Vendôme,  qui,  de  son  c6it  ,  se  jilaignoil  de  lui.  M.  de 
Vendôme  m  envoya  une  frégate  et  un  gentilbomme 
pour  me  prier  de  Taller  trouver;  je  le  refusai  la  pre- 
mière îfÀBf  feignant  d'étne  indiqiosé;  mais  le  lendemain» 
m^ayant  encore  envoyé  nn  gentUbomme,  M.  le  prince 
de  Conti,  qui  jugea  qu*un  second  refus  seroit  une  ind- 
vilité  trop  grossière,  m  ol)ljgea  d'y  aller.  Comme  M.  de 
V  eudômesavoitque  j  étois  iort  serviteur  de  M'"*'  de  Mer- 
cœur,  sabelle-fille,  et  que  lui  m'avoit  toujours  tëmoi* 
gné  beaucoup  d'amidé»  il  espéroît  qoe  du  moins  je  ne 
reluserois  pas  de  dire  ses  Taisons  à  M.  le  Cardinal.  La 
principale  iftott  qu*il  ëtoit  impossible  que  des  vaisseaun 
pussent  empêcher  des  galères  de  passer,  .le^  soi  lis  ci  au- 
près do  lui  fort  satisfait  de  son  accueil  obligeant,  et 
l'assurai  que  M.  le  prince  de  Conti  ue  trouveroit  pas 
mauvais  que  je  fisse  ses  excuses  à  Son  Éminence.  Je 
reçus,  par  son  ordre»  en  partant,  un  honneur  qui 
pensa  me  coûter  dier.  Il  fit  tirer  quantité  de  eonpsde 
canon,  qui  persuadèrent  aux  assiégés  que  j'étois  M.  le 
prince  de  Conti.  11  tirent  tirer  sur  moi  une  douzaine 
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de  Yolées  de  canon  »  dont  quelques  boulets  frisèrent  de 
fort  |Mrès  ma  frégate.  Le  lendemain  9  je  pris  congé  de 
M.  le  prince  deConti,  et  je  partis  pour  m'en  retourner. 

Je  trouvai  à  Pézénas  la  princesse  encore  indisposée,  et 
je  la  laissai  en  cet  état,  pour  continuer  ma  roule. 

£n  passant  à  Valence,  j'appiis  qu'on  avoit  fait  à 
Vienne  la  dëputation  de  TAssembiée  générale  du 
clergé  ^  et  que  messieurs  les  évéques  de  Grenoble  et 
de  Viviers  s'étoient  opposés  à  ma  nominatioii ,  pré- 
tendant que,  n'ayant  point  pris  possession  de  mon 
évêché  avant  qu'on  eût  nommé  pour  la  députation, 
je  ne  pouvois  pas  être  valablement  député  comme 
évéque.  J'ariivaià  Pans  à  la  fin  du  mois  de  septembre. 
J'allai  rendre  compte  à  Son  ÉmÎDence  de  mon  Toyage  f 
et  après  lui  a:voir  parlé  de  la  levée  du  siège  de  Palamnos , 
selon  les  sentiments  de  M.  le  prince  de  Gonti,  je  ne 
laissai  pas  de  lui  apporter  fidèlement  toutes  les  raisons 
qui  pouvoient  justifier  M.  de  Vendôme. 

L'Assemblée  du  clergé  étoit  convoquée  au  25  oc-i 
tobre.  Afin  d'y  avoir  entrée,  je  me  mis  en  état  de  me 
faire  sacrer.  M.  le  prince  de  Gonti,  dès  le  temps  que 
mes  buUes  étoient  arrivées ,  avoit  désiré  que  ce  ttt  par 
les  mains  de  l  archcvcque  de  Sens.  11  s'y  offrit  dès  lois 
de  bonne  grâce.  Le  temps  approchant,  je  lui  envoyai 
un  courrier  à  Sens;  mais  il  s  en  excusa  sur  d'assez 
mauvaises  raisons*  Je  me  vis  fort  en  peine ,  n'ayant 
plus  que  trois  jours;  en  effet,  je  ne  le  pus  être  que 
le  24  d'octobre.  Ce  fut  dans  Sentis ,  y  ayant  grande 
difficulté  à  Paris  par  rapport  à  M.  le  cardinal  de  Retz , 
pour  lors  archevêque,  et  hors  du  royaume.  Le  len- 
demain j'assistai  à  l'Assemblée.  MM.  les  évéques  de 
Grenoble  et  de  Viviers  s'opposèrent  à  ma  réception. 
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L  Assemblée  nomma  des  commissaires  pour  examiner 

DOS  raisuo&.  L£  jour  i)récédent  de  celui  ou  ils  devoieoi 

fidre  leur  rapport,  M.  de  Viviers  se  départit  de  aoD 

oppotHîoD.  H.  de  Gremohle  voulut  liaander  Je  jugo- 

meot  deTafifaire;  il  eo  fut  débouté  tout  d'une  rat,  et 

moi  reçu. 
> 

En  ce  leinps-là,  M.  le  prince  de  Conii  finit  su  cam- 
pagne et  revint  en  Languedoc,  dans  le  dessein  d'y  tenir 
les  États,  et  eoauite  de  retourner  à  la  ccHir^  et  de  lai»* 
aer  le  comniaiideiiieDt  de  rannée,  la  campagne  pro» 
chainey  à  M.  de  Caudale. 

Je  condottoni  à  la  oour  nies  soins  pour  les  aflfaiies 
domestiques  de  lc  |)i  iuce,  Lt  pour  être  tn  état  de  tou- 
jours ménager  ses  intérêts,  je  ne  perdois  aucune  occa- 
sion dans  notre  Âssemblée,  autant  que  i  iionneur  me  le 
permettoit,  d'en  rendre  compte  à  M,  le  Cardinal  11 
s*eD  présenta  une,  d*une  autre  nature  »  ou  je  lut  vendis 
un  service  très-important.  J'avois depuis  peu ,  par  ren*> 
tremise  d'un  homme  attadié  à  moi ,  des  liaisons  d'a- 
mitié fort  étroite  avec  M.  de  liellievrc,  jinniici  pré- 
sident du  Paiiement  de  Paris.  Son  mente,  el  le  grand 
crédit  qu'il  avoit  dans  son  corps,  me  tirent  juger  qu'il 
pouYoit  ne  m'étre  pas  inutile.  J'allai  le  voir  durant  les 
vacations  à  sa  terre  de  Grignouy  où  il  avoit  une  cour, 
et  fidsoit  une  dépense,  qui  rssscmbkwt  plutôt  à  celle 
d'un  roi  qu'à  celle  d'un  particulier.  Je  ne  voulus  pas 
m  abbciiter  de  TAssemblée,  sans  dire  à  M.  le  Cat  Jmal 
que  j'ailois,  pour  quelques  jours,  rendre  visite  à  M.  le 
Premier  Président.  Je  fus  fort  surpris,  quand  M.  le  Car- 
dinal me  dit  :  <f  Gonnoisses^vous  cet  homme-là?  Je  n'ai 
point  de  plus  cruel  ennemi.  Cest  un  homme  plein  de 
vanité.  11  a,  depuis  peu,  fait  donner  un  arrêt  contre 
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la  Cour  (les  Monnaies,  dont  le  roi  est  fort  en  c  olère;  il 
s'embarrasse  dans  des  affaires  qui  peut-être  ne  lui  réus- 
siront pas.  »  Je  répondis  à  Son  Éminence  que  j'ëtois 
fort  surpris  de  ce  qu'elle  me  disoit;  que  j'avois  cru  le 
Premier  Président  fort  attaché  à  ses  intérêts;  qu'ayant 
toujours  passé  pour  un  homme  de  grand  sens ,  je  m'é- 
tonnois  qu*ii  liasaidât  de  s'altii  er  ia  colère  du  roi  et 
l'aversion  de  Son  Eniiiieuce.  Je  lui  demandai  s'il  ne 
trouveroit  pas  mauvais  que  je  lui  parlasse,  sans  qu'il 
parût  que  ce  lût  par  autre  motif,  que  pour  ,  tâcher  de 
lui  persuader  qu*il  y  ailoit  de.  son  intà^ét  de  prendre 
une  autre  conduite.  Le  Cardinal  me  témoigna  qu'il  n'en 
seroit  pas  f&ché.  Étant  àGrignon,  je  mis  M.  le  Premier 
Président  sur  le  chapitre  de  M.  le  Cardinal.  H  s'ou- 
vrit assez  librement  à  moi.  Il  m'en  fit  beaucim|>  de 
plaintes,  me  disant  qu'il  n  avoit  pas  tenu  à  lui  qu  il  ue 
fât  8on  serviteur;  mais  que  M.  le  Cardinal  avoit  tou- 
jours fourbé  ;  qu'à  la  yérité,  il  lut  avoit  envoyé  offrir 
depuis  peu  par  H.  de  Louvois  cent  mille  livres;  mais 
qu'il  le  connoissoit  mal  ;  qu'il  avoit  plus  de  bien  qu'il 
n'en  dépensoit;  qu'il  n'étoit  sensible  qu'à  l'honneur; 
que,  sur  cet  article,  le  Cardinal  lui  avoit  toujours  man- 
qué, nommément  à  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  de 
ne  faire  aucune  grâce  à  Messieurs  du  Parlement  que 
par  son  canal,  et  que  cependant  il  n'en  faisoit  par 
les  mains  de  M.  le  procureur  général  Fouquet,  à  dessein 
d'accréditer  cet  homme  pour  le  lui  opposer  en  toutes 
rencontres;  qu  aussi  M.  de  Louvois  lui  étant  venu  par- 
ler decetarrét,  il  lui  avoit  répondu  que  SouÉminence 
n'avoitqu'à  faire  parler  à  M.  Fouquet,  et  non  point  à  lui, 
quin'avoit  plus  aucun  crédit  dans  son  corps,  SpnÉmi-, 
ncaice  le  lui-ayant  ôté,  pour  établir  celui  de  M.  Fouquet* 
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J*ëcoutai  toutes  ses  plaiales ,  et  je  lui  dis  qu'il  étoit 
l&cheux  qu*uD  hommede  soq  mërite,  et  dsns  sod  posle^ 
fût  mal  avec  le  premier  ministre;  que  s*iLs  ëtoient  d*în- 

telligence,  chacun  d^eux  en  retireroit  de  grands  avan- 
tages. Alors  je  reconnus  que  M.  le  Premier  Président 
étoit,  en  quelque  laçon,  convaincu  dece  queje  lui  disois; 
j'ajoutai  :  «  Monsieur»  j^ai  grand  accès  auprès  de  M.  le 
Cardinal  ;  il  va  même  quelquefois  jusqs*à  la  fomiliaritë; 
trouverioS-vous  bon  que  je  lui  dise  quelque  chose  de 
la  justice  de  vos  plaintes,  sans  faire  paroitre  que  ce  fût 
de  concert  avec  vous?  Il  est  toui-piiissant  auprès  de 
Leurs  Majeâté.s ,  il  vous  y  peut  nuire;  vous  êtes  aussi 
adroit  et  aussi  habile  que  lui;  j'aimei*ois  mieux,  si  j*^ 
tois  à  votre  place,  que  cet  homme  ne  se  dëdaràt  pas 
ouvertement  contre  vous.  »  M.  le  Premier  Président  y 
consentit,  à  la  charge  que,  de  sa  f)art,  je  ne  ferois  d'a- 
vances au  Cardinal  (ju'autant  qu'il  y  répondrojt  hien. 

Dès  que  je  fus  à  Yincennes,  je  rendis  compte  de 
mon  voyage  à  M.  le  Cardinal  ;  je  lui  dis  que  je  n'avois 
trouvé  dans  Tesprit  du  Premier  Président  aucune  aoi- 
mosité  contre  Son  Éminence;  qu*aa  contraire  il  m*ea 
avoit  toujours  parlé  avec  grande  estime  et  grand  désir 
d'être  de  ses  atnis  ;  mais  que  je  ne  pouvois  lui  dissi- 
muler que  j'avois  reconnu  que  le  Premier  Président 
n'avoit  pas  toute  la  confiance  en  ses  pàroles  et  en  soq 
amitié  qu*il  eût  été  à  désirer;  qu*il  se  fbndoh  sur  ce 
que  Son  Éminence  lut  avoit  promis  beaucoup  de 
choses  cju  elle  n  avuit  pas  exécutées,  nommément  sur 
le  chapitre  du  Procureur  (n  néral.  Le  Cardinal  m'inter- 
rompant,  me  dit  ;  u  Cet  homme  est  d'une  telle  jalousie 
contre  M,  Fouquet,  qu*il  ne  le  peutsouffirir;cependaiiil 
C'est  hri  qui  m*a  sollicité  le  plus  puissiunment  pour  lui 
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frire  donner  la  diarge  de  premier  président}  mais  a»' 
enrei-le  que  j'ai  bien  d'autres  sujets  de  me  plaindre 

de  lui  ;  que  je  suis  bien  informé  qu'il  fiiit  des  railleries 
de  moi  continuelles;  que  ces  jours  passés,  dînant  avec 
trois  hommes  qui  disoient  que  tout  me  rëussissoit  ad- 
mirablemept  :  que  la  ville  de  Valence»  en  Italie,  venoit 
d*6tre  prise  ^  que  Valencîennesi  en  Flandre,  étoit  à  moi; 
que  M.  de  Uingres  étoit  mort  pour  me  laisser  la  dis- 
position de  cinquante  mille  écus  de  rente;  H  dit  airec 
un  souris  malicieux  :  Faienza  non  è  altramente  presa, 
il  vcscoro  (il  Langria  non  è  altramente  morto;  et  qu'en- 
suite il  parla  de  ma  fortune ,  comme  pouvant  être  faci- 
lement remise  en  l'état  oii  elle  étoit  pendant  les  guerres 
de  Paris»  De  oes  trois  hommesi  deui  me  le  vinrent  dire, 
et  Taotre  me  récrivit,  le  sais  de  plus  qu'il  ne  (ait  rien 
que  par  les  conseils  de  M***  de  Ghevreuse;  tant  qu*il 
sera  bien  avec  mes  ennemis ,  nous  ne  pourrons  pas 
être  bien  ensemble.  »  Peu  de  jours  a[)r(  s,  les  vacations 
Onirent^  et  M.  le  Premier  Président  revint  à  Paris.  Je 
bn  rendis  compte  de  toute  cette  conversation,  il  fut 
surpris  de  la  pevfidie  de  ces  trois  bommes,  qu'il  re- 
connut pour  espions,  et  qu*il  avoit  crus  de  ses  amis. 
Il  me  nomma  le  commandeur  de  Souvré  et  le  com- 
mandeur de  Jars;  mais  il  me  cacha  le  troisième.  Il 
s'emporta  fort  sur  la  pensée  que  M.  le  Cardinal  avoit, 
qu'il  se  laissoit  gouverner  par  M"'  de  Cbevreuse.  Cela 
se  terndna  pourtant  par  une  proposition  que  je  lui  fis^ 
de  venir  rsndre  visite  à  Son  Emiiience.  H  j  donna  les 
mains,  et  ayant  averti  M.  le  Cardinal ,  je  l'y  accompa- 
gnai le  lendemain.  Son  Éminence  le  reçut  parfaitement 
bien. 

Leur  convexsationi  qui  dura  plus  de  deux  beures  f 
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parut  pleine  de  sincérité,  même  de  tendresse;  et  ils 
se  promirent  grande  amitié.  Son  Éminence ,  deux  jours 
après 9  me  chargea  de  faire  savoir  à  M.  le  Premier  Pré- 
sident qu^il  vouloit  lui  rendre  visite.  De  Thumeiir  dont 
je  connoissois  M.  de  Bellièvre  ^  c*ëtoit  le  plus  grand 
plaisir  que  je  lui  pusse  faire.  En  eflet  il  en  témoigna 
une  joie  extrême,  reçut  M.  le  Cardinal  avec  toute  la 
magnificence  possible  ,  et  lit  voir  la  délicatesse  de  son 
esprit  par  le  choix  de  la  comédie,  des  dames,  des 
messieurs ,  des  mets.  Je  voyois  chaque  jour  aug- 
menter celte  belle  union  dont  j'étois  comme  le  nœud. 
Dès  que  Tun  d*eux  faisoit  une  chose  qui  pouvoit  plaire 
à  l'autre,  c  étoit  moi  qui  lui  en  donnois  ccnnoissance. 

En  ce  lemps-là,  le  roi  ayant  accordé  la  i^iulelle  '  au 
Parlement,  M.  le  Premier  Président  en  donnant  à  sa 
compagnie  cette  bonne  nouvelle,  fit  un  éloge  de  Son 
Éminence  ;  dit  que  c  etoit  à  elle  à  qui  le  Parlementëtoit 
obligé,  et  lui  fit  faire  une députation  pour  Ten  remer- 
cier. Je  portai  la  résolution  qui  en  avoit  été  prise  à 
M.  le  Cardinal ,  et  je  iciidi?,  a  M.  le  Premier  Président 
tous  les  bons  oiiices  qu'il  pouvoit  désirer  de  moi  en 
cette  occasion.  Je  devenois  par  là  considérable  à  tous' 
les  deux,  et  je  fondois  sur  leur  amitié  des  espérances 

*  La  phrase  serait  plus  claire  si  elle  était  ainsi  rédigée  :  «  Le  roi  ayant 
remi*  1a  PauleCte  au  Parlement,  ««c,  »  I«  Paulene,  ainsi  nommée  de 
Obazles  Paulet,  Kciétaire  ât  la  chambre  du  roi,  qui  en  fut  l*inveii- 
tear  et  le  premier  fermier,  était  im  droit  que  les  oflBcîert  de  jndicatore 
et  de  finance  payaient  aux  parties  casuelles  du  roi,  afin  de  conserrer 
leurs  charges  à  leurs  veuves  ou  à  leurs  héritiers;  à  défiiut  du  payement 
de  ce  (iroit,  elles  devenaient,  en  cas  de  mort,  vacantes  au  profit  du  roi. 

La  PaulcUe,  à  son  origine,  était  de  quarante  deniers  pour  la  livre,  et 
depuis  lui 8  du  soixantième  denier,  c'est-à-dire  du  tiers  de  révaluation 
de  roffice. 
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afises  solides  ;  mais  la  mort  de  M.  le  premier  président 
arrivwJblentdt  après  ^  Le  Cardinal  le  regretta  peu  ;^tï«r 
c*^t6it  le  seul  liomme  dans  le  royaume  aVec  lequel  il 

gai  dàt  des  mesures,  l'estimant  assez  pour  le  craindre. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient  à  Paris,  il 
m'arrivoit  d  étranges  aventures  en  Languedoc.  Esprit, 
après  avoir  imitiieme^t  tenté  par  ses  adulations  de  s'é- 
tablir auprès  du  prinee  etde  m'y  nuire  ^rs'a^nsa  de  lui 
persuader  qu*il  devoit  mettre  db  k'  dévoëon^dan»  le 
oœur  de  la  princesse.  Il  lui  dit  qu'il  y  a^oit 'traVslîllé 
durant  son  absence,  cl  qu'elle  y  avoit  les  plus  belle* 
dispositions  du  monde.  J'en  fus  averti,  je  ménageai 
un  prétexte  d'aHaires  pour  aller  à  Montpellier.  M.  le 
prince  de  Gonti  ne  me  parut  point  fôché  de  m'y  voir. 
U  me' fil  {dusieurs  questions  qui  ne  me  marquoient 
aucune  mauvaise  volonté,  et  il  me  menaensnile  cfiex 
madame  sa  femme.  Quoique  dans  ce  premier  jour,  je 
ne  m'aperçusse  point  qu'on  m'eût  rendu  de  mauvais 
ofBces,  je  connus,  dès  le  lendemain,  que  mon  cr«dit 
étoit  fort  diminué.  J'en  attribuai  la  cause  à  ce  trium- 
virat que:  je  tamvai- fort-uni,  ViUars,  Ësprit  et  GuiMe- 
ragues.  Vitlais;    îEspritagissoient  contre  moi  en  'Cnne- 
imsidéclarés  ;  Guillei^ues  n* eàt  pas  été  fikdié  de  garder 
toujours  quelques  mesures  ;  mais  je  ne  pouvois  lui  par- 
donner l'accord  qu'il  avDit  fait  avec  mes  ennemis,  sans 
m'en  dpnuer  connoissauoe.  Je  me  servis  de  cette  union 
pour  rompre  avec  lui,  et  je  lui  témoignai  même  plus 
4'aigreur  qu'aux  deux  autres,  l^'amitié  de  ces  personnes 
pwol^ltd'aacune  utilité ,  ma  fortune  étoit  toute 
.    ■  .■     ■  '    ■  ■      *  .  ■ 

'  Pomponne  de  Bellièvre,  succeMenr  6n  préflident  Holé,  mourut  à 
l^uri»  le  IS  mm  iWlp  Agé  de  cinqnaiite  et  mi  ans. 

I.  i5 


Digitized  by  Google 


tt6  MÛlOmES 

iaile  ;  ieui s  luauvais offices  ne  me  pouvoietil  nuire.  D' atl* 
ieursj'étois  si  nécessaire  pour  les  affaires  de  la  lAaisoo  et 
de  la  cour,  que  je  ne  pocvois  croire  que  M.  le  prince 
de  Çoati  voulût  me  perdre^  dans  1»  eraime  cpi'ilAiimi 
eue  de  se  faire  tort  à  ltiî^itiéiiie«  Enlki  lés  «filiîm  de 
la  nudson  que  j'aTois  h  régler  me  prenoieni  tant  àè 
lemps ,  qu'il  ne  m'en  ri\sL(  tit  *;uère  j>our  détruire  les 
mauvais  oliices  qu  on  m  avoit  rendus. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  M.  le  prince  de 
Gcmti  prit  la  résolutioD  de  venir  à  la  cour  aviat 
M""  la  princesse*  J^aecompagnai  H.  le  prince  de  Gonli 
jiisqti  a  Valence ,  oè  je  le  reçue  aivec  tonte  la  reooti* 
noissauce  que  je  devois  à  un  maître  de  qui  je  tenois 
cet  établissement.  Au  sortir  de  Valence,  je  pris  la 
poste  aiin  d'aller  disposer  toutes  choses  à  Paris  pour 
l'arrivée  de  ce  prince.  J'y  fus  longtemps  avant  lui.  Un 
jour,  étant  chez  Son  Éminenoe,  elle  ifle  dit  qtie 
GoarvUle  veâoît  de  sortir  de  cbse  eie  et  lui  afott  dit 
qu*i]  venoit  de  voir  M"**  de  Longuevilleen  Notmandie , 
et  (jn  clle  l'avoit  chargé  d'une  lettre  pour  iM.  le  prince 
de  Conti,  qu'il  lui  allctil  porter,  croyant  le  trouver 
du  côté  de  devers.  M.  le  Cardinal  ajouta  :  «r  Vous 
savez  que  je  n*ai  jamais  reçu  de  lettre  de  M*"**  de  Lon- 
gneville,  que  je  ne  Taie  envoyée,  avtHit  de  Toi&vrir,  à 
M.  le  prince  de  Conti;  j'espère  qu^il  en  «sera  de néme 
avec  moi ,  et  qu'il  voudra  bien  témoigner  à  madame 
sa  sœur  ei  au  public  l'union  qui  est  entre  nous  deux. 
Je  n'ai  pas  voulu  nie  lier  a  (jourville,  mais  vous  me 
ferez  plaisir  d'envoyer  un  courrier  à  il.  le  prince  de 
Conti|  qui  arrive  près  de  lui  plus  tèt  que  Gourville,  et 
vous  lui  écrirez  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  » 

Ce  que  le  Cardinal  me  proposoit  ne  me  paroissoitni 
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^xinlre  ThonDeor ,  ni  contre  les  intérêts  demoo  malo 

tre,  et  je  n'étois  pas  fâché  de  plaire  à  Son  Érainence, 
lie  sorte  que  je  fis  ce  qu'elle  désiroit.  Je  vivois  avec 
Gourville  clviiement,  mais  je  u'avois  aucuue  liaison 
particulière  «vec  luié  iangiade  avoit  employé  tout  le 
pouvoir  qu*il  avoii  sur  moi  pour,  m'obiiger  d^établir 
Gourvttle:  dans  la  ^maison  de  le.prinee  de  Gonti^ 
maïs  je  m* y  étois  ^rmellement  opposé ,  craignant  cet 
esprit  que  je  connoissois  liardi  et  eniK  })ieiiant.  Lan- 
glade  avoit  pourtant  obtenu  de  moi  que  je  ne  lui  ren- 
drois  aucun  Hiauv|iis  office  ;  lui ,  de  son  côté  y.  en  uaoit 
assez  bien  avec  moi,  et  dans  celle  occasion  ^  après  avoir 
parlé  à  Son  Éminence^  il  vînt  me  dirè;  qu'il  étioil  chargé 
de  cette  lettre  qo*i!alloil  porter  à  M.  le  prince  de  Conli, 
et  ii  deniaiida  si  j  avuis  queique  service  à  exie^er  de  lui. 

Je  ne  crus  pas  à  propos  de  lui  confier  le  secret  de 
M.  le  Cardinal.  Le  courrier  quej'avois  fait  partir  trouva 
M.  le  prisée:  de  Gonti  à  la  Charité^  où  il  lui  rendit  ma 
lettre^  et  Gourville  u'étoit  encore  qu'à  €osne;  kirsqu  â 
le  rencontra  y  il  s*en  revenott.  Quoique  ce  prince  eûl 
appris  par  ma  lettre  les  intentions  de  Son  Éminence, 
et,  par  mes  raisons,  l'intérèl  qu  il  avoit  de  les  suivre, 
Gourville  fut  le  plus  fort  :  il  n'envoya  pas  cette  lettre 
à  M.  le  Cardinal;  j'appris  miéiBequ'ilia'avoit  fort  raillée 
auprès  du  prince ^  de  mou,  avis  ^  et  que  Gour^ritte^ 
Yillars  et  GuiUeragues  avoîènt  triompbé  sur  oa sujet;* 
pour  Esprit ,  il  étoit  demeuré  auprès  de  la  princesse. 
Lorsque  j'arrivai  à  Fontainebleau ,  allant  au-devant 
du  prince,  je  trouvai  ce§  messieurs  tout  fiers;  à  peine 
daignèrent-ils  me  regarder.  M.  le  prince  de  Gomi  m 
parai  visiblement  pins  froid;,  je  connaa  bien  par  son 
discours  <pi*on  lui  avoit  mis  dans  Tesprit  que  j*élois 
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trop  bien  auprès  du  Cardinal ,  et  plus  dans  ses  intéréli^ 
que  dans  ceux  de  mon  maître.  La  facilité  de  ce  prince 
me  f>arul  déplorable;  car,  outre  qu'aptes  avoir  épousé 
la  nièce  du  Cardinal^  il  n'avoit  point  d'autre  parti  à 
prendre  qae  d'être  bien  uni  avec  lui,  la  vérilc  ^loll 
que  ttie  trouYob  tqus  les  jours  sur  le  point  de  me 
broi^er  avec  S<$d  Éminence,  par  la  trop  grande  dia- 
leur  que  je  témoignois  pour  les  intérêts  du  prince. 

Sitôt  (|ue  le  prince  fut  à  Paris ,  Gour\'ille  continua 
de  ieutretenir  dans  ses  soupçons,  et  aidé  du  duc  de 
Gandale ,  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  de  Tarchevé* 
qiae  de  Sens ,  il  espëroit  4e  se  pousser  et  s'établir*  Lan- 
glade  étoildes  plus  échauffés  dans  cette  brigue,  qiioi» 
qu'il  gardât  des  mesures.  Tantôt  ils  faisoient  dire  à  ce 
prince  que  je  le  perdois  dans  le  monde,  chacun  croyant 
(ju  il  ne  se  gouveruoit  que  par  moi;  tantôt  ils  lui  fai- 
soient représenter  que  j'étois  un  homme  inutile,  à 
présent  qu'il  poiivoit  faire  luirméme  ses  afiair^  à  la 
cour.  Iben  dirent  tant,  que  non-seulement  je  trôuvai 
qu*il  y  avoit  un  changement  considérable  dans  ma  fa^ 
veur,  mais  que  même  ce  prince  avoit  de  l'aversion 
pour  mol.  Dans  tous  nos  éclaircissements,  je  le  priois 
de  ne  me  juger  que  sur  mes  actions,  et  non  pas  sur  le 
rapport  de  mes  ennemis.  Un  jour,  se  trouvant  trop 
pressé ,  il  me  dit  :  «  Vous  êtes  trop  bien  avec/M.  le 
Cardinal;  >»  Je  lui  lépoudis  que  si  j*y  étois  si  bien, 
C'étoit  lai  seul  qui  en  avôît  tiré  tout  Favantage,  que  je 
lie  iii'eu  élois  jamais  servi  |iour  mes  intérêts,  qu  ainsi 
je  pou  vois  y  être  bien  sans  rougir;  que  non-seulement 
Son  Éminence  ne  m'avoit  jamais  accordé  de  grâce 
pour  moi ,  mais  que  j'en  avois  souvent  reçu  des  in- 
juresu  11  me  répliqua^  d'un^ion  aigre,  que  je  ne  serois 
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plus  exposé  à  de  lels  chagrÎDS.  Je  me  retirai ,  mai» 
fimdMiiD^->'vpyiEint  que  tout  m'ëlott  kiiifilé  pour 
TamcrersoD  averaioD,  f  allai  le  trouver  daii4«>if^,^trt 

je  1e*9upp]iai  d'agrëer  que  je  lui  rendisse  le  compte  de 
ses  aiïaires  dont  je  ni'ttois  méié  pour  lui,  soità  la  cour, 
soit  dans  la  maison ,  et  que  même ,  pour  faire  taire 
mes  cnnamis ,  je  d^trèis  rendre  ce  compte  devant  des 
pefsoniie8>pufaÂiqùes:eeltee^q^^  noitv> 
iÉÉer$  qvtff  m'>qaaMté^pii  nie  permeitapt:  pi|:^*«gir 
ooin^tàUrv  je  towloie  répqiiidrc  'Je  Téeili  tt><so» 
rier,  qui  rendroit  compte  pour  moi.  Le  prince  s  oj*- 
posa  assez  obligeamment  à  celte  proposition  ;  luais 
cela  m  ëtoit  si  important,  que  j'allai  demander  cette 
grâce  à  Son  Éminence  qui  me  raccorda^  et  ii  fut  ar- 
iété^qne  ie^tréforlerv  rendroit  ses  eoinptee  en  pc^senoe 
idè  1  flf^^GcMqneneli,  ^maitrardee  campleB >  de  M.  Bôjer^ 
e&ntfèleur ,  et  de  rtrcns  antres  personnes  àx^  conseil 
deccptince.  >  ... 

La  recette  de  ce  compte  monta  à  treize  cent  mille 
livre&en  .quatorze  Bioi&  que  j'avois  administré  les  a£* 

La  dépentereoasistCMt  seidement  en  troistartides, 

<aapij«lir;r  .'-rc  i -■■-  '•■■^       .'î^M^i  ij  - 

L^érticledeedelies  payées ârdivets eréànèiers ikxnt 

on  représentoit  les  quittances  ;  m 

T  Les  gages  et  pensions,  dont  oo'rapportoit  aussi 
Mes  quittances 

>D  d^  La/dépenée^derrla:  maison  y  .  que  Ton  justifiol^  par 
sMJKttélsdetf  inaitfes  d*li6tel  qui  avoient  reçu  Tatgent 
et  'qui  en  dévoient  rendre  compte. 

Toute  cette  dépense  fut  allouée,  sans  qu'on  put  re- 
jeter UD  seul  denier.  Au  bas  du  compte  j'avois  ajouté 
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uu  état  de  ce  eu  quoi  consistoieDl  les  revenus  do 
pnoce,  lorsque  j'afvois  commencé  à  prendre  ib  soin  de 
fles alTaixesy  et  lun  seoond  4tAi  d^  «e «n  quoi  eoMH»> 
ébîelit  les  ntiêflUB  oerennsy  -dans  Je  teiips  tqiie  jelW 
quittoii.  Cèdernier  ^tatcKcédok  le  preaiîer'dè  prêtée 
trois  cent  mille  livres  de  rente.  Je  portai  le  compte'et 
les  ttais  à  Son  Éminence;  elle  fut  fort  surprise  de 
voir  la  recette  de  treize  cent  mille  livres  en  si  peu  de 
^wpe^iet  d'apprendre  que  le  prinioe  de  Coati  9  qu!tUe 
«voit  toajoiftis  cru  pauvre ,  ijouissoit  ide  piuede  «iKiooeit 
«tlle  Ihres  de  rente,  l'ai  U>i^mn  oni.que  fion  «$tute 
pour  moi,  qui  me  panit  depuis •œisnipfi-là fert  attg- 
mentée ,  n'avoit  point  eu  d  autre  fondement  que  ce 
rtUablisseiiiêiit  fies  af[iurcs  de -ce  prince.  Je  sorlis  ^\o- 
rieu&ement  de  cette  affaim^  let  M.  le  priuoe  de  4JoBti 
avoua  à  M.  le  Cardiuai,  et  à  mes  eDneini8>inâiaesj«j[uUl 
iD:afroil pas  lifla  ide  «e plaindre  de  ma- coaduite^ ^«usse 
pu  pousser  plus  loin  mon  apologie,  et.  je  reusfee 
fitendiK  jusqu'il  ma  ananière  d'agir  pour  lui  à  la  dour 
et  auprès  de  Son  Éminence  ;  mais  M.  le  prince  de 
Conti  cliaiii^ea  tout  11  couj),  et  sembla  reprendre  cette 
pmaiére  amitié  qu'il  avoiteue  pour  UMiii^  j  ^ 

Un  jour  étant  dans  le  dessein  d'aller  passer  quelques 
jonvs  ÀiSaint4liniry  il  in^enivo^*  Kpiéiâr  iet  me-  corn* 
manda,  avec  des  termes  qui  sentoient  mi  àncieniie 
tendresse,  dV  aller  avec  lui.  J'étois  si  sensibie  à  ses 
caresses  (jue  je  n'y  pouvois  résistei-.  Je  lui  obéis.  Dès 
qu'il  lut  amiv<^,  il  s'appuya  sur  moi  d'«tu  côté,  et  de 
l'autre  sur  Goilleragues ,  et  en  ^  pramenauty  il  'dit 
qu*il  vouloit  que  Guilleragues  et  mcn  fussions  amia 
eomane  nous  arvions  éié  au  eonuBemoeasem  ;  ensuite 
al  p^rla'ide  anoi  sî  obligeamaaieiit,  et^sî  nftlide'Gournie^ 
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lui  attribuant  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  moi ,  que 
je  crus  qu'il  se  repenloit  de  m'avoir  si  maltraité.  Je 
reçus  avec  transport  les  témoignages  de  sa  bonté  ;  je 
lui  protestai  de  nouveau  une  fidélité  inviolable  et  me 
crus  entièrement  rétabli.  11  me  dit  dans  cette  conver- 
sation^ pour  la  première  fois,  que  Langlade  n'étoit  pas 
de  mes  amis ,  et  qu'il  n'avoit  pas  moins  contribué  à 
me  nuire  que  Gourville,  quoique  plus  secrètement. 
J'étois  tellement  prévenu  sur  le  sujet  de  Langlade, 
que  je  n'ajoutai  aucune  foi  au  prince  ,  et  je  pris  cela 
pour  un  effet  de  son  humeur  et  de  son  tempérament , 
<jui  le  portoit  souvent  à  vouloir  brouiller  les  gens.  Je 
passai  quatre  ou  cinq  jours  à  Saint-Maur  de  la  même 
manière ,  ce  me  sembloit ,  que  j 'a vois  passé  ma  pre- 
mière faveur.  M.  le  prince  de  Conti  m'y  confirma; 
car  ayant  joué  avec  M.  de  Macbault ,  maître  des  re- 
quêtes ,  et  ayant  perdu  huit  cents  pistoles ,  il  me  dit  : 
«  M.  de  Valence ,  payez  cela  pour  moi.  »  Je  les  payai 
de  mon  argent  et  n'en  ai  jamais  demandé  la  restitution. 
iKtLe  sixième  jour,  je  me  vis  obligé  de  retourner  à 
Paris,  parce  qu'une  affaire  que  j'avois  à  cœur  se  trai- 
loitdans  l'Assemblée  ;  je  m*engageai  à  revenir  le  même 
jour,  le  soir.  En  arrivant  à  Saint-Maur,  j'appris  que 
MM.  de  Candale,  de  La  Rochefoucauld,  Langlade  et 
(jourville  y  avoient  passé  l'après-dînée.  Je  ne  doutai 
point  que,  sur  falarme  que  Gourville  avoit  eue,  il  n'eût 
obligé  ces  messieurs  de  venir  rélal)lir  ses  affaires.  En 
.  approchant  de  M.  le  prince  de  Conti,  je  lui  dis  :  «  Je 
.suis  perdu.  »  11  me  répondit  d'un  air  froid  et  sérieux  : 
tt  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire ,  je  n'entends 
l^Ani  du  tout  ces  sortes  de  railleries.  —  Puisque  vous 
•  voulez ,  lui  dis-je ,  que  je  pai  le  sérieusement ,  mes 
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«onemb  voiuaDt  {)aiié  tout  k  jour ,  ^oiit  ne  iii*aiaMi^ 

plus,  n  Ce  prince  me  quitta  au  lien  ck  me  répondre^ 
et,  par  cette  action,  m  eu  dit  plus  qu'il  n'auroit  fait  par 
son  aveu*  ïout  le  reste  du  soir  et  le  leodeinaiii  matiu , 
je  lui  vis  un  si  gnmd  froid  pour  moi ,  que  je  <sni8  étr^ 
obligé  de  m'eo  rolDttnier  à  Pam.  Je  fos  pin»  piqué 
ce  dernier  changement  que  de  tout  oe  qui  at'éloit  ar* 
fiyé  jusque>là  ;  je  voyois  qu'il  nj  arroit  aorun  fimde- 

meiil  à  iaiiesur  ce  prince,  cl,  dès  ce  momcuL,  sij  eusse 
cru  pouvoir  quiller  sa  ruaisoii  avec  lioiiiieur,  je  l  eusse 
fait  mais  le  moode  savoit  qu'il  étoit  moa  bienfaiteur. 
J*ai  repiMë  depuis  eent  fois  dans  mon  eiprit  ooacinient 
ii  «e  pouvoit  faire  qu*il  eût  pm  âne  oeooiMle  «verwir 
pour  moi»  plue  forte  que  la  preastère,  en  noîlie  da 
▼ingt-quatre  heiifes,  et  je  n*en  aï  point  trouvé  d*antre 
raison,  sinon  que  mes  ennemis  avoienl  différé,  comme 
une  dernière  machine,  le  secret  de  rinleliigejuce  euUe 
m.  le  Cardinal  et  moi. 

Le  prince ,  quelques  jonra  après,  mint  à  PariSf  oà 
je  le  auppliair  de  me  dire  quel  crime  j*avois  oomwis, 
depuis  le  jour  (^u'il  m'ayoit  si  bien  rendu  son  amitié.. 
Il  me  répondit  qu*il  n*étoit  pas  tous  le»  jours  d*hn-' 
meur  à  livrer  des  baïaiiics,  ni  à  (1(  it)iier  la  comédie  aux 
spectateurs  par  des  éclairci^cmeuts.  Je  me  retirai  sans 
dire  un  seul  mot ,  et  me  contentai  depuîe  de  lui  £ûre 
ma  cour  le  matin  et  le  soir,  en  revenant  de  jouer  avee 
b  reine.  Je  ne  kissois  pas  de  lui  apporter  loua  ka 
jours  quelques  nouvelles  qui  loUigeoient  de  me  .ré* 
pondre  et  de  nie  parler  sans  nie  ténioigiier  ni  aigreur 
ui  amitié  devant  le  monde.  Pourtant  je  ne  perdois  point 
d'occasion  de  me  justifier  ;  je  me  défiendois  avec  res- 
pect» mais  fortement.  M*^  k  princesse  vivoit  avec 
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moi ,  depuis  «on  retour,  d'une  manière  assez  sf^rieiiseT 
je  i  altrihuoi»  luus  les  jours  à  sa  dévotion  ,  et  jtî  ne  per- 
MftlNis  l^'esperance  qu'elle  ne  me  fût  favorable  auprès^ 

mes  à  ime  pislole  en  quatre  points ,  en  présence  de 
monsieur  soimi:iîi,  (nii  t't<jit  clans  le  lit.  l''Jîe  me  ^âgna 
beâtficoup  de  partîes.de  suite,  et  à  forçe  de  doubler, 
jé^'jkèirdîs  en  un  nfonfient  cent  pistolm|(^^)l!f  lui  dis  ^ 

fait  ,  ayant  connncnrr  pai'  une  {Vislolc  ,  vous  j>uuvoir 
miner  avant  que  de  quitter  les  cartes.  »        -Anlh  !'f-f>; 
Sans  prolo^g^  ce  réc^  ,  je  poussai  jusqu^'à  mille 

j^tinoètMe  f  i#liïearifev  >àiadaiiief  lildtAHiibi  hèmjefà^  ^ 

Aéi  ulii^  '^loiniïie  n  %l)6^6l)(^  tség^^é  'HiéiiM>»id€?fnê'tiènner 

la  peine  de  me  rae(|nitfer;  elle  me  dit,  en  l  iant,  (jn'ellc 
prëtendoii  bien  être  payt^e  dès  le  lendemain.  Ce  temps 
sÉ^ref  me  confirma  dans  la  pensé^  qu'elle  railloit. 

MàbtiéimaÉMtif  -^vm  pari ,  mU»  ptstokçi  far^MH^ 

qu'elle  continuoit  à  se  divertir,  je  lui  répondis  :  «  A  pré- 
seiitun  l  ('\eilleroil;  niais  a  dix  heures,  je  les  Jui  poiterai 
moi-même,  m  Je  la  vis  à  soq  lever  ;  elle  me  parla  sérieu- 
«jenwilt      cette  dette,  je  ne  laissai  pas  de  répondre 
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se  plaiut  de  ce  que  vous  ne  voulez  j)as  lui  payer  mille 
pistoles  qu'elle  vous  a  gagnées  j  ne  vous  brouille/.  paï> 

Son  Émhaencp  3e  me  4ii^  fâ  eih  parloii  sérieusement» 

j'en  serois  quitte.  J'allai  trouver  M"*  Cécile ,  première 
femme  de  chambre  de  celte  princesse ,  et  je  la  suppliai 
delaiie  souYenir  sa  maîtresse  que  je  lui  avois  prêté,  par 
ses  9iaio%  deux  ^eots  pistolesài^édiua)  trois  ceia^s  à,Pér*: 
ropoe,  et  trois  «enU  à  M  Fève  ;  qiiM^  viy^P  4^1^ 
çfnts  que  je  loi  deniioîs  «œcxre ,  ks  wille  idii  im  mr 
neîent  payées,  mais  qu*eales  danaant  à  M*""  h  pfk^ 
cesse  de  Conti,  elle  Tassurât  bien  de  ma  part  que^  si 
je  m'ëtois  trouvé  assez  d'argent ,  je  n'aurois  jamais 
piaidé  dé;<m  ïtnoia  sommes.  Le  soir  même  M?'4UécUe 
liée tiat'iiippeiiler  le^ deux  eeDté  pietx^Aes  en  me  cfoeat 
de  la;|M»A>dé'eii4»>ISFeMe  f^H'fiQeiett  'vouloife  mUe^^el 
que  lés  ^11191  ceolf  qiie  §e  Uii  imis'  <pnêlées ,  jeiffi^M' 
étois  bien  lemboursé  sur  les  alTaires  delà  maison.  Ge 
reproche  si  faux  et  ni  indigne  «d'elle  et  de  moi  me  fit 
EOUgir,  pour  elle  seule  ,  plus  de  piUé  de  sa  basseste, 
que  de  dépit  de  k  perle  dhm  argent  si  bonoilteDaeiil 

je  en]»qu1l  iir4$toitpaB  4*m  hooaét^  Imaine  de  ftkw 
peroitre  que  j 'avois  prêté  cet  siègent.  Je  fis  enflendiie 
à  M"'  Cécile  que  j'allois  chez  Sanguinières,  mou  ban- 
quier. J'empruntai  ce  qui  me  manquoit ,  et  je  dunuai 
mille  pistoks  à  M^'  €iéo»Le4  je  a'«u  ai  jamais  ouipirler 
depuisi.i  £e>t»rQeédé«CHiiMnça  à  laTouviv  les  yeux^  . 
el:  hkaSètii  JKpês-U,  •amfér^nÊàon  que  j'éu»  avec  elie , 
jViolievAl  de  m*éolaireir  de  A'^oràer  cbangemeni  de  son 
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iCiiKur,idQDt  je  ve  ponvoîs  attribuer  la  cBwe  qu'a  la  ma- 
H^bM  de  mon  étoile  qui,  en  ee  tempe^à,  melWMkhair 

par  les  ptrsûimes  du  moude  dont  je  loêritois  le  mieux 
d'être  aimé. 

Dons  œ déplorable  ëtat ,  je  n'aTois  point  d  aiit t  e  con- 
-flolaikMBqiieceKIe-d'^er  ûûre  inespiaiotesà  M'^de  Mei^ 
cœttr*  JÛe  les  lécvutoit  avee  «ne  bonté  extrême.  £Ue 
prit  miHe  aains  powr  vélàMir  eetfte  mteiîgeiiçe 
jrrok' été  «ntre  notis^  mais  y  trouvant (detfieiaftMBicRs 
iirviiDctbles  sans  aucune  raison ,  elle  se  contenta  de 
blâmer  une  personne  de  qui  elle  «imoit  même  jns- 
'tpi'aaxiiéiauts.  .Favots  bien  moins  sujet  de  me  plaindre 
du  dian^enieiit  'de  M.  le  priece  de  Contt;  car,  outre 
que  je  aavois  4pi*il  ^tott  fort  diaiigtM ,  ce  prince  n'en 
usoit  pas  >toi;qoarB  aial  àinec  moi.  H  y  cvok  des  mo- 
ments où  il  nie  donnoit  en  particulier  des  marques  de 
son  ancienne  confiance  ;  et,  soit  qu'il  n'ainiàt  pas  à  es- 
suyer des  refus ,  soit'qu'il  crut  que  M.  le  Cardinal  ni'ac- 
<»rd^ott  toutes  choses  phis  facilement  qu'à  un  autre , 
il  m^enployiiit  toujonrsnupprèsde  Son  Éminenoe.  M.  île 
Cavdinaly  daeonœrty'élant  tout  acoonfomé  k  moi,  sem* 
bîoit  inviter  ce  prince  à  se  servir  toujours  de  moi  pour 
les  affaires  de  la  cour,  par  la  facilité  qu'il  apportoit  à 
toutes  les  demandes  que  je  lui  foisois  de  sa  part.  Cela 
^toit  en  un  point,  que  Son  Éminence  m'offrit  de  dire  à 
M*  le  prince  de  Conti ,  ai  je  Touioia,  que  Je  lui  ^teis 
nécessaire,  et  même  qu'il  fcn  dédarevoit,  de  la  part 
do  roi,  qtie  j'étois  ta  personne  la  plus  agréable  à  Se 
MajesLé  dont  il  devoit  se  servir;  mais  je  m  op|X>sai 
toujours  à  cette  bonne  volonté,  proteslautque  je  quit- 
terois  plutôt  le  ro)  auiue  <jufs  de  /contraindre  mon  bien- 
faiteur et  mon  maître.        •  ^  •• 
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-f  Les  petits  services  (|i]t  je  lui  rendois  auprès  de  Son 
^minence  ne  laissoieQt  pas  de  lui  plaire;  il  se  radou- 
joiwioi|4e.teaipseDtempSy  et  m'avertissoit  de  maàvwp 
offices  qu*oii  me  rcndoit.  Un  jour,  commé^U  kunAtoit 
.fort  sur  ■oéami.qtte  me  reiidoit  LaDglade^  je  ne  pmtBfw- 
péobclridéliii^trè  i'W  Cela  mé  surprend,  Monsieur,  car 
encore  hier  il  vint  me  donner,  à  ce  qu'il  prétend,  la 
plus  grande  marque  d  amitié  qu'il  soit  possible,  en 
^'empruntant  deux  eents  pistoles^  »  Je  remarquerai 
tân  passant  qu'il  ne  me  les  &  jamais  feniiiiesfqtioîi|aHI 
^yv4m  et  soit  ménié  fort  ^richew^StMmnt  aussi  M;  <lè 
^XbM  àe  t  GéiÂî^rme  -  ftarloit  dé  -  M.  Far^èvéque  de 
^$^8  *  qui  ne  perdoit  pas  une  occasion  de  me  nuire. 
Je  l'entendis  un  soir<lans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Condé, 
spus  mes  fenêtres,  dire  à. M.,  le  prince  de  Conti  : 
ii  Cette  aonéerest  malheureuse  pour  tout  oe  4^i  s'ap* 
f^eUei^V^leM Vaienoe  ea  italien  iFaleoce/4»i  Flandre 
aoiiÊ  iedbégérà,  et!je>icrois  qtleryotve  Akesse  a' ouvert 
]*rtranchëe  poup^fiiire  sâuter  Valence.  »  Il  ik^t  allu- 
sion a  un  fossé  ouvert  près  de  ma  chambre  pour 
un  tu}?au  de  plomb  que  l'on  raccommodoit.  Ensuite 
.4uQ  ton  plus  sérieux, il  ajouta  :  qu'il  étoit  honteux  de 
ma  gwsdci»  ^hez  |ui  ^-qj»'il  :étoit-  ob%é  de>l!avertir, 
c»mHie^^a9a;:9^iteitfrj[  que  tanl  .qtté  je^sel^ldanS'Ia 
maison,  personne  ne  voudi>oit  ^approolier,  parce 
qu*on  craignoit  mes  mauvais  offices  auprès  du  (Car- 
dinal, de  qui  j'étois  respiori.  Quoique  je  ne  fisse  pas 
grand  fond  sur  r^ppi'obation  de  l'archevêque  de 
•Sensy;  je  ^l'aurtsM^Sfei^n'ay^   jamldsi  ea^aucuiii  dé- 

•  Loius-iifjin  de  Gondrin,  an  hevèque  de  Sens,  depuis  le  i6  août 
1646,  jusqu'au  19  septembre  1674.  :  y«{V?:i'^  'î  ' 
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mêlé  particulier  avec  lui,  mais  seuleFiieni  touchant  les 
affaires  xle  rAssembleOy  qu'il  eût  porlé  sçq  auimofiité 
el  sa  calomnie  si  loin.  <      .  .. .       •  > 

Après  cela,  Vavcheyéqae :4e  SeDS  anitîiiuant;  à 
prendre  dans  rAssemblëe  une  conduite  peu  agréable 
h  Son  Éminence,  je  lui  pendis,  auprès  du  Cardinalice 
(|u  il  m'avoit  prêté  auprès  du  pi  iuce,  et  je  lui  avois  cette 
obligation  qu'il  me  servoit  k  souhait.  Je  découvris  à 
M.  le  Gardinal  toute  la  cabale  qui  s'étoit  élevée  contre 
moi  ,  composée  de  MM«  de  Candaley  de  La.  Roohe-. 
foucanld,  de  Sens,  et  de  Lang^ade^  Gourrilteet  GiiîUe- 
ragues.  Comme  M;  de  Candale  n^avoit  pas  trop  té- 
moigné d'empressement  pour  t  pouscr  une  nièce,  le 
Cardinal  ne  le  considéroit  plus  tant,  et  le  regardoit 
comme  un  petit  génie;  M.  de  La  Rochefoucauld  passoit 
auprès  de  lui  pour  un .  homme .  qui  vouloit,:  à  .quelque 
prix  que  ce  fât,  des  intrigues»  jet  rarchevéqu^  de  Seoa, 
pour  un  esprit  ambitieux  et  son  ennemi  personnel  ; 
Langlade  ne  lui  parnissoiL  qu'un  fourbe  élevé  dans  la 
fraude;  Gourville,  un  tactieux  capable  d'engager  M.  le 
prince  de  Conti  dans  de  mauvaises  . affaires.  J'ayois 
assez  contribué  à  lui  faire  prendre  ces  sentimental  et 
je  Vy  confinnai  en.  toutes  rencontres  >  dé  sorte:  que  je 
prenois  assez  bien  ma  revanche  des  aigreurs  qu'ila  ifirf 
spiroient  à  M.  le  prince  de  Conti  contre  moi;  mais  ils 
trouYoïent  plus  de  facilité  dans  son  esprit  que  je  n'en 
trouvois  dans  celui  du  Cardinal.  Us  auroient  enfin  ob- 
tenu de  ce  prince  qu'il  me  fît  quitter  sa  maison,  s'il- 
n*eût  appréhendé  la  favw  que  j'avoia  iùipvès/^  .Cax^ 
dînai,  et  que  je  tâchois  de  faire  paroltre  ençora  plua 
grande  qu  elle  n'étoit,  voyant  qu'elle  seule  pouToit 
me  maïulenir.  J'avois  cet  avaulage  que  je  pou^sois  tous 
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les  jours  mes  ennemis,  et,  s*ii  m'est  permis  de  |>apler 
ainsi  y  M.  le  prince  de  Conti  même,  en  le  défi«nt  de 
trouver  rien  à  redire  à  ma  conduite.  Cependant  j  ëlois 
fort  ks  d'une  TieÂ4éai9|p'ëaUe,  et  jesongeois  à  la  finir 
eû  me  :  fetiraiit  de  iBoi-méme ,  loraqa*!!  m'imm  <  mtt 
derpiei}>âéplaisir  auquel  je  ne  me  poavcm  attendre^ 

.  l'avei»  aneaa  conmi  ^  parles  manière!»  de  HF^  la  prin" 
cesse,  que  je  ne  devois  |>lus  atundre  d'elle  ni  bonté, 
ni  amitié;  mais  quoique  je  n'espérasse  plus  de  reî^a- 
gtier  sa  confiance  ^  j'avois  tau t  de  respect  pour  cette 
princefiBe,  qu'elle  me  iaisoit  tout  endurer  sana^  me 
plaindre.  Un  jour  le  Cardinal  m'enroya  qnënr  et  me 
dît  :  ir  M"^  1»  prniceMe  de  Contt  vînt  me  trouver  ibîer 
et  n'oublia  rien  pour  vous  Faire  renvoyer,  par  ordre  du 
roi,  dans  \otre  diocèse.»  Comme  je  ne  lui  élois  pas 
inutile  daus  l'Assemblée,  je  crus  qu'il  vouloiti  par 
celte  confidence,  m'engager  plus  fortement,  ou  qu'il 
^xmitdëreît.que  Vexil  d'un  député  feroittrop  debrmi; 
je  lui  db  que  c- étoît  un  effet  dès  mauvais  offices  qu'On 
me  rendoit  auprèecb  M.  le  prince  de  Conti ,  qui  arat 
contraint  madame  sa  femme  à  parler  conire  moi.  Sou 
Eniinence  me  désabusa,  et  me  dit  qu'il  falloit  qu'il  y 
eût  quelque  chose  de  personnel  entre  sa  nièce  et  moi, 
et  qu'elle  paroiasoit  trop  animée^r  Je  le  remerciai  tam 
grand  respect ,  je  lui  promis  de  prendre  garde  à  ma 
ocmdutte  sur  ce  sujet ,  et  je  me  retirai  le  c<mr- contrit 
de  douleur  et  de  déj)it  ,  J  )<  s  que  je  la  trouvai  seule, 
je  m'approchai  avec  un  vidage  satisfait  en  apparence, 
et  lui  dis  ;  «  Madame,  je  viens  rendre  un  million  de 
grAce»  à*  Votre  Altesse  de  la  bonté  qu^elle  a  eue  de 
parler ^  fikworaUement  de  moi  à  M.  le  Cardinal;  je 
l'ai  tii'ee  matin ,  et  il  .m*a  témoigné  que  hier  vous  lui 
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dîtes  sur  mon  sujet  cent  choses  obligeantes.  »  î.a  prm- 
qesse  ne  crut  pas  que  le  Cardinal  eût  trahi  son  secret, 
elle  jugea  au  contraire  que,  ne  lui  ayant  pas  accordé 
ot  qu'elle  déairoity  il  avoit  voulu,  dans  le  dèateis  de 
me  ménager  jusqu'à  la  êd  de  VAssemblécr  ni^^tr  font 
soupçon  qu'elle  songeât  à  mer  num.  Dans  cettcf  emi- 
fiance,  dissimulant  de  son  côté  comme  j*avois  fait  du 
mien,  ellf  me  dit  qu'elle  étnir  bien  aise  que  je  fusse 
satisfait  d  eMe  f  quoique  je  ne  dusse  pas  douter  qu'elle 
n'eût  beaucoup  de  considératiOD  pcw  moic  k  ce^  fa- 
rôles,  ne  poimmt  plus  me  contenir^  ét  h  ivgavdaiil 
avec  désespoir,  je  m'écriai  :  Que  vottâ  ai^je  fait,  ma- 
dame ,  qui  ait  pu  obliger  cecie^  àme  si  belle  et  si  géné- 
reuse que  je  vous  ai  vue  autrefois,  et  que  j'ai  tant  res- 
pectée, à  descendre  jusqu'à  des  actions  si  peu  dignes 
de  votre  rang?  Quoi^  madame,  n'étoH-ce  pas  assez 
d'inventer  des  calomnies  pour  me  perdre,  falloivil  y 
ajouter  ce  dernier  coup?  Je  sais  tout^  madame,  hois 
ce  qui  peut  m-avoir  attité  de  vous  un  proeédé  que  j'ai 
si  peu  mérité  et  où  j'ai  tant  de  peine  à  vous  recon- 
noltre.  »  Je  lui  dis  encore  cent  choses  avec  tant  de  vi- 
vacité, que,  la  voyant  accablée  de  confusion,  je  crus 
que  le  respect  m'obligeoit  à  me  retirer. 

La  cour  partit  six  jours  après  pour  aller  à  k  Fère; 
je  fus  encore  privé  par  là  delà  présence  de  M.  leCap- 
dinal  qui  m'étoit favorable.  Cependant,  mes  ennemis 
qui  n'étoient  pas  satisfaits  de  ce  que  je  log^eois  encore 
dans  riiôtel  de  Coiulr ,  et  qui  me  voyoient  sans  se- 
cours, renouvelèrent  leurs  persécutions,  et  ce  prince, 
qui  n'avoil  pluç  besoin  de  moi  pottr  aller  demandèr 
des  gtlices  à  Son  Éminenee ,  lès  écouta  plus  volontiers 
que  jamais,  jusque-là  qu'il  disoif  partout  qu*il  s*en  at- 
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Ig^i  à  la  cour»  à  dessein  d'obtenir  uq  ordre  pour  me 
foire  retirer  dans  mon  diocèse,  ou  de  rompne  avec 
tf.  le  Cardinal,  s*il  lui  refiisoit.i  La  veille  <}e  sot^  dé- 
part, je  lui  dis  que  j'^tois  averti  du  projet  qu'on  avoit 
publié  de  me  faire  retirer  dans  mon  diocèse.  Le  prince 
de  Conti  me  répondit  qu  U  ne  songeoit  pas  seulement 
àcela;  mais  j'aperçus,  au  travers  de  ses  paroles,  qu'elles 
ne  s^accordpieui  pas  avec  sa  pensée,  et  qu'il  ne  me 
cachoit  son  dessein  que  podr^m'empécher^de  le  pré* 
venir  et  de  travailler  à  me  défendre.  Je  lui  repartis 
donc  que,  si  on  ne  s'en  prenoit  qu'à  mon  bien  et  à  ma 
vie,  je  soufTriiois  tout  san^  me  plaindre;  mais  que 
puisqu'on  en  vonloit  à  mon  honneur,  je  le  défendrois 
avec  tout  le  respect  possible,  mais  pourtant  avec  toute 
la  force  imaginable» 

■  J'écrivis,  dès  ce  moment,  à  M™  de  Heroœur,  je  la 
suppliai  de  prévenir  M.  le  Cardinal  et  la  reine ,  afin 
qu'ils  eussent  la  bonté  de  m'eutendre,  avant  que  de 
me  condamner.  J'écrivis  la  même  chose  en  droiture 
à  M.  le  Cardinal;  je  le  suppliai  de  considérer  quel  éclat 
cela  feroit,  si,  dans  le  temps  que  je  servois  le  roi.  et 
Son  Éminence  dans  l' Assemblée  avec  tant  de  zèle,  on 
venoità  me  dbasser  avec  violence  et  sans  sujet.  MT.de 
Mercœur,  qui  avoit  une  solide  amitié  pour  moi  et  un 
cœur  tout  à  fait  généreux,  fut  touf^hée  de  mon  mal- 
heur et  me  rendit  tous  les  bons  offices  dont  elle  put 
s'aviser;  elle  parla  à  la  reine  et  à  M.  le  Cardinal  avant 
l'arrivée  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  disposa  les  choses 
favorablement  pour  moi.  Sitôt  que  le  (Hrince  de  Conti 
fut  à  la  cour,  Leurs  Majesté^  et  M.  le  Cardinal  étant  à 
la  promenade ,  il  alla  chez  M"^  de  Mercœur,  qui  étoit 
dans  sa  chambre,  incommodée.  M'"'  de  Mancini,  sa 
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mère  y  y  ëtoit  aussi.  J'étois  assez  familier  avec  cette 
dame,  sœur  de  M.  le  Cardinal.  Après  les  premiers 
oomplimeDts,  elle  dit  sans  aucun  dessein  à  M.  le  prince 
de  Gonti  :  n  Corne  stà  il  vescovo  di  Falenza?  »  Il  se 
trouva  embarrassé  de  cette  demande.  M"**  deMercœur 
voyant  qu'il  ne  répondoil  rien,  lui  dit  :  a  A  propos, 
monsieur,  le  bruit  court  que  vous  vouez  ici  pour  le 
pousser;  ahl  vraiment  il  seroit  bien  étrange  qu'un 
liomme  qui  a  tant  démérite  et  qui  vous  a  si  bien  servi, 
ne  fût  plus  dans  vos  bonnes  grâces.  »  H.  le  prince  de 
Conti  lui  témoigna  qu*il  avoit  de  grands  sujets  de  se 
plaindre  de  moi.  de  Mercœur  le  pressa  d'en  dire 
quelcju'un;  mais  voyant  que  ce  prince  ne  lui  l  epundoit 
rien,  elle  lui  dit:  u  Ën  vérité,  mousieur,  si  Tevéque 
de  Valence  n^est  point  coupable  envers  vous,  il  trou- 
vera, de  bons  amis  à  la  cour  qui  empêcheront  que  ses 
ennemis  ne  réussissent.  »  Elle  eut  la  bonté  de  m*écrire 
le  détail  de  cette  conversation ,  et  le  dernier  mot  de 

sa  lettre  étoit  :  (c  Surtout^  (juth^ues  afjaiics  que  vousajcz 
à  Paris,  quitfez-les pour  venir  à  la  cour;  vous  ne  sau- 
riez mieux  prendre  votre  temps;  toutes  les  puissances 
sont  bien  intentionnées  pour  vous. . .,  etc.  » 

Sur  cetavis,  je  partis.  Étant  arrivé  à  la  Fère,  je  corn- 
.  mençai  ma  première  vbite  par  M.  le  prince  de  Ckmti. 
J'arrivai  dans  son  appartement ,  comme  il  venoit  de 
sortir  avec  dix  ou  douze  personnes  de  la  cour.  Ce  prince 
me  dit  tout  liant,  lorsque  je  le  saluai  :  u  Vous  êtes  venu 
iâpour  soutenir  thèse  contre  moi.  —  Pour  vous,  mon- 
sieur, luirépondis-je,  je  sais  à  quoi  le  respect  m'oblige  : 
partout  ou  vous  paroltrez,  je  n'ai  qu'à  céder;  mais 
j'avoue  que  je  n*auraipas  la  même  considération  pour 
de  certaines  gens  qui  vous  suivent.  Nous  sommes,  Dieu 
I.  16 
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merci,  daiu»  un  lieu  où  j'ai  agi  pour  vas  intérêts  avec 
aaaez  de  succès  et  de  gloire  ;  il  faut  qu'une  fois  pour 
toutos  le  public  loil  ëclairci.  Si  ïon  m  quelques  repro> 
ohes  à  me  fidre,  et  que  je  sois  reooonu  pour  un  homme 

d'honneur  ou  pour  un  fourbe,  on  peut  m*attaquer  à 
toute  outrance,  car  je  me  défendrai  de  même.  »  Dans 
le  fort  de  celte  conversation,  M.  Joyeux,  qui  étoil  a  la 
reine,  entra,  et  me  dit  que  Sa  Majesté  me  demandoit. 
Comme  je  m^étois  échauffé  dans  la  converaatioQ,  je 
suppliai  M.  Joyeux  de  dire  à  la  reine  qu'il  ne  m'avoit 
pas  trouvé.  M.  le  prince  de  Gonti  me  commanda  d*al» 
1er  cliez  la  reine;  mais  je  continuai  loujoiiis  mon 
apologie,  l  ii  munit  iit  après,  un  valet  de  pied  de  la 
reine  vint  encore  nie  quérir  de  sa  part.  Cette  fois-la 
je  fis  une  profonde  révérence ,  et  je  m*y  en  allai. 

£Ue  ëtoit  appuyée  sur  la  table  de  sa  chambre,  autour 
de  laquelle  étoient  le  roi,  M.  le  Cardinal  el  de  Mer- 
cceiir.  Dès  que  la  reine  m'aperçut,  elle  me  fit  appro- 
cher et  me  dit  :  m  Nous  voici  quatre  de  vos  amis ,  et 
qui  sommes  pour  vous  ;  vraiment  M.  le  prince  deConti 
se  lait  tort  d'en  user  avec  vous  comme  il  fait.  Nous 
sommes  témoins  que  vous  l'avez  bien  servi.  »  Je  ré- 
pondis à  la  reine  que  plus  ma  conduite  lui  serott  con- 
nue ,  plus  elle  me  trouveroit  digne  de  l'honneur  de  sa 
protection.  M.  le  Cardinal  me  dit  (|u'il  avoit  plusieurs 
fois  témoigna-  h  M.  le  [)t  ince  deConli,  cju  il  ne  devoit  pas 
donner  tant  de  créance  à  des  canadies.  Le  roi  en  ce 
temps-là  ne  se  méloit  point  des  affaires,  il  ne  dit  rien  ; 
ma»  il  parut  approuver  les  bontés  que  la  reine  elM.  le 
Cardinal  me  témoignoient*  Je  ne  sais  si  on  voudia 
ro*en  croire;  mais  il  est  vrai  pourtant  qu'au  milieu  de 
la  joie  que  j  eus  de  me  voir  appuyé  par  de  si  puissants 
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ph>tecteurs,  je  ressentis  une  espèce  de  douleur  de  re- 
oonnottrequ'unhomnieà  qui  j'avois  tant  d'obligation, 

prince  du  sang,  neveu  du  premier  ministre,  n'eût  pas 
le  pouvoir  de  pousser  un  domestique. 

Après  cette  conversation,  la  reme  me  commanda  de 
jouer  avec  elle.  Â  peine  étois-je  engagé  dans  le  jeu, 
que  Thuissier  me  vint  avertir  qu'on  me  demandoit  à 
la  porte.  Je  trouvai  que  c'étoit  Guilleragues  qui  ve- 
noît  me  dire,  de  la  part  de  M.  le  prince  de  Conti , 
qu'il  exigeoit  de  nnn  que  je  ne  parlasse,  ni  à  la  reine, 
ni  à  M.  le  Cardinal,  de  rien  qui  le  regardât,  et  qu'il 
me  promettoit,  de  son  côté,  qu'il  ne  feroit  rien  contre 
moi.  Je  m'imaginai  que  M.  le  prince  de  Conti  appré- 
hendoit  que  je  ne  trouvasse,  dans  ce  moment,  de  l'ap- 
pui auprès  de  la  reine,  et  que  mes  ennemis  ne  deman- 
doient  pas  la  paix,  mais  seulement  une  trêve,  pendant 
laquelle  ils  pussent  se  ménager  une  plus  favoraJ^le 
occasion  pour  me  déclarer  la  guerre.  Je  dis  donc  à 
Guilleragues  que  je  devois  toutes  choses  à  M.  le  prince 
de  Conti,  mais  que  je  ne  devois  rien  à  mes  ennemis; 
que  je  lui  demandois,  pour  toute  grâce,  la  permission 
de  me  justifier,  avant  que  de  quitter  la  cour,  afin  de 
ne  plus  être  exposé  à  la  noirceur  de  leurs  calomnies  ; 
qu'enfin  j'étois  absolument  résolu,  une  tbispour  toutes, 
de  les  faire  taire  et  de  me  mettre  en  repos.  Il  ne  put 
tirer  aucune  autre  cbose  de  moi;  j'allai  reprendre 
mon  jeu  que  j'avois  donné  à  tenir  à  M.  de  Noailles. 

La  reine  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  que  vou- 
loit  M.  le  jjrince  de  Conli;  j  eus  la  discrrJion  (\c  \\',[ 
dire  qu'il  m  envoyoil  demander  quelques  iuslrucuons, 
touchant  une  affaire  domestique  qui  |)i-essoii.  Le  jeu 
fini,  je  me  retirai  chez  moi,  pour  attendre  la  réponse 
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de  M.  le  priuce  de  Conti.  Guiliera^aes  viut  me  diie 
qu'il  avoil  re(»réMDté  mes  raisons  à  ce  prince,  M  qu*il 
le  r6Q¥oyQit  pour  me  dire  i]u'il  i'engegeoîty  foi  de 
priooe,  de  ne  ai*eoatter  jasBaie  de  rien,  el  qu*il  amie- 

roit  partout  qu'il  n'avoit  aucun  sujet  de  se  plaindre 
de  ma  conduite  ;  mais  (]u  il  exigeoit  aussi  de  moi,  que, 
de  mon  côté,  je  ue  dirois  jamais  un  mot  pour  ma  justi- 
ficatk»  dewit  k  reine^  devant  le  Cardinal,  ni  devant 
peraonne  du  monde.  Alora ,  yojBBt  qu*îl  le  pienoit 
enr  ce  ton,  je  me  rendlBy  et  lui  promia,  foi  de  gen- 
tilhomme, (|ia  je  n'en  otnrrirois  jamak  la  boudie. 
J'ajoiilai  jjGui  laiil  uue  cundilitiii,  qui  paroiUa  inso- 
lente à  tous  ceux  qui  ne  connoissoient  pas  la  trop 
grande  facilité  du  prinoe,  mais  qui,  à  moi  qui  le  cod- 
noiaaois  et  qui  me  aouTenoîs  de  la  journée  de  Saint* 
Ilawr»  me  panit  néeaaaaure»  c^eat  que  Goilleragueay  du 
conaentement  même  de  M.  le  prince  de  Cooti,  me 
seroit  caution  de  sa  parole.  J'allai  recevoir  avec  beau- 
eoup  de  respec  t  la  confirmation  de  cette  paix  de  la 
bouche  même  de  AL  le  priuce  de  Conti,  qui  m'a  dcpuia 
tenu  sa  parole  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Après  le  départ  de  M.  le  prince  de  Conli,  je  dis  à 
la  leiBie  et  à  M.  le  Cardînal>  que  je  remeraoia  trée- 
humblement  Sa  Majesté  el  Son  ÉnHnence,  du  plein  et 
entier  repos  dans  lequel  le  prince  m  aNoil  laiSi>é.  Je 
ne  (lis  qu'à  W  de  Mercœur  le  tlétail  de  toute  cette 
allau  e,  du  succèsde  laquelle  je  lui  avois  presque  toute 
l'obligation.  Le  roi  partit  pour  aUerauriégede  Mont- 
médyK  M.  le Çjirdînal  le  suivit,  et  me laiMaanprèa  de 

*  Les  Mémoires  renferment  ici mMeaiifas/on  clironolog^oe.  Moalaiéd^ 

ne  fur  7\'i'^\t'i'<'  qn<*  piTidant  la  rampagnr  «le  I0')7  ,  «-r  îl  nr  pent  #trc  jtré- 
teatciue»!  (|iic«tioa  que  de  la  cvaptign»  de  ISSS,  aioai  qu'il  «*t  âtcile  de 
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la  reine,  où  je  ne  lui  fus  pas  inutile  ;  voici  dans  queiie 
occasion. 

M**  de  Sottvré,  dame  d^atouis  de  la  r«ine,  étanl 
morte,  M**  de  Beauvais  prétendit  à  cette  diarge  pour 
sa  fille,  la  marquise  de  Richelieu  ;  M*"*  de  NoaiUed  la 

demandoit  pour  elle.  La  reine  avoit  fort  à  cœur  que 
la  marquise  de  Richelieu  l'eût;  M.  le  Cardinal  favo- 
risoit  Bl°^  de  Noailles;  en  effet,  elle  l'emporta.  Depuis 
ce  temps-là,  elles  avoienteu  cent  démélës,  dans  lesquels 
Ja  reine  soutenoit  toujours  M"*  de  Beauvais.  M.  le 
Cardinal,  fort  las  de  l'inquiétude  que  cette  division  lui 
donnoit,  me  dit  en  partant  :  «  Tâchez,  pendant  mon 
absence,  de  réunir  ces  deux  esprits.  »  Le  lendemain, 
avant  que  de  laire  ics  premiers  pas  pour  cette  concilia- 
tion, je  crus  qu  il  étoitde  mon  devoir  d'en  parler  à  la 
reine.  Ëlle  me  dit  en  pleurant,  que  le  Cardinal  vouloit 
Fobliger  de  préférer  H"*  de  Noailles  et  de  liii  donner 
cette  charge.  Je  fus  si  heureux,  qu*ayant  fidtconnottre 
a  ces  deux  personnes  l'intérêt  commun  (jn  elles  avoient 
de  vivre  bien  ensemble,  je  les  i  etiiib  dans  une  grande 
union ,  et  fis  cesser  par  là  les  petits  déplaisirs  que  la 
feine  donnoit  à  M"*"  de  I^oailles,  dont  elle  m'a  tou- 

l*ol»i«rver  en  iuiyant  renchaînement  des  faits  nibaéqnents  qui  se  rap* 
portent  à  Tannée  1656.  Le  roi  partit  de  la  Fère  pour  «lier  à  Guise  et  à 

l'EsqnilIp,  Pt  non  point  h  MontiTK^y  ;  on  en  troiive  la  prfiivi^  <îans  le 
passage  suivant  des  Mémoires  de  Montglat,  au  chapitre  de  la  campagne 
de  1635  : 

c  ...  Le  roi  partit  de  Soissons  avec  la  reine  mère  pour  retourner  à 
h  Père.  Dè«  qu'il  jr  tùi  arrivé,  Tenvie  de  voir  son  armée  le  fit  aller 
le  S3  (jnillec)  à  Gmie ,  et  de  là  à  ITMqoille,  où  était  <on  camp.  Sa  Ma* 
jeÉfé  y  fht reçue  avec  tant  d'ajtplaudittefiient  de  totttel*aniiée,qiie  l'envie 
lu!  prit  de  marcher  à  la  téte,  tt  d'entrer  en  pevKmne  dans  le  paya  det 
Espagnols.  D  retourna  à  Guise  pour  le  faire  trouver  bon  à  la  reine  sa 
mère,  qui  était  demeuiée  à  là  Fère ,  où  lé  roi  fut  «eul  Miu  équipage.  » 
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jours  depuis  témoigoé  beaucoup  de  reoonnoîsmioe^ 

En  ce  temps-là ,  loule  la  cour  se  rassembla  dans 
Compiègne  pour  y  faire  quelque  séjour.  J'appris  que 
M.  le  prince  de  Coati  aYoit  une  fièvre  continue,  j'en 
partis  aussitôt  pour  me  rendre  à  l'hôtel  de  Condé, 
pour  lui  témoigner,  par  ma  présence ,  que  mon  atta- 
chement pour  lui  ne  se  démentoit  pas.  Quand  j'arri- 
-\ai  datj  s  sa  chambre,  sur  le  min  m!,  il  ne  dormoit  pas. 
11  me  iil  approcher,  et  me  témoigna  qu'il  me  savoit  fort 
bon  gré  de  mon  arrivée.  Sa  fièvre  ne  dura  que  cinq 
jours;  mais  elle  ne  laissa  pas  de  servir  de  sujet  k 
M.  Tabbé  Ciron  \  de  rendre  visite  à  ce  princei  et,  sur 
les  mémoires  de  M.  d'Aletb  *,  de  lui  inspirer  les  sen- 
timents d'une  fort  grande  piété,   aussi  bien  qu'à 

*  L'abbé  Qron ,  fils  d*im  préncicnt  au  ptriement  de  Toulouse,  sVtaic 
fait  prêtre  par  suite  d*uD  désespoir  amoureux.  Ayant  voulu  prétendre  à 
la  main  de  la  belle  et  sj>trhuelle  dfmoi<5el!e  de  Julîard  ,  il  s'cfait  vu  préf^ 
rer  M.  <!'•  Turlc  ,  !îpif;uciir  dt-  IMondonville ,  fils  d'un  coiiwiilor  au  ini-me 
parlement,  qu'elle  «-pousa  le  \'.\  décembre  itîiO.  I/al)l)«'-  Ciron  devint 
promptcmcul  Pubjet  d'uue  grande  estime;  chancelier  de  l't^lise  et  de 
rooiTenité  deToulouie,  U  foc  nominé  dépoté  A  Uattemblée  da  dei^éde 
IOJKi.57;il  penchait  Tenlc*  doctzine»  jatuéniitct.  H  ainila,  comme  prêtre, 
M»  ancien  rival  dam  aa  dernière  maladie.  M"*  de  Mondonville,  devenue 
veave  jeone  encore,  fonda  à  Tonloute,  aont  la  divection  de  VMté 
CSron,  la  congrégation  de  TEnfance,  destim-e  à  honorer  d*iine  manière 
particulière  la  divine  enfance  de  Jéta»Ghriit.  C'était  un  asile  dcvlinéanz 
lillcs  qui  n'avaient  point  de  vocation  pour  le  mariage,  ni  pour  les austéritéi 
des  coTîvrnts  ordinairt-s;  la  distinction  de»  rangs,  stiivant  le  monde,  y 
était  consacrée  par  la  règle  m^me  de  Tinstitut.  L'abbc  ('.imn ,  dont  la 
conduite  fut  toujom-s  au-dessus  du  soupçon,  habitait  l'en c< mit-  du  cou- 
Tent,  et  après  sa  mort,  arrivée  en  1680,  la  supérieure,  M""  de  Mondou- 
ville,  plaça  son  portrait  dans  m  diambre.  La  congrégation  de  rEnfimce;! 
■n^pecie  de  jaoaéniime,  lot  «opprimée  par  on  arrêt  do  contdl  dn  i%  mai 
16S6,  et  la  di^penioo  de  ae*  deux  cents  fiUee  donna  lien  à  de«  tncadcnl» 
dfamaliqneequi  enrcntt  è  cette  époqoe,  on  certain  letentÎMemeni  dans  le 
monde. 

'  Écrits  rdîgienx  d'nn  célèbre  janséniste.  Pavillon,  évéqoc  d'Aict^ 
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M"*'  la  princesse  de  Conti,  qui  ne  uianquoit  pas  d'as- 
sister à  toutes  les  conférences  chrétiennes  qui  se  fai- 
soient.  Cet  abbë  se  chargea  dès  lors  de  la  conduite  de 
leurs  consciences,  et  ce  fut  là  le  commencement  de 
cette  dévotion  solide  qui  a  duré  à  M.  le  prince  de 
CoDti  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  a  continué  depuis,  avec 
tant  d*éc1at,  en  la  personne  de  madame  sa  femme. 

Je  vivois  alors  avec  assez  de  douceur  et  de  tran- 
quillité. J'atlendois  pourtant  avec  impatience  la  fin 
de  l'Assemblée,  pour  me  retirer  avec  honneur  d'un 
lieu  où  je  n'avois  plus  de  satisfoction«  Cependant, 
M.  le  Cardinal,  averti  des  intrigues  que  Gourville 
faisoit  de  tous  c6tés  pour  chercher  quelque  établisse- 
ment, craignant  l'inquiétude  de  cet  esprit,  le  fit  ar- 
rêter, par  ordre  du  roi,  et  conduire  à  la  Rastilie.  M.  le 
prince  de  Conti,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres, 
croyant  que  j'avois  contribué  à  cet  emprisonnement, 
m*en  voulut  mal  dans  son  âme;  mais  loin  de  le  témoï* 
gner,  il  prit  la  résolution  de  se  servir  de  mon  crédit 
auprès  de  Son  Éminence,  pour  faire  réussir  un  dessein 
qu'il  s'éloit  mis  en  tête.  I  n  jour  donc,  m'ayant  en- 
voyé quérir  à  onze  heures  du  soir,  étant  seul  dans  sa 
chambre,  il  commença  avec  des  termes,  non-sjûule- 
ment  obligeants,  mais  flatteurs,  à  me  faire  ressouvenir 
de  toute  la  tendresse  et  de  la  bonté  qu'il  avoit  eues 
pour  moi,  et  de  tout  le  zèle  et  la  fidélité  que  j'avois 
eus  pour  lui.  Ensuite,  il  ajouta  .  «  Vous  n'avez  plus 
besoin  de  moi;  mais  j'ai  jjlns  que  jamais  besoin  de 
vous.  Il  fieiut  que  vous  alliez  demander  à  Son  Émi- 
nence Temploi  d'Italie,  on  je  veux  aller  commander 
la  campagne  prochaine  à  la  place  de  M.  de  Mercœur  ^ 

'  Le  duc  de  Mercœur  était  le  iils  aîné  de  Cémr ,  dur  de  Vendôme.  11 
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Je  8U8  que  ramilté  que  tous  mz  fKNir  OHMlaiBe  sa 
femme,  tous  fidl  regiutler  cette  cominiflsioo  comme 
une  chose  fort  ftcheuse  ;  mais  tous  êtes  à  moi,  tous 

m'avez  obligatiou^  il  y  va  de  votre  huiuieur  de  réussir; 
si  vous  voulez  agir  comme  il  faut,  vous  le  ferez,  m  J'a- 
Toue  que  je  fus  surpris  de  celle  proposition,  et  que  je 
m'attaoïdoîs  à  quelque  chose,  non  de  plus- extraordi- 
naire, mais  de  moins  désagréable  pour  moi.  Depuis  le 
mauTais  procédé  de  M'^  la  princesse  de  Conli,  la  con^ 
sidération  que  j'avois  pour  M"*  de  Mercœur  étoit  beau- 
coup augmentée,  je  lui  avois  de  grandes  et  de  nouvelles 
obligations.  J'étois  assez  instruit  de  ses  seiUimenls 
pour  être  persuadé  que,  si  je  réussissois,  je  lui  donne* 
rois  un  déplaisir  exiréme* 

Toutes  ces  raisons  m'obligèrent  de  foire  tout  mon 
possible  pour  6ter  cette  pensée  de  Vesprit  de  M.  le 
prince  de  Conti.  Je  lui  fis  connoître  combien  il  y  trou- 
veroiî  rlobstacles  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que, 
dans  un  temps  où  la  cour  étoit  satisfaite  de  M.  de  Mer- 
cœur,  par  la  prise  de  Valence  *,  ou  loi  Toulùt  ôter  son 
emploi,  qu'encore  qu'il  ne  fût  pas  de  sa  qualité^  il  étoit 
également  ncTCU  du  Cardinal.  Je  lui  représentai  que 
M.  deModène  et  lui  ne  s*accommoderoient  jamais  pour 
le  commandement,  et  que  le  Cardinal  qui  avuii  une 
considération  infinie  pour  ce  duc,  cpi'il  regardoit 
comme  le  principal  agent  des  conquêtes  d'Italie,  ne 

avait  épouse  fil  Î6;il  Laure  Mancluî ,  ni^-cc  du  cardinal  Maxarin.  Devenu 
▼euf,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  créé  cardinal  en  16S7,  etmott> 
rut  l'anncc  suivante. 

*  Valence,  en  Italie,  fut  rendue  par  son  gouverneur  don  Ago«tni4i 
Signado  aux  dnci  deMoccenr  et  de  Hodène,  le  16  teptemhiie  iS56, 
après  ane  TÎgoiireaie  r^utance  «pii  durait  depnif  le  37  juin  de  la  mène 
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▼oudroit  pas  diiniouer  sod  autorité,  de  peur  de  foire 
un  ennemi  d*uae  personne  m  nécessaire.  M.  le  prince 
de  Conti  me  répondit  que  M.  de  Modène  et  lui  n*att« 
roîent  aucun  différend  qui  pût  faire  de  la  peine  au  Car» 
dinal,  puisque  je  n'avois  qu'à  Fassurer  qu'il  en  seroit  le 
maître,  et  qu'il  régleroil  lui-même  tout  ce  qu'il  trou- 
vercût  le  plus  à  propos.  Enfin ,  ce  prince  me  parla  de 
cet  emploi  avec  tant  de  passion,  que,  voyant  bien  que 
rien  n*étoit  capable  de  le  détourner  de  cette  pensée,  je 
lui  dis  que  j*étois  tout  disposé  à  faire  mes  efforts  pour 
réussir  dans  cette  affaire;  mais  qu'il  seroit  bien  cruel, 
si,  venant  à  être  refusé,  il  vouloit  me  charger  de  l'évé- 
nemenl.  Sur  cela,  il  me  témoigna  quelque  soupçon  que 
je  n'en  donnasse  avis  à  M*"^  de  Mercœur,  afin  qu'elle, 
eût  le  temps  de  prévenir  le  Cardinal  ;  mais,  pour  lui 
èterune  pensée  dont  j'étois  bien  éloigné,  je  le  suppliât; 
de  me  donner  des  espions;  je  Tassurai  que,  ce  soir,  je 
u'irois,  ni  n'enverrois  à  l'hôtel  de  Vendôme,  l'heure 
étant  indue,  et  que,  sans  différer  pins  longtemps,  j'irois 
demain  dès  les  sept  heures  du  malin,  faire  cette  propo- 
sition à  Son  Éminence;  que  Tamitié  de  M""  de  Mer^ 
cœur  n*étoit  qu'après  mon  devoir,  et  que,  si  j'étois  assez 
malheureux  pour  ne  lui  rapporter  pas  une  réponse 
favorable,  de  ma  vie  je  ne  verrois  le  (>ardinal.  M.  le 
pnnce  de  Conti ,  ravi  de  me  voir  prendre  cette  nH;ure 
avec  tant  de  chaleur,  m  embrassa,  et  je  me  retirai  dans 
ma  chambre. 

Toute  la  nuit ,  je  «ongeai  aux  raisons  qui  me  pour^ 
roient  faire  réussir,  et  aux  réponses  que  je  ferob  à 
toutes  les  difficultés  que  Son  Émînence  pourroît  m*ap- 
porter.  La  douleur  du  mauvais  tout  que  j'allois  jouer 
à  M°*"  de  Mercœur  me  donnoit  de  temps  en  temp^ 
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de  violentes  secousses;  mais,  malgré  tout  cela,  je 
partis  dès  le  matin,  ei  je  m*en  allai  faire  la  propo- 
sition à  SoD  Émioence.  D^abord  elle  la  rebuta  avec 
beaucoup  d'emportement  ;  mais,  lui  ayant  fkit  considé- 
rer qu'il  étoit  juste  que  M.  le  prince  de  Conti  eût  celte 
j)iéterence  sur  M.  de  Mercœur,  ei  que,  si  l'un  avoit 
bien  servi  en  Italie ,  l'autre  avoit  aussi  rendu  de  grands 
services  en  Catalogne;  que  même  j^appréhendois  que 
ce  relus  ne  mit  dans  sa  famille  une  division  et  une  ani- 
mosîtë  qui  lui  feraient  de  la  peine;  je  lui  dis  encore 
que  rien  n^avoit  tant  porté  ce  prince  à  désirer  son 
alliance  que  l'espérance  qu'il  le  niellroit  à  la  tcte  des 
armées»  et  que,  s'il  lui  reiusoit  cette  grâce,  je  craiguois 
qu*ll  ne  prit  du  dégoût,  et  ne  cherchât  à  se  bien  re- 
mettre ayec  M.  le  Prince.  M.  le  Cardinal  se  radoucit 
un  peu  à  ces  raisons ,  et  m*opposa  Tinconvénient  de 
M.  de  Modène  *;  mais  j'avois  de  quoi  le  satisfaire, 
par  les  choses  que  M.  de  (  onti  m  avoit  chargé  de 
lui  dire.  Eoliu  »  après  s'être  tort  plaim  de  ce  prince, 
et  même  de  moi  qui  le  pressois  un  peu  trop,  après 
avoir  plusieurs  fois  protesté  qu*il  n'en  feroit  rien,  il 
me  dit  :  «r  Eh  bien  donc!  M.  le  prince  de  Conti  le 
veut,  vous  le  voulez,  il  en  faut  passer  par  là.  »  Je  lui 
dis  alors,  avec  beaucoup  de  respect,  qu'il  ne  pouvoit 
jamais  rien  taire  de  plus  agréable  pour  ce  prince; 
qu'il  trouveroit  d'ailleurs  assez  de  moyens  pour  salà^ 

*  L'nrmf'e  d'opéraUuu  en  Italie  &e  composait  de  troupes  Irauçai&e»  nom 
le»  ordres  du  duc  deMercoeur,  de  troupes  savoyarde»  commaudées  par  le 
vuenjatM  à»  Villa,  et  dea  tmopet  de  Modène  aout  les  otdret  da  doc,  <{ui 
remplÎMMt  les  fonctioiit  de  gàiénifiMiaie.  Il  était  dans  rinlécét  de  la 
France  de  ménager  ledne  deModèoe;  anni  le  cardinalMaiaria  craignait-il 
que  le  coRunandcmcnt  sapérieur  dont  il  était  invetii,  ne  devint  un  sujet 
de  ditientimcnt  entre  le  prince  de  Conti  et  loi. 
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iaireM.  de  Mercœur,  «i  lui  piooiinnitd*«iitreBgréo6S 
qu'il  aimcrail  peut-être  mieux. 

Après  cette  coo^emtioii  qui  dura  plut  de  deu& 

heures,  je  m'en  retoiiraai  très-satisfait  chez  M.  le 
prince  de  Conti  sur  les  onze  heures  du  matin.  Il  étoit 
encore  au  Ht.  11  avoit  envoyé  six  lois  dans  mon  appar- 
temeutt  et  attendoit  mon  retour  avec  impatience.  Dé» 
que  feutrai  dans  sa  diambre»  il  congédia  tout  le 
monde,  le  lui  dis  en  Tapproduoit  :  «  Vam  êtes  général 
déi  armées  de  Sa  Majesté  en  Italie,  »  Je  lui  racontai 
le  détail  de  ma  conversation,  et  je  le  |)riai  d'aller  sur 
l'heure  remercier  Son  Kminence,  tant  pour  Tens^a^er 
plus  fortement  à  tenir  la  parole  qu  elle  venoit  de  don- 
ner, que  pour  pouvoir  dire  dans  le  monde  que  c'ëtoit 
à  hd^fflème  que  Son  Éminence  avoit  acoordé  cette 
grâce.  Je  lut  demandai  pourtant  la  permisMon  d*aller 
faire  mes  excuses  à  M"*  de  Mercœur,  ne  pouvant  pas  loi 
cacher  (jue  ce  fût  moi  qui  avuis  contribué  a  lui  donner 
ce  déplaisir,  puisque  aussi  hien  il  y  avoit  apparmioe 
qu'elle  le  sauroit  par  M.  le  Cardinal. 

M.  le  prince  de  Conti ,  suivant  mon  conseil,  alla  au 
Louvre,  et,  à  son  retour^  dit  publiquement  cette  nou- 
velle ;  et  moi,  arrivant  durant  son  dîner,  il  me  la  dit, 
comme  si  je  n'en  eusse  rien  su,  et  m'en  racon(:i  toutes 
les  circonstances.  Après  lui  avoir  témoigné  ma  sui  pi  ise 
et  nia  joie,  jem'en  allai  à  Thètelde  Vendôme.  Je  trouvai 
M*^  de  Mercœur  seule  dans  sa  petite  chambre;  je  lui 
dis«  avec  une  douleur  qui  paroissoit  sur  mon  visage 
encore  plus  que  dans  mes  paroles  :  n  Madame,  si 
vous  n'êtes  la  plus  raisonnal)le  ei  la  plus  généreuse 
de  toutes  les  femmes,  je  suis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Vous  êtes  assez  iolbrmée  de  tous  ks 
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bienfaits  que  j'ai  reçus  de  M.  le  prinœ  Cunti,  vous 
savez  ()ue  je  suis  encore  à  lui,  ei  de  là  vous  jugez 
quelles  sont  les  obUgations  que  de  lui  obéir.  Je 
o'ai  po  résister  au  cmel  coiiiniaiideiiieDt  qo'il  ni*a  fidt, 
d'aller  demander  Temploi  de  monsieiir  votre  mari  e» 
Italie,  et  qui  pis  est ,  je  Tai  obtenu.  »      de  Mefcosor 

recul  ce  coup,  comme  je  1  avoîs  prévu,  avec  un  déplai- 
sir très-sensible,  le  commencois  .i  m  excuser  du  mal 
que  je  lui  avois  causé,  lorsqu'elle  m  mlerrompit  pour 
ma  direi  avec  uoe  boulé  ineoncevablet  que,  pour  moi, 
ai  j*eii  «vois  osé  autremenli  elle  ne  m*aoroit  pas  ea- 
ûméf  WOÊM  que  M.  le  prinoe  de  Conti  la  traitoit  bien 
cruellement  ;  elle  se  plaignoit  encore  de  IP*  la  prin- 
cesse de  Coiui  de  n'avoir  pas  détourné  ce  coup.  Elle 
s  emporta  même  contre  la  facilité  que  le  Cardinal  avoit 
eue  en  celte  occasion  au  préjudice  de  monsieur  son 
aaari;  aprè»  oeia^ elle  ae  mil  à  pleurer.  Jeftw  sensible^ 
ment  toocbé  du  déploiable  ébif  où  la  douleur  la  ré» 
dnisoit,  et,  plus  je  trowois  dans  son  cœur  de  bonté  et 
de  raison  ptdir  ne  me  pas  savoir  mauvais  f<i  é,  plus 
j'étois  att(  [)(!ri.  Je  lui  ie[)résentai  qu  elle  dcvoit  se 
servir  de  cette  occasion  pour  ikire  quelque  chose 
d*avanlagenx  pour  M.  de  MerooMir;  mais  elle  étoit 
tdlemant  affligée  cpx'elle  ne  put  aller  an  Louvre. 

Elle  reçut,  huit  jours  api  es,  un  sunorolt  de  déplaisir 
qui  Taccabla  entièrement:  M"*  de  Mancini,  sa  mère, 
après  uiip  lièvre  de  trois  semaines,  mourut  *.  .1  étois 
presque  le  seul  qui  avoit  la  liberté  de  la  voir  dans  sa 
douleur.  Cette  princsmo  n'avoit  poinid  autre  salisfiM> 
tion  que  de  pouiroîr  se  plaindre  de  ses  malbenra  en  ma 

*  Sa  mort  eut  lieu  dans  le»  dermers  joure  du  mou  de  décembre  de  l'aB* 
née  mhé. 
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présence.  Cumme  elle  étoit  giosse  t  l  appiochoii  de  son 
tt  rine,  elle  ne  leinioil  ni  nerecevoil  auniiie  visite.  Je 
la  voyoift  tous  les  jours,  et  je  tâcbois,  ou  par  le  jeu^  ou 
par  quelques  nouvelle»  du  monde,  de  dissiper  son 
cbagrin.  Elle  accoucha  assez  heureuaemenly  au  moins 
en  apparence,  et  fut  dix  jours  sans  ressentir  aucune 
incommodité.  Je  passai  une  partie  de  ces  dix  jours 
dans  sa  chambre,  et  je  la  trouvai  même  plus  gaie 
qu'elle  n'avoit  été  depuis  la  mort  de  madame  sa 
mère.  Je  la  raillois  de  sa  délicatessci  ei  de  ce  qu'eUr 
gardoit  le  Ut  avec  un  si  bon  visage  et  tant  de  santë. 
ËUe  me  dit  qu*eUe  ne  pouvoit  pourtant  pas  s*ôter  de 
l'esprit  une  pensée  qu'elle  avoit  eue  durant  toute  sa 
grossesse,  ci  (|u  elle  avoit  dite  cent  fois  a  lout  le  monde, 
(jui  étoit  (pi  elle  ne  relèveroit  pas  de  celte  couclie. 
Je  me  moquai  de  celte  appréhensioD,  avec  d  autant 
plus  de  liberté  qu'il  y  avoit  moins  d  apparence;  mait' 
elle  y  persistctt  avec  une  opiniâtreté  fort  inoom» 
mode.  M**  de  Venelles ,  .sa  dame  d'honneur,  depuis 
sous-^uuvernaDte  des  enfants  de  France,  étant  dans 
sa  chambre,  cette  duchesse  recommença  à  parler  de 
sa  mort  en  riant,  et  se  divertissoit  de  la  peine  qu'elle 
nous  faisoit.  Entre  autres  choses»  elie  dit  que,  quand 
eUe  mourroit  »  alla  ne  pouitoit  pas  s'empéi^ier  de  rire 
de  la  grimace  que  ièroît  11^  de  Venelles.  Je  hi  trouvai 
en  si  bon  état  et  en  si  beUe  humeur,  que  je  lui  dis  : 
u  Madame,  il  faut  vous  habiller  demain,  et  nous  dîne- 
rons au  coin  de  votre  feu.  >}  Elle  me  répondit  qu'elle 
en  seroit  bien  aise,  et  qu'elle  se  lèveroit. 

Leli^emainy  quiétoitun  mardis  je  vins  à  midi  à 
rh6tdi  de  Vendôme.  En  montant  les  degrés,  on  me  dit 
que  madame  sa  Irouvoil  mai;  j'en  eus  grand  chagrin^ 
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car  tout  ce  qu  elle  avoit  dit  le  jour  précédent  me  revîot 
dans  Tesprit.  J'entnt  dans  sa  diambre,  et  lui  ayant  de- 
mandé de  ses  nouTeiles»  elle  me  répondit,  en  pariant 
a^  difflcolté,  qu*elle  w  trouroit  fort  mal  depuis  une 

heure;  t;l,  de  son  bras  droit,  elle  alla  prendre  1(  t^aiirlio, 
et  me  le  luonirant,  me  dit  (jrî*elle  ne  sentoil  plus  ni  s;i 
main,  ni  son  bras,  et  qu'elle  étoit  paralytique»  Les  mé- 
decins étoient  dans  une  chambre  voisine  qui  consul^ 
toient  sur  son  mal.  J'y  allai.  Tous  les  aw  fîirentqu'il  D*y 
avoit  aucun  danger  ;  je  courus  le  dire  à  la  duchesse  ; 
mais  je  trouvai  (prelle  avoit  déjà  perdu  la  parole,  quoi- 
qu'elle entendît ,  et  (ju  elle  fût,  en  apparence,  dans  im 
grand  repos  et  sans  douleurs,  l^es  médecins  soutinrent 
toujours  qu*il  n*y  avoit  aucun  danger  pour  sa  vie.  li 
lui  prit  ensuite  un  si  grand  assoupissement,  qu*on  com- 
mença à  craindre  que  le  cerveau  ne  Ibt  attaqué.  On 
ordonna  les  ventouses  qn*on  appliqua  d  *une  si  crndle 
Êiçon,  que  celle  pauvre  duchesse  crioit  d'une  manière 
Il  percer  le  cœur;  elle  me  regardoit,  comme  pour  me 
prier  d'empêcher  qu  ou  ne  la  persécutât  de  la  sorte. 
En  cet  état  déplorable,  malgré  les  ventouses ,  Fassou- 
piasement  augmentoit,  et  on  ne  la  tenoit  éveillée  qa*à 
Ibroe  de  la  tourmenter*  Gdbk  dura  tont  le  jour.  Le  soir, 
les  médecins  commencèrent  à  changer  de  ton,  Os 
dirent  qu'il  lalloii  lui  donner  rexiréme-onclion.  M.  le 
Cardinal  lui  vmt  donner  ce  sacrement.  Elle  paroissoit 
si  belle ,  en  ce  triste  état ,  (ju'oo  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'elle  àût  mourir  sitôt,  £Ue  aperçut,  au  pied  de  son 
Ût^  M"*  de  Venelles  qui  pleuroit.  Cette  dodiease  prit 
garde  à  sa  grimace,  eUe  me  chercha  des  yeux,  et 
quand  elle  eut  rencontré  les  miens,  elle  les  conduisit 
sur  le  visage  de  M'"''  de  \  eueiles,  se  mettant  à  sourire, 
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se  ressouvenant  sans  doute  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit  te 
jour  aii})nravanl.  Soo  assoupissement,  qui  augincntoit 
de  plus  eu  plus ,  acheva  de  nous  6ter  le  reste  de  notre 
foible  espérance.  Sur  les  quatre  heures  au  matin  du 
jeudi  y  eUe  mourut.  Je  me  retirai  dans  mon  logis.  Je 
n*avois  jamais  eu  de  grandes  afflictions,  etc*est  encorei 
jusqu'à  présent,  une  des  plus  fortes  que  j*aie  ressenties. 
Ma  première  visite  fut  à  M.  de  Mercœur  retiré  dans  les 
CapiK  ins.  J'y  trouvai  la  consolation  de  pouvoir  m'af- 
fliger  avec  lui.  Ensuite  j  allai  chez  Son  Éminence.  Je 
n'y  trouvai  que  M""  de  Mandni  qui  fut  quelques  jours 
après  comtesse  de  Soissons  ^  ;  elle  loua  Textréme  afflic- 
tion que  j'avois  témoignée  pour  sa  sœur. 

Quand  je  n'aurois  pas  eu  dessein  de  me  retirer  dans 
mon  diocèse  par  d'autres  raisons,  ce  funeste  accidttU 
m'en  auroit  fait  naître  l'envie.  Je  n'attendois  que  la 
fin  de  rassemblée  du  Clergé,  pour  quitter  un  lieu  où  je 
ne  voyois  plus  rien  qui  me  pùl  être  agréable.  la 
comtesse  de  Soissons  me  témoigna  la  confiance  iqu*elle 
avoit  conçue  en  moi ,  en  m^envoyant  prier  de  lui  liiire 
prêter  dix  mille  livres  sur  dix  mille  écus  de  diamants 
et  de  perles  que  sa  première  femme  de  chambre  m  ap- 
porta. Je  les  lui  prêtai  sur  l'heure  ^  et  loin  de  prendre 
ses  pierreries,  je  ne  voulois  point  de  son  billet  »  et  lui 

*  Olympe  de  M^»if«*p  «v«ît  élépenduit  un  temps  l'objet  d*aiie  attention 
aaaet  'me  de  la  part  de  Louis  XIV,  pour  donner  lien  de  croire  qa*tl  réjMni' 
serut;  maïs  la  reine  mère  portait  trop  baut  h  dignité  de  son  rang  pour 
j  consentir ,  et  tout  icnd^  proa:?er  que  le  cardinal  Mazarin  lai-mèmef 
malgré  son  ambition  pour  ses  nièces ,  ne  forma  jaaiab:  un  semblable  pro- 
jet; il  se  contenta  pour  elle  d'une  allinnce  moins  éclatante,  en  lui  faisant  - 
épouser  le  prince  Eugène-,  fils  du  pnnce  Thomas  de  Savoie,  qui  put  le 
titre  de  comte  de  Soissom ,  d'une  branche  de  la  maison  de  Bourbon  dont 
U  était  héritier  par  sa  mère,  la  prinoeme  de  Carignan. 
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marquai  que  je  m  estimois  trop  heureux  d'avoir  pu  lui 
(aire  ce  plaisir.  Depuis  ce  jour-là  ^  par  une  honte  natu- 
relle, je  n'osai  lui  aller  rendre  mea  devoirs ,  de  peui^ 
que  mon  visage  ne  lui  parût  cdui  d'un  créancier.  Elle 
Âit  aussi  timide  que  moi,  et  n'osa  jamais  m*en  parler. 
Enfui  après  ciiuj  ans ,  pressé  de  quelques  dettes,  je  lui 
ûs  parler  de  la  mienne,  mais  le  |)lus  honnêtement  du 
monde.  Elle  me  l'a  payée  depuis  en  trois  années^  à 
diverses  reprises;  mais  ni  devant,  ni  après  œ  paye- 
ment ,  elle  n'en  a  jamais  usé  avec  moi  que  comme 
avec  une  personne  fort  indifférente. 

,k'  iiiL  [iiaaitcuois  loujouis  assez  bien  avec  M.  le 
Cardinal,  et  j'en  obtins  une  grâce  de  Irès-graiidt'  im- 
portance. Pendant  la  vie  de  mon  prédécesseur,  le  roi 
.avoit  établi  un  président  au  présidial  de  Valence; 
Tévéque,  s'y  étant  opposé,  avoit  été  condamné  sur 
beaucoup  de  choses  qui  détruisoient  entièrement  sa 
justice.  Depuis  que  j'élois  évé  ;ue  ,  les  messieurs  du 
présidial  m'avoienl  fait  ap[)eler  ptiur  qucl({ues  articles 
qui  restoient  à  juger,  et  m'avoient  fait  condamner,  au 
grand  conseil  privée  contradictoirement.  Cette  affaire 
m'éloit  à  coeur,  par  honneur  et  par  intérêt  très-consi- 
dérable. Je  tentai,  pour  dernier  remède,  de  me  servir 
de  1  aului  lté  souveraine;  j'allai  supplier  Son  Éminence 
de  vouloir  laire  en  sorte  que  mon  affaire  ,  toute  jugée 
qu  elle  étoit,  fut  rapportée  dans  le  conseil  d'en  haut,  et 
en  sa  présence.  M.  le  Cardinal  eut  bien  de  la  peine  à 
m'accorder  ce  que  je  demandois,  cela  étant  contre 
toutes  les  formes,  et  n'y  ayant  point  encore  eu  d'exen^ 
pie  qu'on  eût  cassé  dans  le  conseil  d'en  haut  des  arrêts 
contradictoirement  rendus  entre  des  particuliers.  11 
ajouta  que,  s'il  faisoit  un  passe-droit  pour  moi,  tout  ce 
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qu'il  y  auroit  d'ëvèques  en  France,  en  de  pareilles  oc- 
casions, lui  demanderoie  ni  semblables  grâces.  J  eus. la 
hardiesse  de  lui  rëpoodre  :  «  Tous  les.  autres  évéques, 
Monseigneur,  vous  ont  obligation,  et,  pour  moi,  par- 
donne;&'moi,  si  j'ose  vous  dire  que  vous  m'en  avez.  >i  J'a- 
joutai tant  de  raisons  et  de  prières^  que  mon  affaire  fut 
rapportée  dans  le  conseil  du  roi,  qui  se  tenoit  dans  la 
cbanibre  de  la  reine,  où,  malt]^ré  M.  le  Chancelier, 
malgré  M.  de  Lamoignon,  rapporteur,  M.  le  Cardinal 
et  la  reine  firent  conclure  la  chose  en  ma  faveur.  Les 
arrêts  rendus  en  &veur  du  Présidial  lurent  cassés,  et  je 
fus  rëtabH  dans  tous  mes  droits.  M.  de  Lamoignon 
cependant  parla  si  bien  en  celte  rencontre,  qu'encore 
qu  il  n'eût  pu  rien  faire  contre  moi,  il  ht  beaucoup  pour 
lui.  Son  Éminetice  en  conçut  une  si  grande  estime, 
qu'il  songea  dès  lors  à  lui  donner  la  charge  de  pre- 
mier président  au  Parlement  de  Paris,  qu'il  a  depuis 
possédée  si  longtemps,  etavec  tant  de  dignité. 

Cependant  M.  le  prince  de  Conti  étoit  sur  son  dé- 
part pour  r  Italie.  Comme  il  a  voit  beaucoup  de  choses 
à  demander  à  Son  Éminence,  taul  pour  lui  que  pour 
ses  domestiques,  je  fus  chargé  de  toutes  ses  sollicita* 
tions*  Entre  autres,  j'obtins  la  charge  deheulenant 
général  des  armées  du  roi  pour  M.  de  Villars,  ce  qui 
nous  remit  bien  ensemble.  Ce  prince,  en  partant,  me  fit 
plus  d'amiliLs  jiif'  ]{*  n'en  alU  tîdois;  il  oit*  promit  de 
ses  lettres,  me  demanda  des  miennes,  et  me  recom- 
manda madame  sa  femme  dans  toutes  les  affaires 
qu'elle  auroit  à  la  cour.  Je  reçus  ses  comphments  avec 
beaucoup  de  respect,  sans  y  répondre  rien  de  positif, 
et  dès  qu'il  fut  parti,  je  fis  mes  réflexions  sur  la  situa- 
tion oii  je  me  irouvois.  Ënhn,  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
1.  47 
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joîDt  h  Texlrême  indifférence  que  la  princesse  me  té- 
moignoâty  me  fît  croire  que  je  ne  pouvois  plus  faire 
dam  tft  nuBsoii  qu'uD  mauvw  personnage.  Je  donoit 
'ord|ey  eo  partant  pour  Aanens  soUiotter  quelque  eeqrf- 
dkioD  pour  nmi  frère,  à  qui  j*a?oîe  fiât  doniMr  mi 
ré^ment  d'infanterie*,  definresortîptoiisiiies  meubles 
du  pavili(»n  île  Fh6tel  de  Condé.  En  arrivant,  M.  le 
Cai^ina^  nne  prit  eu  particulier,  et  me  demanda  com- 
ment je  m'étois  séparé  de  M.  le  prince  de  Conli. 
it  Miens  qn^oD  ne  sanroit  peoaer,  m  lui  dis-je.  U  me 
park  ensmte  de  TAflaeniblée.  Le  soir,  fallai  prendra 
^ongé  de  Son  Éminenoe  pour  me  trouver  à  la  dèlure 
de  l  Assemblée,  qui  devoit  se  terminer  par  une 
harangue  que  je  devois  faire,  et  qtii  est  ic  i  transcrite*. 
Du  plus  loin  qu'il  me  vit  :  u  J  ai  songé,  dtt*il,  à  une 
cboM  ;  ytous  devriez  acheter  la  charge  de  premier 
auménier  de  Monsieur,  ji  Je  loi  répondis  que  je  n*éloîs 
pas  en  étal  de  cela,  que  j*anNS  peu  d^argcnt,  et  que 
j*en  devois  beaucoup,  w  Je  vous  aiderai  du  mien , 
ajouta-t-il;  j'aide  Tainitié  pour  vous,  n  Je  le  remerciai| 
et  le  quittai  sans  faire  réflexion  là-dessus. 

J'assistai  à  la  fin  de  TAssemblée,  qui  se  fit  an  M»  de 
mai  de  Tannée  1667.  L'ardie?éque  de  Sens,  en  eor» 
tant  des  AngustiDS,  prit  la  route  de  son  «fioeèse,  sans 
rentrer  dans  sa  maim,  awli  qu*il  j  trooveroit  m 

«  GtvégiMcnt,  qui  portait  1« Mi dft  Gmbac,  et  cpi  était muModé 
parAmand,  aMi^deCotnac,  frète  abé  de  Pamoar  éct  MéBMÎna, 
lUiaitalota  panie  d«  ramito  dltaiie. 

*  Uicalteat  comriK  t  Ici  tnie  éirenr,  en  rapportant  à  VÂMeuMêù  êt 
16IKS-i657  uniatnUtif  A  VAtmhUt  de  16e6-i666,  où  il  fut  en  eflet 
chargé  d'adresser  au  roi  le  discours  de  clôture.  Ce  fui  l'archevêque  de 
Bordeaux  qui  prononça  La  haraB|;iie  de  clôtare  de  rAncmhlée  da  clogé 
dote  le  33  mai  t6M. 
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oidre  da  roi  qui  robligeroit  à  8*y  retirer^  de  aorte  que 
Is  cabale  qui  iii*étoit  contraire  me  paroîssoil  asses 

déconcertée.  M.  de  Caodâle  ëtoit,  en  Catalogne,  peu 
<  oïl  sidéré  de  Son  Éminence;  M.  de  La  Rochefoucauld, 
dans  sa  maisoo  de  Verteuil,  mal  avec  la  cour;  M.  de 
SeuSy  comme  exilé  ;  Gourville,  priaoDoier  à  la  Bastille. 
Pour  Langlade^  M.  le  Cardinal  ne  pou^oit  le  aoufirir, 
et  il  fut  r^uit  à  prendre  des  engagements  àvec 
M.  Fouquet,  le  surintendant. 

Avant  que  de  me  retirer  dans  mon  diocèse,  je  vou- 
lus aller  dire  adieu  à  M.  le  Cardinal.  La  cour  étoit  à  la 
Fère;  j'y  trouvai  grand  nombre  de  députés  de  TAssem- 
blée,  qui  venoient  pour  recevoir  les  récompenses  que 
M.  le  Cardinal  leur  avoit  fait  espérer  :  car  il  promettoit 
librement.  .Vétois  le  seul  qui  ne  deinandoit  rien, 
lendemain  de  mon  arrivée,  M.  Roze,  secrétaire  de  Son 
Émîneoce  pour  les  bénéfices^  me  dit,  en  sortant  de  la 
messe,  que  M.  le  Cardinal  me  prioit  d'aller  diner  ches 
lui.  Le  compliment  me  sntprit;  j*étois  assez  libre  cbes 
lui,  et  j'y  dlnois  souvent  sans  être  prié.  J'y  allai  sans 
pouvoir  deviner  quel  étoit  Tobjet  de  celte  invitation. 
Dès  que  nous  fûmes  hors  de  table,  il  me  mena  dans  sou 
cabinety  et  me  dit  :  «  M.  de  Valence,  vous  savez  que 
je  compte  sur  vous  comme  sur  le  meilleur  de  mes 
amis;  je  me  trouve  embarrassé  d'une  infinité  de  per« 
sonnes  à  qui  j'ai  promis  des  bénéfices;  il  y  en  a  peu 
de  vacanis.  Donnez-moi  celui  que  vous  m'avez  oflTert 
pour  le  chevalier  de  Rivière.  Il  n'y  a  personne  en 
France  qui  ne  be  tint  heureux  que  j  eu  usasse  avec  lui 
comme  je  fais  avec  vous,  outre  que,  à  vous  dire  le  vrai, 
je  tend  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte  pour  obtenir  du 
roi  quelque  grâce  considérable  pour  vous,  n  J'aimois 
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erfectivement  la  personne  de  Son  Éminence;  je  lui 

avois  obligation  ;  il  m'avoit  secouru  dans  tous  mes 
malheurs,  et  au  delà  même  de  son  caractère.  Je  lui 
répondis  sans  hésiter,  et  même  avec  joie  :  «Je  n'ai 
rien  qui  ne  soit  à*  Votre  Éminence  ;  j*ai  encore  un  autre 
petit  bénéfice,  et  même  si  mon  é?éché  Taccommode» 
elle  en  peut  disposer.  »  M.  le  cardinal  m^embrassa,  et 
me  dit  :  «  Vous  êtes  trop  pjénereux  ;  il  suffît  d  un  ;  mais 
assurez-vous  que  vous  aurez  sujet  de  vous  louer  du  car- 
dinal Mazarin.  »  Dès  le  soir,  M.  Roze  vint  me  dire  que 
M.  le  Cardinal  me  prioit  de  vouloir  lui  donner  la 
résignation  des  deux  bénéfices  que  je  lui  avois  offerts  : 
celui  de  Mazan,  pour  M.  Tévêque  de  Rayonne,  et  celui 
de  Saint-Séverin,  j)our  le  fils  de  M.  Vallot,  qui  le  per- 
muta avec  le  neveu  de  M.  Tévéque  de  Nevers.  Je  ne  fis 
point  paroître  ma  surprise  de  ce  que  Son  Éminence 
demandoit  ces  deux  prieurés;  j*en  donnai  les  résigna» 
tions.  Ib  valoient  sept  mille  livres  de  rente  en  fort 
belles  1  erres,  villes,  bourgs  et  droits  seigneuriaux.  Deux 
heures  après,  en  entrant  chez  la  reine,  elle  me  dit,  en 
présence  du  roi  :  «  Monsieur  de  Valence,  vous  avez  fait  la 
chose  du  monde  la  plus  généreuse;»  et,  m'étant  ap* 
proché  de  la  reine,  pour  ne  pas  parler  si  haut  d'un  si 
petit  service  :  «fOh!  non,  dit-elle,  vous  en  avez  trop 
bit  ii  nsr;  mais  vous  devez  bien  croire  que  vos  deux 
bénéfices  vous  seront  rendus  avec  usure ,  et  si  vous 
voulez  une  caution,  je  nrolTre  de  i'étre.  » 

Je  faisois  alors  assez  agréablement  ma  cour.  Un  jour, 
Son  Éminence  m'appela  des  fenêtres  de  sa  chambre,  et 
me  dit,  m'ayant  tiré  en  particulier  :  a  J  ai  pris  la  résolu- 
tion de  faire  arrêter  l'abbé  Ciron,  que  M.  le  prince  et 
M'"''  la  princesse  de  (k>nti  protègent,  et  de  1  envoyer  à 
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la  Bastille;  c  est  un  jaiiséuiste,  qui  fait  des  cabales  daos 
Paris,  sous  prétexte  de  dévotion,  et  qui  gouverne  déjà 
fprànd  nombre  de  dames  de  la  cour  el  de  la  ville; 
M.  le  prince  de  Gonti  et  ma  nièce  ne  se  conduisent  que 
par  ses  conseils.  Je  ferai  grand  plaisir  à  la  reine ,  qui 
ne  raiQ:ie  pas,  et  je  sais  aussi  qu'il  n^est  pas  de  vos 
amis.  )i  Je  lui  répondis  :  «  M.  Tabbé  Ciron  m'est  assez 
indifférent  ,  et  moi  à  lui;  mais  si  j'osois ,  je  dirois 
à  Votre  Éminence  que  cet  homme ,  s'ëtablissant  sous 
prétexte  de  piété,  sa  prison  ne  servira  qu'à  faire  croire 
au  monde  qu'il  est  important,  et  que  sa  vertu  le  fait 
maltiaiter.  J'airnerois  mieux  IVnvoyer  h  Toulouse, 
lieu  de  sa  naissance  ;  Votre  Émineuce  pai'  là  le  punira 
davantage.  »  M.  le  Cardinal  rêva  quelque  temps  là-des> 
sus  sans  rien  résoudre.  Le  lendemain,  comme  j*entrois 
chez  la  reine,  elle  me  dit  tout  haut  :  «  Monsieur  de  Va^ 
lence,  vous  êtes  un  méchant  homme;  je  suis  en  colère 
contre  vous.»  Et  puis  tout  bas  :  «Vous  avez  empêché  que 
labbé  Ciron  n'ait  été  mené  à  la  Bastille.  »  J'ai  toujours 
cru  que  M™  de  Saint-Loup  avoit  entendu  quelques  mots 
de  cette  conversation ,  qu'elle  en  avoit  donné  avis  à 
Langlade,  qui  avoit  été  bien  aise  d'écrire  à  M.  le  prince 
de  Conti  que  j'avois  rendu  de  mauvais  offices  à  l'abbé 
Ciron.  Ainsi,  lorsque  cet  abbé  eut  ordre  de  se  reiirerj 
ce  prince  ne  douta  point  que  son  exil  de  la  cour  ne 
fût  mon  ouvrage. 

'   Je  demeurai  encore  quelque  temps  à  la  Fère;  maisy 

appréhendant  que  si  j'y  faisois  du  séjour  au  delà  de  ce 
que  j'avois  résolu,  on  ne  me  soupconniit  d'v  attendre 
la  récompense  de  mes  deux  bénéfices ,  j'allai  prendre 
congé  de  M.  le  Cardinal.  11  me  témoigna  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  je  quittasse  la  cour,  qu'on  ne  m'eût  rendu 


mes  bënëfices.  Je  le  suppliai  de  coiisidérei  qu  il  y 
avoit  près  de  trois  ans  que  j  étuis  éveque  sans  avoir 
résidé ,  et  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  iùt  néccMaire  qu» 
mâ  préwaoe  le  eollicilàt  en  ma  faveur.  H  mepaib  en* 
cote  m  œne  ooetaioii  de  la  cbavge  4e  pranieraniiDÔ- 
nier  de  Monoenr,  et  ajouta  qu^îl  me  donneroît  dix 
mille  écus  pour  m*akler  à  faire  cette  acquisition.  Ce 
présent  me  [);trul  assez  consiJt  lable.  Je  lui  disque,  si 
je  pouvois  me  flatter  de  Tespérance  de  lui  être  utile 
dans  cet  emploi ,  cette  seule  raison  m'obligerait  à  le  . 
preudre.  Il  ne  dil  que  je  devoisi  ea  partant,  ktiflier  ie 
floin  à  quelqu'un  de  mes  amb  de  négocier  la  dtose 
cveeN.  de  Saintes  S  et  qu'apr^  aToir  été  deux  ou  troia 
mois  dans  iiKin  ëvéché,  je  pouriuis  veuir  la  conciurt'. 
Je  pris  ooiigé  de  Son  Eminence,  et  en  parlant  de 
Paria,  je  priai  M*"*"  deChaiais,  ma  tante,  voisine  et 
amie  de  M.  de  Saintes,  de  s'informer  de  lui  du  prix 
de  sa  «diargey  et  de  m*en  donner  des  nouvelles  dans 
mon  diocèse.  L*adieu  que  je  fis  II  M*  k  princesse  de 
Conti  fut  fort  succinct,  mais  fort  respectueux. 

.l'arrivai  dans  mon  diocèse  au  commencement  du 
mois  de  septembre  de  Tannée  4657.  Je  pris  connois- 
sance  du  spirituel  et  du  temporel ,  et  je  tâchai  d*y 
mettre  un  peu  plus  d'ordre  qu'il  n'y  en  avoit*  J'appris 
par  IP*  deChalais  que  M.  de  Saintes  avoit  traité  de  m 
charge  avec  M.  Tëvéque  d*Agde,  frère  de  M.>le  snrûih- 
tendant  Fou(juet,  à  trente-cinq  mille  écus;  mais  que 
Son  Eminence,  qui  cuiuuieniuit  à  entrer  en  quelque 
ombrage  des  grands  étai^iissements  que  ces  messieurs 

'  Louis  de  Ba&sompierrf,  évéqnc  de  Saintes,  depuis  Yminée  164S 

juM|iiVn  n«iéc  tsve. 
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preBoieiit<letoiisc6téi,  avoitdëtouro^celteaffiure,  et 

refusé  Tagrëment,  sous  prétexte  qu'il  étoit engagé  avec 
moi  ;  qu'ainsi  je  n'avois  qu'a  c  hercher  de  Targent.  Je 
soDgeois  à  faire  mes  fonctions  d  évéque;  j'avois  déjà 
commencé  ma  yisite,et  je  m'étois  même  preflsë,  sur  la 
nouvelle  que  j'eus  que  Bf  •  le  prince  <le  Conti  devait 
bientôt  passer  dans  la  province  »  revenant  dltalîe,  pour 
fl*en  Miotirner  à  la  cour.  Gomme  il  s*étoit  ouvertement 
plaiiil  de  moi  sur  la  retraite  de  l'abbé  Ciron ,  j'étois 
bien  aise  de  ne  le  point  voir,  et  je  crus  que  ma  visite 
en  des  paroisses  éloignées  m'en  fourniroit  une  bonne- 
excuse. 

Cependant  je  reçus  une  leltre  de  Guilleragues,  qui 
me  donnoit  avis  que  M.-  le  prince  de  Conti  seroit  à 

Grenoble  un  tel  jour,  et  que  le  prince  désiroit  fort  de 
m'y  embrasser.  Je  me  contentai  de  répondre  à  Guille- 
ragues  que  je  prenois  tout  ce  qu'il  me  mandoit  pour 
un  effet  de  son  amitié.  Je  me  doutois  bleu  pourtant 
qu'il  n'eût  osé  m'écrire  cela  sans  ordre  exprès.  Ce 
prince  s'étonna  de  ne  me  point  trouver  à  Grenoble,  et 
dit  que  sans  doute  j'avois  mieux  aimé  l'aller  attendre 
à  Lyon.  Ces  paroles  obligèrent  M.  Jasse,  son  trésorier, 
de  m'écrire  par  un  homme  exprès.  Sa  lettre  ne  fit  pas 
plus  d'effet  sur  moi  que  celle  de  Guilleragues;  mais 
comme  il  y  auroit  eu  de  l'indifférence  de  n'en  pas  fiiire 
au  moins  excuse,  je  donnai  la  lettre  qui  suit  à  M.  de 
Chambelan ,  capitaine  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Conti,  qui  alloit  à  Lyon. 

M  Monseigneur,  si  j'ai  mal  réussi  lorsque  j'ai  té«^ 
moigné  des  empressements  auprès  de  Votre  Altesse, 
peut-être  cette  fois-ci  serai-je  plus  heuieux,  en  mepri- 
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iraot  de  l'honneur  de  la  voir.  T'ai  commeDcé  la  visite 
de  mon  diocèse,  et  tous  ne  voudriez  pas  remporter  sur 
Dieu.  Je  le  loue  de  ce  que  je  ferai  une  chose  que  mes 

ennemis  ne  pourront  pas  mal  interpréter  auprès  de 
vous;  encore  ne  sais-je,  car,  puisqu'ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  passer  pour  de  mauvais  offices  les 
bons  que  j'ai  rendus  à  M.  l'abbé  Ciron,  je  ne  saurou 
plus  m'assurer  de  rien.  U  en  sera  tout  ce  qu'il  vous 
plaira ,  je  ne  cesserai  jamais  d*étre  votre  » 

M.  le  prince  de  Conti  étoit  clrjà  dans  Lyon.  Uavoit 
demandé  de  mes  nouvelles  à  M.  le  coadjuteur  de 
Vienne  qui  s'y  étoit  rendu  pour  le  saluer,  et  avoit  té- 
moi^'tié  du  dépit  de  ne  m'y  pas  trouver.  Dès  qu'il  eut 

lu  nia  lettre,  il  se  tourna  de  son  côté,  et  lui  dit: 
«  Voilà  mon  liouiuie,  quand  il  n'auroit  pas  écrit  cette 
lettre  de  sa  main ,  j'aurois  connu  qu'il  l'auroit  dictée.  » 
Ensuite  il  la  déchira  et  la  jeta  dans  le  feu.  J'aurois  plus 
honnêtement  fait  de  ne  la  pas  écrire ,  et  de  me  trouver 
au  passage  de  ce  [grince  ;  mais,  cette  dernière  injustice 
me  reïtictlant  en  mémoire  tous  ses  juaiivais  traile- 
ments ,  je  crus  ne  me  devoir  plus  fier  à  son  humeur, 
et  je  ne  me  sentis  plus  aucun  empressement  pour  ses 
caresses.  Je  continuai  ma  visite  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée. 

Dans  le  temps  que  j'étois  à  Valence,  il  y  passa  un 

très-grand  nombre  de  gentilshommes  auvergnals  qui 
ailoient  au-devant  de  M.  de  Caudale,  leur  gouverneur, 
et  fort  aimé  de  toute  la  noblesse  du  pays.  Us  en  reve- 
noit  de  Catalogne,  et  s'en  retoumoit  à  la  cour.  Sur  le 
bruit  qui  avoit  couru  que  MM.  de  MontreveP  se  met- 


*  Voiri  Torigine  de  cette  querelle  :  le  duc  d*Épemoii,  gouvenienr  de 
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toieni  eu  état  de  l'attaquer  sur  la  route,  tous  ces  ^en- 
ùi&homnies  étoient  veous  s  offrir  à  lui  et  l'escorter.  .)e 
n*ayois  pas  sujet  de  me  louer  de  M*  de  Gaodale  ;  il 
avoit  été  du  parti  de  mes  ennemis.  Cependant  je  con- 
sidérai qa*ii  ne  m*avoît  pas  fait  grand  mal ,  que  j*en 
ferois  111:1  ennemi  déclaré,  qu'il  poim oit  épouser  une 
nièce  et  me  nuire.  Je  pris  donc  la  résolution  non-seu- 
lement d'aller  au-devant  de  lui,  mais  encore  de  lui 
ofiiir  ma  maison  et  de  l'y  .traiter.  Il  voyageoit  à  pheval 
pendant  un  froid  et  un  vent  cruels.  J'allai  le  prendre 
à  trois  lieues  de  Valence  dans  mon  carrosse,  et  le 
conduisis  chez  moi.  Lorsqu'il  y  fut,  ri;\ii(tiiné  de 
toute  celte  foule  de  gens  qui  Faccompaguoieut ,  il  me 
demanda  tout  haut  comment  j'étois  à  prient  avec 
M.  le  prince  de  Gontt  ;  je  lui  répondis  :  te  £n  vérité, 
monsieur,  je  n*en  puis  rien  dire  d'assuré;  mais  je  sais 
que  j'y  devrois  être  bien.  —  11  faut  que  je  vous  avoue 
de  bonne  foi,  reprit-il,  que  je  vous  ai  rendu  de  mau- 
vois  oilices  dans  son  esprit.  »  Je  lui  répondis  brusque- 
ment :  u  £n  vérité,  monsieur,  je  crois  vous  les  avoir 
bien  rendus  auprès  de  M.  le  Cardinal*  »  Toute  cette 

Bourgogne  et  deBreiie,  et  le  comte  de  Montrerel,  Uentenant  de  niide 
ce  deniicr  piyt,  avuent  eu  des  diicuMions  au  «njet  de  lenr  autorité.  Le 
fiU  du  comte  de  MoDtrevel,  trouvant  ton  père  outragé,  provoqua  le  due 
de  Gandale,  fib  du  duc  d*Épenion;  cdui-cî  refusa  d''assîg&er  un  rendes* 
TOUS,  disant  qu'où  se  rencontrait  tous  les  jours  dans  les  rues  de  Paris. 
fectivement,  le  chevalier  de  Montrevel  ayant  croisé-  le  duc  deCaodala, 
Tohligea  de  descendre  de  carrosse  et  lui  fit  mettre  Tépée  ù  la  main  ;  à  peine 
le  combat  était-il  engagé,  qne  LaBprtr,  gentilhomme  du  duc  de  Caudale, 
accourut  et  frappa  par  derrière  le  chevalier  de  Motirrpvcl  <i\m  coup 
dYpée  daus  les  reins.  Le  duc  de  Candale  était  incapable  d'une  si  lâche 
iraln-son,  il  chassa  La  Berte;  mais  le  cbevalu  r  de  Montrevel  étant  mort 
des  suites  de  sa  blessure,  et  le  duc  de  Guise  ayant  pris  en  main  la  cause  du 
père  de  ce  gentilhomme,  cette  qpierdle  avait  repris  une  animosilénottvéDe. 
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noblesse  fut  surprise  d'une  réponse  si  libre  ;  mais  lui  la 
j>iit  en  égalant  lionmieet  en  sourit;  il  entra  en  éclair- 
ciasemeut  avec  moi  devant  tout  ce  monde,  li  seplaiguoit 
k  moi  de  oe  que  j^avois  voulu  empécber  qu'il  n'allât 
eo  Gàtalogne  m^écU*  le  prinoe  de  Coati;  je  me  plaî- 
gnis  de  oe  qu'il  m'afoit  cftdié  eelte  tflUra,  eu  osanl 
mal  le  premier,  puisqu'il  me  tenoit  pour  suspect. 
Ensuite  il  me  tira  en  particulier,  et  me  dit:  «  Vous 
coniioissez.  la  cour  ;  je  vous  prie,  ne  me  déguisez  point 
la  vérité  ;  comment  croye£-vous  que  je  lois  avec  le 
Capdinaji?  —  Voules^vQOSy  lui  die^e,  que  je  parie 
avec  éoùéiîié  :  jen'ai  janaii  ooimn  un  li  §noà  finble^ 
que  celui  que  le  Cardinal  a  pour  tous.  Il  aeferee  d^ 
puis  quelque  temps  de  faire  semblant  de  vous  liatr; 
cepeàiiiaiit  on  peut  dire  qu'il  vous  adore;  il  n'y  a  rien 
que  vous  ue  puisnez  voua  promettre  de  la  cour  et  de 
lui|  pourvu  que  voua  vouUai  dpooMr  «ne  nièce.  » 

Celle  oonveraatioa  fut  fort  longue;  avant  que  de  la 
finir,  il  me  témoigna  beaucoup  d*caliine ,  s*oovntà 
moi  du  dessein  (ju  il  avcnt  cJe  se  bien  mettre  avec  la 
cour,  me  demanda  mon  nnutié,  et  me  dit  que,  puisque 
je  m'en  ailois  à  la  cour  »  Je  lui  serois  en  ce  pay»-là  d'un 
grand  usage  |  qu*il  me  demanderoit  mes  donseils  ;  qnll 
étoit  fort  mal  satisfait  de  ceux  de  tanglade  et  de  Gour- 
ville ,  et  que  je  ne  pouvois  ToUiger  plua  sensiblement 
qu'en  voulant  bien  me  mêler  de  sa  conduite.  Je  ré- 
pondis à  tant  de  francbise  comme  je  devois.  Il  ne 
mangea  presque  rieui  et  se  plaignit  souvent  que  le 
grand  rhume  qo^il  avoitpris  daos  Avignon  «ugmentoit 
de  moment  à«ntre«  Toute  la  nuit  il  fîit  incommodé  et 

m 

dormit  peu.  le  le  pressai  fort  de  demeurer  pour  se 

mettre  dans  les  remèdes  et  ae  rétablir  ;  mais  aprèa  t^A 
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être  défendu  comme  pnr  civilité,  il  nie  dit  tout  bas  : 
if  J'aoœplerois  de  tout  mon  cœur  cette  oiïre;  j  eu  ai 
même  grand  besoin  ;  mais  j'ai  une  terrible  iinpatieDoe 
àe  ranvoyercette  noblesse  en  Auvergne,  œ  que  je  ne 
|Hlift  fiûre  qu'après  ébm^Binvfé  À  Lyon.  Je  irous  prie 
seulement  de  me  prêter  votre  carrosse,  je  n  ai  plus  la 
force  d'aller  à  cheval.  >»  Il  ne  voulut  point  déjeuner, 
il  prit  seuiemeut  uu  peu  de  bouillon ,  et  m  ayant  fait 
encore  beiiucoup  de  protesMioiis  d'amitié,  il  parti! 
dans  mon  oflmHséé  Ilaniva  à  Lyon  plus  mal  ;  il  y  trouva 
Tabbë  de  Roquette ,  auquel  il  dit  beaucoup  de  bien  de 
moi,  «t  lui  conta  la  manière  dont  nous  avions  juré 
d'être  amis  ;  il  se  loua  fort  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle je  l'avois  reçu ,  lui  et  plus  de  cent  gentilshom- 
mes; ensuite  il  se  mit  au  lit.  Deux  ou  trois  jours  après, 
il  fut  en  un  ^t  qu'on  désespéroit  de  sa  vie ,  et  après 
avoir  encore  résisté  quelque  temps  a  la  violence  de 
aon  mal,  il  y  succomba  et  mourut ^  Gétte  mort  me 
fiit  sensible;  caria  manière  doiu  notre  éclaircissement 
s'étoit  fait  me  promettoit  de  sa  part  une  sincère  et 
constante  amitié,  et,  dans  la  figure  qu'il  alloit  faire 
à  la  oeror,  il  m'aufoit  été  d'un  grand  secours. 

Quelques  jours  afvént  que  je  fbsae  en  état  de  m'y 
rendre,  M.  de  Chouppes  passa  chez  moi.  Il  s'en  alloit, 
parordi^  du  roi,  à  Nismes,  pour  travailler  a  (aire  punir 
quelques  séditieux,  et  me  remit  une  lettre  de  Son  Émi* 
nence,  dont  voici  la  copie  : 

«Monsieur,  vous  saurez  çlivis  particulièrement,  par 

*  Il  lot  le  dernier  rejeton  de  la  meoson  ût  Nogaret ,  que  HmbIV-KViU 
élevée  à  une  si  hante  faveur  en  la  personne  du  duc  d'ÉpemOD ,  gr^uU 
pèwdadncdeCaiMkk.  Samortarrifa  le  31  fUMràtr  1S6S. 
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le  sien»  (Je  Chou[j{)es,  \es  résolutiidis  (|iii  ont  /le  prises 
pour  le  cbâtinient  des  séditieux  de  Aismcs.  Je  vous 
prie  de  cootrtbuer  à  l'e]iécutioD  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté sur  ce  sujet  f  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  tos 
subis  et  de  votre  crédit;  ce  sert  une  preuve  de  volm 
sèle  que  je  ne  manquerai  point  de  fiiire  valoir,  avec 
toute  1  aftection  que  vous  pouvez  désirer  d  une  per- 
sonne qui  vous  estime  autant  que  je  iais,  et  comme  je 
suis  votre  affectionné  serviteur 

«  Le  cardinal  Masamit.  » 

Cette  lettre  m'obligea  de  différer  mon  voyage,  me 
tenant  prêt  d*aller  à  Nismes  sur  le  premier  ordre  que 
je  recevrois  de  M.  deChouppes,  et  de  lui  mener  quel- 
ques troupes  (|u  il  uTétoit  tort  aisé  de  lever  tlaiis  mes 
intérêts;  mais  cette  atlaire  se  termiua  par  accommor 
dément. 

J'appris,  en  ce  temps-là,  l'étrange  accident  qui  étoit 
arrivé  à  Tabbé  de  Mandni,  neveu  de  Son  Éminenoe^ 
dans  le  collège  de  Clermont.  En  jouant  avec  ses  ca- 
marades, il  avoit  reçu  un  coup  à  la  téte,  dont  il  mou- 
rut'. M.lcCardinal  restiruoitel  l'aimoit beaucoup  plus 
que  son  ainé,  depuis  duc  de  Nevers.  Je  lui  écrivis  là- 
dessus.  Ce  n'est  guère  la  coutume,  en  pareil  cas,  de 
fidre  réponse  à  des  lettres  de  consolation  ;  cependant  il 
.eut  la  bonté  de  me  faire  celle-ci  toute  de  sa  main  : 

ir  Monsieur,  je  suis  assuré  que  ce  n*est  pas  par  com- 
pliçient  que  vous  m'écrivez  sur  la  mort  de  mon  ne- 
veu. L'aniiti*  (|ue  vous  avez  pour  moi  m'est  trop  con- 
nue, pour  douter  que  cet  accident  ne  vous  ait  fort 

'  Alphuiuv  tic  Miuicini  mourut  le  ii  janvier  l6i>H, 
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touché  ;  mais  si  vous  êtes  seosible  aux  choses  qui  me 
regardent  9  vous  devez  croire  que  je  ne  le  serai  pas 
moins  à  toutes  celles  qui  vous  concerneront,  et  que 
personne  n  y  prend  plus  de  part  que  moi ,  qui  suis, 

monsieur,  votre  irès-afTeclionné  serviteur, 

«  Le  cardinal  Mazurus,  » 

ku  commencement  de  février,  je  partis  pour  Paris. 
Je  passai  par  Grenoble  pour  y  prendre  séance  dans  le 
Parlement.  Je  fus  reçu  de  tout  ce  corps  avec  des  civî* 

lités  extrêmes.  Je  pense  que  je  n'en  devois  pas  tirer 
grande  vanité ,  et  qu'ils  euvisageoient  un  peu  la 
posture  que  je  faisois  à  la  cour,  et  le  besoin  qu'ils  y 
avoient  de  moi.  Je  trouvai  là  M.  PeUot,  intendant  de 
la  province,  fort  brouillé  avec  le  Parlement  pour  Texé- 
eut  ion  de  quelque  ordre  du  roi,  qu'il  avoit  fait  Ikire 
avec  grande  hauteur.  Comme  c'étoit  un  homme  de 
mérite,  et  avec  lequel  j'avois  contracté,  pendant  le 
séjour  qu'il  fil  à  Valence,  une  étroite  amitié,  j'eus  assez 
souvent,  pendant  mon  séjour  à  Grenoble,  des  confé- 
rences avec  lui  touchant  ces  brouilleries.  11  se  soutint 
lon«îtemps  avec  une  i^rande  fierté;  mais  enfin  il  fut 
obligé  lie  sortir  de  (Tieijol)le,  sur  l'avis  qu  il  reçut  (ju'il 
n'y  avoit  pas  de  sûreté  pour  sa  personne.  Je  fus  prié 
par  les  députés  du  pays,  et  par  quelques  particuliers  du 
Parlement,  de  représenter  à  la  cour  les  intérêts  de  la 
province,  c]ui  se  trouvoit  incommodée  par  les  levées 
que  faisoit  M.  Pv\\o\  pour  rexem[)tion  du  quartier 
d  hiver.  Cette  atlaire  m'obligea,  après  que  j  eus  rendu 
visite  à  tous  les  Messieurs  du  Parlement,  de  partir  aus- 
sitôt pour  aller  à  Paris.  Je  trouvai,  à  quatre  lieues  de 
Grenoble,,  à  la  dinée,  M.  Pellot;  et,  ayant  eu  dans  la 
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rae  une  heure  de  conversation  avec  lui,  pour  lui  dire 
ipê  je  serois  bien  aiifi  de  rendre  service  à  la  province 
sans  le  choquer,  el  pour  le  prier  de  ne  poiot  aigrir  les 
dîmes  à  la  coor,  qiielqii*oii  iiaa  doute  alla  rapporter 

àGfeooble  que  j'a^o«ettdeyapdiacoDfApepoei«feo 

lui,  et  que  nous  notM  entendkHM  ensemble.  Ce  bmît 

doDiiâ  lieu  à  quelques  personnes  du  Parlement  de  me 
rendre  suspect  à  la  province,  et  depuis  j'y  ai  eu  [)ius 
d'ennemie  que  d'amiâ.  Je  continuai  mon  voyage,  qui 
fin  long  et  pénible,  la  rigueur  de  à'bîfer  aywt  été  la 
plue  grande  que  j*aîe  éprouvée  de  ma  vie.  Ap«^  mon 
arrivée,  j^allai  rendre  roea  devoirs  à  M.  le  prince  de 
Conli,  qui  me  reçut  avec  assez  de  froideur.  SouÉiui- 
neuce  uie  iiaiia  plus  favorableiiu'iit. 

M.  de  Saintes  étoit  à  Paris,  qui  pressoit  fort,  ou  de 
conclure  le  marché  de  sa  charge,  ou  de  déclarer  à  Son 
Éminence  que  je  m'en  départois.  J'en  pariai  à  Son  Émi* 
nence,  qui  me  témoigna  toujours  qu'elle  seroit  fort 
aise  que  je  la  prisse.  Cela  m'dsligea  d'aller  trouver 
M.  le  prince  de  Gonti  et  de  lui  parler  en  ces  termes  : 
«  Je  n  a  m  ois  jamais  cherclié  d  autre  proleclion  que  la 
vôtre  y  ai  j'avois  été  asse»  heureux  pour  la  mériter; 
mmSf  mon  trop  de  zèle  pour  vos  intérêts  m'ayant  ùài 
beaucoup  d'ennemis,  je  me  trouve  obligé  de  chercher 
contre  eus  quelque  appui.  On  me  propose  d*a<^eler 
la  charge  Je  pi  einitii'  auiiiùiiicr  de  Monsieur;  je  ii  ai 
pas  cru  devou  y  penser  sans  votre  permission;  je  vous 
proteste  que,  pour  peu  que  vous  y  ayez  de  répugoaocey 
je  lêoevrai  voire  refus  comme  une  des  plus  sensibles 
marques  de  votre  bonté.  »  M.  le  prinoe  de  Conti  reçut 
mon  compliment  avec  toutes  sortes  d'honnéldésy  el 
me  témoigna  que,  bien  loin  de  s'opposer  à  lua  fortune, 
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il  y  voudroit  contribuer;  et  piiûiy  ayant  dememrë  un 
instant  dans  le  silenoei  il  ajouta  :  «Je  ne  tous  demande 
qu'une  choee»  mais  je  vous  prie  de  me  Tacoorder, 
c'est  que  tous  examiniez  avec  soin  si,  étant  évêque, 

vous  pouvez,  eu  conscience,  prendre  d'autres  engage- 
ments que  ceux  de  votre  diocèse.»  Je  le  remerciai 
de  ses  charitables  conseils,  et,  après  lui  avoir  dit  que 
j*aimeroi8  mieux  perdre  la  vie  que  le  souvenir  de  ses 
bienfidtSy  qu'en  quelque  lieu  que  la  fortune  me  con* 
duistt,  on  me  verroit  toujours  le  même  respect  et  le 
même  zèle  pour  sou  service ,  je  me  retirai  les  larmes 
aux  yeux,  et  je  m'en  allai  dans  l'appartement  de  M""  la 
princesse  de  Conti  lui  faire  aussi  mon  compliment, 
qui  fut  fort  sérieux  et  fort  court. 

J'étois  assez  irrésolu  sur  Tacquintion  de  celte  charge. 
Beaucoup  de  raisons  m'en  dégoûtoient.  Elle  n'étolt 
pas  encore  établie;  il  me  paraissoit  fort  désagréable 
de  passer  mes  plus  belles  années  a  attendre  que  Mon- 
sieur fût  en  considération.  Je  sa  vois  ce  que  c'étoit  que 
de  s'engager^  et  surtout  à  im  mettre  dont  on  ne  pou- 
voit  encore  raisonnablement  concevoir  aucune  grandie 
espérance,  quoiqu'il  eût  quinze  ans^  Dans  cette  incer* 
titude,  une  bagatelle  acbeva  de  me  déterminer.  I\îon- 
sieur  mangeant  de  la  bouillie ,  dans  la  chambre  de  la 
reine )  le  roi  lui  en  frotta  le  \isage.  Cette  raillerie  le 
piqua  si  vivement,  qu'il  jeta  sur  le  roi  tout  ce  qui  lui  en 
restoit.  Cette  aclioti,  quoique  inconsidérée»  me  paroi»* 

*  Ii*«iilenr  cominet  iim  eneor  nr  l*âge  qa'anit  akm  ce  prince;  Uétait 
itm  M  dix-fanidèine  année,  étant  né  à  Snint-Gcnnain  le  11  aeplenlne 
1640.  Monaieiir  portait  alors  le  titre  de  due  d* Anjou  ;  U  ne  prit  oelni  de 
duc  d^Orléans  qu'en  1660,  après  la  mort  de  son  oncle ,  le  doc  d^OrJéanay 
frtw  de  Louis  XIII ,  qui  nelaina  que  des  fiUea. 
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saot  partir  d'un  bon  cœur^  qui  De  peut  souffrir  d'io-^ 
jures  y  fit  plus  d  effet  sur  moi  que  le  conseil  de  mes 
amis  et  le  secours  que  le  Cardinal  me  donnoit.  J'arré*^ 

lai  avec  M.  de  Saintes  que  M.  le  Cardinal  rëgleroit  le 
prix  de  cette  charge,  et  que  jVxtculei  ois  ce  qu  il  m  or- 
doDoeroit.  M.  de  Saintes  s'attendit  que  M.  le  Cardinal 
la  taxeroit  à  trente-cinq  raille  écus ,  puisqu'il  les  avoit 
déjà  refusés;  mais  lorsqu'il  lui  en  voulut  parler^  il  dit 
quHl  falloit  que  je  lut  donnasse  vingt-<sinq  mille  écus, 
tt,  malgré  toutes  ses  remontrances,  il  lui  répéta  tou- 
jours (jue  le  roi  avoit  intérêt  de  fixer  ces  stu  les  de 
chaînes,  qui,  sans  cette  li&ation,  porteroieut  celles  de 
sa  maison  a  un  prix  e&cessif.  Ën6n,  soit  pour  plaire 
au  Cardinal,  dont  il  attendoit  l'abbaye  de  Foix,  soit  de 
peur  de  ne  pouvoir  autrement  obtenir  la  permission 
de  s'en  défaire,  il  n'insista  pliîs,  et  vint  médire  que 
j'étois  bien  heureux  et  bien  obligé  à  M.  le  Cardinal; 
que  la  démission  étoit  toute  prête ,  et  sa  charge  taxée 
seulement  à  vingt-cinq  mille  écus.  Je  fus  fort  aise  de 
ce  bon  marché ,  car  je  ne  m'attendcHs  à  payer  que 
quinze  mille  écus,  M.  le  Cardinal  m*en  ayant  promis 
dix  inille;  mais,  lorsfjue  je  voulus  les  lui  demander,  il 
me  du  :  u  CominenL  1  monsieur;  nesavez-vous  pas  que 
cette  charge  a  été  vendue  trente-cinq  mille  écus? 
n'est-ce  pas  vous  donner  dix  mille  écus,  que  d'obliger 
M.  de  Saintes  à  vous  la  laisser  pour  vingt<«inq  mille 
écus?  M.  tic  Saintes  me  les  fait  bien  payer  par  les 
grâces  que  je  lui  donne.  »  Cette  adresse,  si  peu  digne 
d'un  ministre  aussi  puissant,  ne  me  plut  pas  trop;  mais 
comment  et  quel  biais  prendre  pour  se  plaindre  d'un 
homme  qui  étoit  le  maître  ?  Il  fallut  faire  semblant 
d'être  fort  content;  c'eût  été  l'offenser  que  de  rompre 


Digitized  by 


DB  DANIIL  DB  006NAC.  m, 

90US  ce  prétexte.  Je  donnai  vingt-cinq  mille  écus  à 
M.  de  Saintes,  et  je  pris  sa  démission. 

Son  Eminence  m  avoit  promis  de  me  faire  donneTi 
un  brevet  de  retenue;  mais  je  n'en  eoUicilai  point  Ve^p 
péditioD  I  penuadié  que  je  devois  bsen  plutôt  songer  a 
fidre  établir  ma  cliai^;  ce  que  je  fis  avec  bien  de  la! 
peine ,  seulement  cinq  années  après. 

Dès  que  j'eus  prêté  serment ,  je  négligeai  fort  cette 
dignité  qui  ne  me  donnoit  aucun  emploi  auprès  de 
Monsieur.  On  ne  me  voyoit  ohez  iui  que  rarement,  et 
dans  des  occasions  où  je  ne  poqvois  pas  bonnétement 
m'én  dispenser.  iTétois  plus  agréaUement  occupé  à  faire 
ma  cour  au  Cardinal  et  k  la  reine,  avec  laquelle  je 
jouoistoijs  les  jours.  J'ai  su  depuis  que  le  Cardinal,  dès 
que  j  eus  acheté  cette  charge,  dit  à  M.  de  Varangeville, 
qui  étoit  pour  lors  secrétaire  des  commandements  de 
Monsieur,  et  celui  de  ses  domestiques  qu*il  traitoit  le. 
mieux  :  «  Je  ne  sais  à  quoi  a  songé  révéque  de  Va» 
lence,  il  s*est  imaginé  sans  doute  fisiire  une  grande 
fortune  et  pouvoir  tout  gouverner  dans  (  t  tie  maison; 
mais  il  se  trouvera  hien  loin  de  son  compte.  »  Je  ne 
doute  point  que  le  Cardinal,  qui  vouioit  ménager 
tout  le  monde,. venant  à  s'imaginer  que  Varangeville 
anroit  de  Tombrage  de  ce  qu'Q  m*avoit  établi  cliez 
Monsieur ,  a  voit  été  bien  aise  de  lui  persuader  que 
c'étoîl  môu  a[iil)itjon,  et  non  pas  lui,  qui  m'avoit  obligé 
de  songer  a  cette  charge.  Varangeville  se  servit  de  ce 
discours  du  Cardinal  pour  me  rendre  de  mauvais  of- 
fices dans  l'esprit  de  Monsieur.  Comme  il  étoit  pour 
lors  uni  d*amitié  avec  Boisirànc,  trésorier  de  la  mai- 
son de  ce  prince,  ils  me  regardèrent  tous  deux  comme 
une  personne  dangereuse,  et  contre  laquelle  ils  de- 
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voient  de  concert  prendre  des  mesures.  Us  trouvèrent 
de  favorables  dispositions  dans  l'esprit  de  Monsieur,  et 
dès  le  moment  qu'ils  Taverticentque  le  Cardinal  disoit 
que  je  pràendois  le  gouverner  ^  je  loi  devins  odieux. 
De  mon  côté,  je  les  délivrai  bientôt  d'inquiétude,  et 
loin  de  me  presser  pour  le  gouv(  i  ueiiieiU  et  la  faveur 
d'un  maître  alors  si  peu  considéré,  je  lui  iaisois  très- 
rarement  ma  cour,  et  ne  le  voyois  preaqae  jamais  que 
diez  la  reine. 

Varangeville  *  élolt  un  Normand  qui  avoit  asees 
d'esprit,  mais  tellement  emporté,  si  iïer  dans  la  pro- 
spérité, si  bas  dans  le  malheur,  si  plein  de  l'opinion 
de  soi-même,  si  dépourvu  de  conduite ,  que  je  ne 
dmrdoM  point  à  me  Êûre  un  ami  d'un  homme  d'ai^ 
lenrs  si  impérieux  et  si  extravagant,  qu-il  auroit  pr^* 
tendu  être,  en  quelque  façon,  mon  maitre.  Boisfiranc 
me  parut  alors  homme  de  petit  mérite,  d'un  esprit  et 
d'un  sang  médiocres,  d  un  caractère  à  être  toujours  in- 
férieur et  subalterne.  Depuis  ce  temps,  je  l'ai  trouvé 
d*une  vanité  grossière  et  cachéet  fourbe  et  malin  plus 
qu'on  ne  Tauroit  cru  capable  de  Fétre,  intéressé,  à  qui 
la  faveur  d'un  maître  et  la  bassesse  des  domestiques 
avoient  persuadé,  malgré  son  petit  génie,  qu'il  étoit 
capable  de  grandes  choses.  L'amitié  du  maréchal  du 
mëssis,  par  sa  qualité  et  par  sa  charge  de  gouverneur 
de  Monsieur,  auroit  pu  fiiire  qudque  honneur  et  être  de 
quelque  utilité  ;  mais  cet  homme,  qui  a  acquis  de  la  re- 
pu talion  dans  les  armes,  éloit  jîeu  de  chose  pour  la  po- 
litique et  pour  la  société  civile;  envieux,  intéressé, 
jusqu'à  ne  pouvoir  souifinr  qu*une  personne  eût  du 
mérite  ou  pût  prétendre,  aiçrès  d'un  maître,  des  grâces 
qu*ilcroyoltlui  appartenir  à  lui  seul;  ^Nindonné  à  ses 
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plaisirs  9  mécfaant  ami^  fourbe,  plein  de  petites  inven** 
lions  indignes  d*un  homme  de  sa  naissance.  G*étoit 
pour  lors  tout  ce  qui  pouvoit  fiure  figure  chezMonsieur. 
Tels  gens  ne  pouvoient  fort  attirer  mes  soins  parleur 
mérite  ;  aussi  je  les  négligeai  fort. 

Cependant  je  mënageois  toujours,  auprès  du  Cardi- 
nal, l'affaire  du  Daupliiuë.  J'aTois  deux  vues  :  Fane  de 
plaire  à  ce  ministre ,  Tautre  de  servir  en  même  temps 
une  province  dans  laquelle  j'avois  un  établissement. 
Depuis  mon  an  ivéeà  la  cour,  les  brouilleries  et  i  aigreur 
s^étoient  encore  augmentées  à  Grenoble.  Le  Parlement 
avoit  appuyé  les  intérêts  de  la  province,  et  s'éloit  dé- 
claré contre  Bf.  Pellot.  Un  valet  de  pied  du  roi,  qui 
avoit  port^des  ordres  à  Grenoble,  avoit  couru  risque 
d'être  jeté  dans  la  rivière  par  une  troupe  de  séditieux, 
et  la  cour  étoit  tellement  animée  contre  quelques  par- 
ticuliers du  Parlement,  qu'elle  avoit  envoyé  ordre  au 
président  de  Saint-Julien  et  à  MAL  de  Pisançon  et  de 
Bressat  de  venir  rendre  compte  de  leurs  actions.  Ces 
Messieurs  étoient  depuis  quelque  temps  arrivés  à  Paris, 
sansiju'ils  eussent  pu  être  écoutés.  Comme  toutes  ces 
affaires  s'étoient  commencées  sans  la  participation  de 
M.  de  Lesdlguières,  gouverneur  du  Dauphiné,  il  n'a- 
voit  pas  trouvé  à  propos  de  se  mêler  dans  la  suite. 
M.  LeGoux  de  La  Berchère,  qui  étoit  premier  président 
de  ce  Parlement,  et  qui  se  trouvoit  àla  cour,  eût  bien 
voulu  en  être  le  négociateur,  mais  il  n'étoit  pas  agréa- 
ble au  Cardinal,  de  sorte  que  ces  Messieurs  eurent 
recours  à  moi. 

La  première  (bis  que  je  t'entretins  sur  ce  sujet ,  je 
le  trouvai  fort  irrité  contre  eux;  il  écouta  pourtaiii 
les  excuses  dont  je  me  servois  pour  Tapaiser;  mais 
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comme  sa  colère  ctoil  dans  sii  première  force,  il  fal- 
lut teruporiser.  La  cour  partit  pour  aiU  r  du  côté 
d'ÂmieDs^  Le  lenikmaîn  y  les  Messieurs  du  Parlemeot 
de  Grenoble  reçureot  un  ordre  du  roi  de  aiiÎTre  la 
cour.  Cet  ordre  les  surprit»  jugeant  bieu  qu*ilfl8'eii  al- 
loieot  sur  les  frontières  faire  des  dépenses  exœasives» 
et  souffrir  des  fatigues  insupportables.  Je  les  vis  si  af- 
fligés, que  je  m'offris  à  partir  le  même  jour  pour  faire 
révoquer  cet  ordre  ;  et  en  effet,  ayant  joint  le  Cardinal 
à  Amiens,  je  le  suppliai  si  vivement  de  laissera  ces 
Messieurs  la  liberté  de  venir  à  Paris»  qu'il  me  Tae- 
coida*  J'entrai  avec  Son  Énnnence  sur  les  expédients 
qu'il  y  avoit  pour  apaiser  ces  désordres  j  et  je  ne  con- 
tribuai pas  peu  à  lui  faire  preiidi  e  cekri  d  obliger  le 
Parlement  de  Daupliiné  (1(  iaire  paver  la  somme  à  la- 
quelle la  ville  de  Grenoble  avoit  été  taxée  pour  l'exemp- 
tion du  quartier  d'hiver.  Je  fis  considérer  à  Son  Éasi» 
nence  que,  si  la  capitale  avoit  une  fois  payé,  tout  le 
reste  de  la  province  suivrait  aussi  son  exemple,  et  que 
personne  n'apporteroit  plus  d'obstacle  à  la  levée  des 
trois  cent  mille  livres,  qui  avoient  été  imposées  par 
^  M.  Feliot,  et  qui  étoient  la  cause  et  le  fondement  de 
tous  les  désordres.  A  mon  retour  à  Paris,  je  fis  oon* 
nottre  à  ces  Messieurs  qu*U  ialloit  qn*ils  oblifpaassent  le 
Parlement  à  ûdre  payer  la  ville  de  Grenoble  »  et  que 
leur  liberté  étoit  à  ce  prix-là.  Ils  se  promettoient  bien 
que,  s'ils  avoieni  la  permission  de  s  en  retourner  à  (îre-  , 
noble,  ils  feroient  doruin  nn  roi  et  à  Son  Éminence  la 
satisfaction  qu'ils  désiroieut  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  d  ap 
parence  d'obtenir  leur  retour  par  avance  sur  cette 

*  Campaj{u«  de  1  Goâ ,  duat  uu  des  priucipaox  faits  fnt  le  Mt^e  et  la 
prise  ée  Dniiiwrqae  par  It  wirt  ctwl  ét  Tmnam. 
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promesse.  Je  pris  donc  le  pai  ti  d'aller  moi-même  à 
Greiiobie,  solliciter  cette  affaire,  et  après  les  avoir 
presses  d'écrire  à  leurs  amis ,  j'écrivis  mon  dessein  à 
Son  Éminence.  Elle  me  fit  cette  réponse  :  * 

w  Monsieur,  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  disposiez 
k  vousreudre  au  plus  tôt  eu  Dauphiné,  pour  joindre  vos 
soins  à  ceux  du  sieur  Pellot  pour  Tavancement  du  set- 
vice  du  roi.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  les 
af&ires  de  ce  pays-là  :  il  est  juste  que  le  Parlement  et 
la  province  fassent  le 'premier  pas,  en  obéissant  aux 
ortlres  de  Sa  Majesté.  Après  cela,  je  m'emploierai  de 
tout  mon  cœur,  afin  que  l'uu  et  Taulre  ressentent  des 
effets  de  la  bonté  du  roi;  mais,  je  vous  conjure  de- 
rechef de  fiûre  humainement  tout  ce  que  vous  pourrez, 
afin  que  le  sièur  Pellot  puisse  remettre  au  plus  tôt  une 
somme  notable  à  Lyon.  Car,  à  moins  que  nous  n*ayons 
pi  omptement  ce  que  le  Dauphiné  doit  donner,  qui  est, 
comme  vous  savez,  destiné  aux  dépenses  de  1  armée 
dltaiie,  il  tàut  que  cette  armée  et  toutes  les  aifaii^  du 
roi  en  Italie  périssent  absolument.  Je  suis,  etc.  » 

Cette  lettre  m'obligea  de  partir  dès  Tinstant  que  je 
l'eus  reçue.  En  arrivant  à  Grenoble,  j'eus  une  confé- 
rence avec  Messieurs  du  Parlement,  et  ensuite  je  fis 
assembler  le  Conseil  de' ville.  Je  leur  proposai  de  faire 

pa^er  la  taxe  de  Grenoble,  et  je  leur  promis  que, 
moyennant  cette  soumission,  tout  seroit  apaisé,  et 
que  Messieurs  du  Parlement  reviendroient.  Je  trouvai 
beaucoup  d'incrédules,  et  en  effet  il  étoit  assez  extraor- 
dinaire qu*une  afïaire  quiavoit  taiit  fait  d*éclàt,  se  ter- 
minât si  facilement.  Je  me  tourmentai  tant ,  que  je  fis 
coDclure  qu'où  ferpit  ce  paiement,  et  la  cliose  fut 
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exécutée.  Je  m*en  retournai  aprèi  cela  dans  mon  dio- 
cèse, d^oîi  j'écrivis  à  Son  Éminence  le  succès  de  ma 

négociation;  et  je  lui  demandai,  coiiiur [n/aieut  a  sa 
parole,  le  retour  des  exilés.  Voici  sa  réponse  : 

H  MoDsieury  je  ne  pub  que  louer  Totre  cèle  et  votre 
bonne  conduite  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 

le  service  tlu  i  oi  avec  les  Messieurs  du  Daupliiné  ,  ce 
que  j  ai  encore  mieux  reconnu  par  les  lettres  du  sieur 
Peliot  que  par  les  vôtres*  Vous  ne  devez  point  doutar 
que  je  ne  satisfasse  à  la  parole  que  je  vous  ai  donnée 
à  régard  du  Paiiement  de  Grenoble  et  des  exilés, 
d^autant  plus  que  c'est  une  compagnie  que  j'ai  tou- 
jours fort  considérée.  Je  suis ,  etc.  » 

Quelques  jours  après  je  reçus  cette  autre  de  BL  Le 
TeUîer  : 

((  Monsieur,  le  roi  m'a  commandé  de  vous  faire 
savoir  que,  par  l'entremise  de  Son  Éminence,  il  a 
trouvé  bon  d'accorder  à  MM.  les  présidents  et  con- 
seillers du  Parlement  de  Grenoble  qui  sont  â  Paris  ^ 
la  liberté  de  se  retirer  cbez  eux  et  d'exercer  leurs 
charges,  parce  que,  comme  cette  résolution  a  été  prise 
en  suiu  de  ce  fjuo  vous  avez  fait  de  delà,  il  est  sans 
doute  <jue  ce  n  tsl  pas  ce  (jui  y  a  le  moins  contribué. 
Les  lettres  de  Sa  Majesté  ,  nécessaires  pour  cela,  leur 
ont  été  renvoyées  ;  il  ne  tiendra  qu*à  eux  de  se  rendre 
quand  ils  voudront  dans  la  province.  Je  suis,  etc.  » 

J'envoyai  les  lettres  de  Son  KniiiK  iice  et  de  M.  Le 
Tellier  à  Grenoble,  pour  doiiner  avis  au  Parlement 
du  retour  de  leurs  confrères.  J'espérois  qu*elles  me 
donneroîent  dans  ce  corps  quelque  considération  et 
quelque  reconnoissance  d'un  succès  si  heureux,  et  qui 
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nr'avoit  coûté  tant  de  fatigues  et  de  dépenses  ;  mais , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  s'y  trouva  certains  esprits 
envieux,  qui  appréhendèrent  ([ue  je  ne  prisse  trop 
d'autorité  dans  la  province,  et  qui,  par  ce  motif,  ren- 
dirent ma  conduite  suspectiez  et  m^empédièrent  de 
prendre  des  liaisons  et  des  mesures  avec  ces  Messieursi 
qui  ne  leur  aaroient  pas  été  inutiles. 

J*élois  sur  le  poiui  d  aller  passer  l'hiver  à  Paris, 
quand  je  reçus  la  nouvelle  que  la  cour  venoit  à 
Lyon  ^  Je  m'y  rendis.  Son  Émineuce  me  reçut  avec 
beeucoup  d'amitié,  me  fit  des  i-eproches  obligeants 
de  ce  que  je  ne  lui  avois  point  parlé  de  mes  bénéfices ^ 
et  dit  paMiquement  i  tout  le  monde  qu'il  éloit  mon 

*  L*  cour  arriva  i  Lyon  le  30  novembre  1 6^8',  où  elle  précéda  de 

quelque»  jours  la  cour  de  Savoie,  Des  fêtes  brillantes  furent  «îoniiées  aux 
deux  cours  réunies.  On  tira  dans  une  ile  de  la  Saône  un  feu  d'artiiice  re- 
prt-Si.ntant  la  prise  de  la  Toison  d'Or,  gardée  par  un  Hrngon  qui  lançait 
des  flammes.  A  i  uxie  de  ces  fêtes,  il  arriva  a  Monsieur  une  aventure 

qui  lui  fit  peu  d%oiuieiir.  d»  Monq^enainrne  pouvant  plus  songer  à 
éponacr  leroi,  wicraitvolcxiilîmnlNittiieniFMpriiioe;  die  ne  Ift  qottp 
tait  point ,  et  miTcrsant  les  rftkt,  on  peut  dire  qn'dle  hd  fiùnit  la  cour. 
EUelaipropoaadoncnn^tnr  deae  maaqoer  «ree  elle,  et  d*iller  cntemble 
à  on  bal  donné  par  le  maréchal  de  ViUen^.  Us  s^  rendirent,  chacun  les 
leeonnut ,  mais  respecta  leor  incognito.  Le  comte  de  Guicbe,  Tan  des 
favoris  de  Monsieur,  le  respecta  à  sa  manière;  Il  ne  trouva  pas  de  plus 
bel  amusement  que  de  donner,  pendant  la  danse,  des  coups  de  pied  à 
Monsieur  dans  un  endroit  où,  sans  les  voir,  il  pouvait  assurément  les 
sentir.  11  pu.raii  que  ce  prince  trouva  ce  jeu  fort  plaisant ,  car  il  ne  s'en 
fàcba  point,  suivant  son  habitude  de  trouver  tout  bon  de  la  part  de  ceux 
i|id  maînit  )^  don  de  hiifilaûe.  Le  lendemain  Paventnre  fit  grand  bnût, 
en  «e  scandalisa  fint,  la  leineet  le  cnmnt  devoir  s*cn  waÊMr,  et 

le  ooHte  deGniehe  fin  oUigé  de  quitter  la  ooor. 
Voir,  pour  J**  As»mîu.       ^«^^fi^if  ^  fi*  ^  <pt;  ^wiwi^fPt^  w  tâ»^ 

données  à  Lyon  :  le  numéro  dn  30  décembre  i  Q'SBàa  Reçue  if  des  Gazettes  ; 
et  en  ceqni  touclieravantnresnrvemieà  Monâear  :  ks  Uémmrtsà^W^*  de 
Mon^enifar* 
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débiteur.  PeDdant  tout  oe  voyage,  je  fus  ausn  pea 
attaché  à  la  cour  de  Monsieur  que  par  le  passé,  hors 
quelques  jours  de  fêtes  où  je  me  tiouvois  au  devoir  de 
ma  charge;  et  je  faisois  mon  capital,  pour  aies  atlaires^ 
de  m'entretenir  avec  le  Cardioal,  el  pour  moû  plaisir, 
de  jouer  avec  la  reine. 

Je  crois  que  je  fus  un  des  premiers  qui  s'aperçut 
que  le  voyage  de  Madame  de  Savoie  n*aurott  pas  un  si 
favorable  succès  qu'elle  Tavoit  espéré  *  ;  car  dans  les 
piemiers  jours  de  son  arrivée,  chaque  courtisan  s  ef- 
forçant de  louer  la  princesse  sa  fille ,  daos  Tiocerti- 
tude  qu'elle  fi^t  ou  ne  filit  pas  notre  reine  ,  la  ireine 
mère  ne  put  s*empécher  de  témoigner  que  ces  louanges 
ne  lui  plaisoient  pas.  Je  sus  aussi ,  par  une  autre  aven- 
ture, la  conclusion  de  la  paix  ^ui  se  tiaitoit  pour  lors 
avec  Pimentel  '  fort  secrètement.  Étant  seul  dans  ia 
chambre  de  la  reine,  M.  le  Cardinal  y  entra  sans  m'a- 
percevoir,  parce  que  j'ëtois  dans  Tenfonçure  d'une 
fenêtre.  Il  lui  dit  d*abord  :  u  Bfadame,  je  iiens  vous 
donner  une  bonne  nouvelle;  la  paix  est  conclue,  il 
n'y  a  que  le  pape  au  monde  qui  la  puisse  empêcher.  >) 
Comme  je  compris  (|ue  le  Cardinal  croyoit  être  seul, 
je  n^e  retirai  sans  être  découvert.  • 

La  cour,  après  avoir  demeuré  six  semaines  à  Lyon, 
s'en  retourna  à  Paris,  où  je  ne  voulus  pas  ia  suivre, 

'  Ls  principale  cause  qui  fit  manquer  le  mariage  projeté  du  loiajfiQO  Jft 
princesse  de  Savoie ,  fut  la  peiapectÎTe  d*nne  alliance  bien  autrement 

avanfappiise  avec  Tintante  d'E<(pagne ,  alliance  dont  on  commençait  à  trai- 
ter en  in(}me  temps  que  des  préliminaires  de  ia  paix  avec  cette  puissance. 
Tout  ce  que  la  duchesse  de  S;ivoie  put  obtenir,  fut  une  promesse  signée 
du  roi  d'épouser  sa  fille,  si  son  niariage  avec  l'iufante  n'avait  pas  lien. 
Quelque  temps  aprc»,  la  princesse  de  Savoie  épousa  le  doc  de  Panne. 
*  Don  Antonio ,  marqub  d« Pimentel,  envoyé  du  roi  d'Eapagne. 
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parce  que  j 'a vois  résolu  Je  continuer  la  visite  de  mon 
diocèse.  Je  m'en  retournai  donc  à  Valence  dans  ce 
dessein  vers  le  commencement  de  l'année  1659. 

Un  au  après ,  la  cour  vint  en  Provence.  Je  m'y  en 
allai  et  la  trouvai  à  Aix.  Dès  que  le  Cardinal  me  vit,  il  se 
mit  en  une  espèce  de  colère  cont  re  lui-même  ;  mais  cette 
colère  me  parut  si  étudiée,  que  je  commençai  de  soup- 
çonner qu'il  pouvoit  y  avoir  de  la  fourberie.  «  Il  vous 
semble,  me  dit-il ,  que  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  songer 
à  vous;  j'ai  toutes  les  affaires  de  l'Europe  qui  m'oc- 
cupent ,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  dont  vous 
deviez  vous  charger,  que  de  me  faire  souvenir  que  je. 
suis  votre  débiteur,  et  il  ne  tient  pas  à  vous  que  je  ne 
sois  un  ingrat.  Je  vais  vous  faire  commander  par  le 
roi  de  ne  plus  quitter  la  cour,  que  je  ne  sois  quitte  avec 
vous,  i)  Je  répondis  à  sa  raillerie  assez  sérieusement , 
ce  qui  l'obligea  de  me  dire  que,  tout  de  bon,  il  vouloit 
que  je  le  suivisse  à  Saint-Jean-de-Luz ,  où  il  devoit 
encore  retourner  avant  que  le  roi  arrivât.  11  me  dit 
aussi  que  le  roi,  à  sa  prière,  avoit  accordé  le  gouver- 
nement de  Languedoc,  vacant  par  la  mort  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  à  M.  le  prince  de  Conti,  et  ajouta,  bais- 
sant sa  voix  (je  ne  sais  si  ce  ïut  par  confiance  en 
moi  ou  par  adresse)  ;  «  Monsieur  a  été  fort  en  colère  de 
n'avoir  point  ce  gouvernement;  mais  j'ai  fait  ma  paix 
,avec  deux  petits  tableaux.  Au  reste  je  vous  avertis  que 
Monsieur  ne  fait  rien  ni  ne  sait  rien  qu'il  ne  dise  à  la 
reine,  et  un  moment  après  la  reine  me  redit  tout.  » 

La  cour,  après  avoir  été  à  Aix,  à  Toulon  et  à  Mar- 
^rseille     s'en  alla  en  Avignon,  où  elle  passa  tous  les 

t 

I .  '  Peu  de  temps  avant  l'aiTivéc  de  la  cour  à  Marseille,  le  gouverneur  de 
la  ville,  le  duc  de  Mercœur ,  a\ant  vuulu  intervenir  pour  l'élection  de» 
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derniers  jours  du  carême*.  Unecbosequi  marque  bien 
le  caractère  du  Cardinal,  c  est  (ju  étant  à  vêpres  le  jour 
de  Pâques,  dans  Téglise  métropolitaine,  il  me  fit  remar- 
quer le  tombeau  du  pape  Jean  XXU»  elle  louant  avec 
une  grande  exagération  »  il  me  dit  que  c*étoil  un  des 
plus  grands  papes  qui  eût  jamais  été,  etqu*ennounMl 
il  a  voit  laissé  huit  millions. 

Pendant  ce  séjour,  M"''  de  Lyonne  revint  d'Espagne  ; 
elle  y  avoit  vu  Tinfante,  et  avoit  fait  (aire  un  habit  pa* 
reil  au  nen,  afin  de  paroitre  à  la  cour  avec  cet  babit, 
et  de  divertir  Leurs  Mijestés.  Le  roi  sWorma  fort  de 
rinfante;  eHe  dit,  comme  il  éfoit  vrai,  quec*^oit  une 
très-belle  prii>cesse  ;  mais  elle  ajouta  (lu'elle  étoii Juste- 
ment de  sa  taille.  A  cette  parole,  le  roi  surpris,  se  re- 
tourna du  côté  de  la  reine,  et  j'enliendis  qu'il  lui  dit  : 
«  f^out  vofden  doFic  que  /épouse  une  naine?»  Ia  reine 
fut  très-mal  satisfaite  du  peu  de  prudence  de  M""  de 
Lyonne,  qui  avoit  cru  pourtant  bien  faire  sa  cour,  car 
rinfante  étoil  plus  petite  qu'elle. 

D'Avignon,  la  cour  passa  à  Montpellier.  M.  le  Car- 
dinal y  fut  fort  incommodé  de  la  goutte  ^  et  ne  put 
suivre  Leurs  Majestés  qui  s*en  allèrent  voir  Perpignan» 
en  attendant  le  temps  qu*on  avoit  résolu  de  se  rendre 
sur  la  firontière  d'Espague. 

contiils,  des  tronblet  avûent  ea  lien.  Le  roi,  pour  témungner  fatutement 

•on  mécontJDtement  contre  une  ville  qui  comptait  des  séditieux  pamt 
ses  habitanti,  fit  son  entrée  par  une  brèche ,  après  avoir  fait  démolir  une 
partie  des  murailles  et  une  des  portes  de  la  ville,  sur  laquelle  était  une 
inscription  en  l'honneur  de  Henri  IV,  où  se  tronvaient  ces  mots  qu'on  fit 
passer  pour  secliili  nx  :  Sul>  cujus  împerio  smnmn  lihertas. 

'  Les  tl'oupcs  du  pape  vinrent  aa-devaut.  du  roi,  et  se  rangèrent  en 
haie  sur  son  passage  ;  mais  elles  ne  renti-èreut  point  dans  la  ville,  dont 
']«  gaide  fax  temfièB  k  h  wmMk  nflkure  qui  âccompagiuiit  toajoan 
LouiiSUn^  daMtes  voyages. 
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De  Perpignan,  la  cour  partit  pour  Carcassonne,  où 
Son  Eminence  s  tiluit  fait  porter.  Le  roi  eut  tant  d  im- 
patieDce  de  revoir  le*  Cardinal  |  qu'il  prit  la  poste  à 
Narbonnef  pour  arriver  à  Gircassoane  avant  la  rein^^ 
Son  ÉmiDenoe  commençant  à  se  mieux  portér^  on 
partît  pour  Saint<-Jean-de»Luz ,  où  Ton  apprit  que  le. 
roi  d'Espagne  étoit  déjà  à  Fontarabie.  ■ 

M.  le  Cardinal  et  don  Louis  de  Haro ,  premier  mi- 
nistre d'JEapagne,  commencèrent  leurs  conférences; 
dims  cette  Ùe  qui  est  sur  la  rivière  de  Bidassoa^  entre 
lesdeuz  royaumes  de  France  et  d^Espagne*  Lorsque  tous 
les  articles  de  la  paix  et  du  mariage  du  roi  avec  Tinfante 
eurent  été  réglés,  le  roi  d'Espagne  vint  dans  cette  île 
avec  toute  sa  cour  et  avec  Tinfante.  La  reine  s'y  renp 
dit  aussi  avec  Monsieur.  Cette  entrevue  du  roi  d'£s^ 
pagne  avec  notre  reine  s*y  fit  avec  beaucoup  de  joie 
de  la  part  de  la  reine,  qui  s'avança  avec  grande  ten^ 
dresse  pour  embrasser  le  roi  d'Espagne,  son  frère; 
mais  ce  roi  la  reçut  avec  une  extrême  froideur,  que  les 
Espagnols  appellent  gravité.  Pendant  cette  sérieuse 
entrevue^  le  roi  vint  incognito  voir  l'infante;  il  n  entra 
point  dans  cette  salle  oùëtoient  Leurs  BUajestés,  mais 
de  la  porte,  il  regardoit  Tinfante.  Le  Cardinal  dans  ce 
temps  s'approcha  d'elle,  et  lui  dit  en  espagnol  :  «  Que 
vous  semble  de  ce  cavalier  ?  »  L'infante  répondit  : 
i(  Me  pare  moi  lindo  m  Dans  celte  entrevue,  il  fut 
résolu  que  les  deux  rois  se  verroient  le  lendemain  et 
jureroient  la  paix.  Chacun  d^eux  étant  arrivé  dans 
celte  même  salle,  la  paix  fut  solennellement  jurée, 
chaque  roi  étant  à  genoux  dans  son  royaume,  et  n'é- 

*  Mefifttee  rnuy  lindo,  B.  ma  pmll  tel  joM. 
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tant  tous  deux  séparés  que  de  la  longueur  d'une  table. 
Après  celte  action,  les  deux  rois  se  retirèrent.  Quel- 
ques jours  après,  le  mariage  ayant  déjà  été  célébré  à 
Saint«>Sébastieiiy  ils  revinrent  dans  cette  même  ile,  pour 
se  dire  adieu  et  pour  remettre  Finfente  entre  les  mains 
de  la  reine.  Cet  adieu  se  passa  enlre  le  roi  d'Espagne 
et  riijfanle,  sa  liile,  avec  beaucoup  de  tendresse  et  de 
pleurs.  Ensuite,  la  reine  mère  et  l'infante  montèrent 
dans  le  même  carrosse,  pour  revenir  en  France.  À  un 
quart  de  lieue  de  la  conférenoe^  on  avoit  préparé  une 
superbe  collation.  On  continua  la  marche  et  on  con- 
duisit i  infante  avec  magnificence  au  milieu  d'une 
grande  afïînence  de  peuple  et  de  carrosses  à  Sainl- 
Jeân-de>Luz;  et  deux  jours  après,  le  mariage  fut  célé- 
bré dans  la  paroisse  du  lieu,  par  l'évéque  de  fiayonne*. 

On  avoit  préparé  dans  Téglise,  selon  la  coutume 
toujours  pratiquée  dans  de  pareiUes  cérémonies,  des 
sit  gf  s  pour  les  ambassadeurs  du  côté  de  l'Évan^le,  et 
du  côté  de  l  Epitre  pour  les  évéques.  Messieurs  les 
ducs  et  maréchaux  de  France  prétendoient  aussi  avoir 
un  banc  dans  l'élise  pendant  cette  cérémonie,  parce 
que  les  évéques  en  avoient  un.  Ils  commencèrent 
même  à  menacer  que,  si  on  n'otoit  pas  le  banc  qu'on 
avoit  préparé  pour  les  évéques,  ils  s'en  serviroient 

*  La  célébration  di  finitive  du  mariage  du  roi  et  de  rintanle,  qui  eut 
lieu  le  9  juin  1060,  avait  etéprécédée  d'un  mariage  par  procuration  dont 
la  cérémonie  fut  faite  à  Saint-Sébastieu.  La  cour  d'Espagne  était  seule  pré- 
•ente;  MakfneDt  'HP*  de  Montpenuer»  ineognito,  et  un  petit  nombre  de 
penonBct  de  la  cour  de  FlriDce  «vaient  olitenn  A  grande  peine  d'y  ponvoir 
amtter.  Louis  XIV  n'était  pts  xepvésenté  par.  nu  ambaaMdeor  fnui^ia, 
mais  par  don  Louis  de  Haro ,  premier  ministre  d'ESq[Mgne.  Ondedei, 
éfètfp»  de  Fréjns ,  créature  du  cardinal  Mazarin ,  était  porteur  de  la  pro- 
curation du  roi  qu'il  leinit  pendant  la  mené  à  don  Louis  de  Haro. 
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pour  eux.  Ils  allèrent  aussi  sur  Theure  we  plaiadre  9. 
Son  ÉraÎDenoe,  comme  si  c'eût  été  une  nouveauté. 
M.  le  Cardinal,  qui  avoit  beaucoup  plus  déconsidéra- 
tion pour  les  ducs  et  pour  les  maréchaux  de  France 
que  pour  les  évéques,  naturell(Miient  plus  dépendants 
de  lui,  envoya  des  ordres  pour  faire  ôter  le  bauc.  La 
plupart  avoient  déjà  pris  leurs  places,  on  les  fit  lever 
avec  quelque  scandale*  Nous  étions  douze .  évéques 
dans  Féglise*  Noug.  députâmes  à  Scm  Éniinen^  sur 
celle  espèce  d*insulte;  elle  reçut  fort  mal  nos  plaintes, 
nous  reprochant  que  nous  devions  être  dans  nos  dio- 
cèses, et  non  pas  à  Saint-Jean-de-Luz.  Cependant , 
ceux  de  nous  qui  ne  dévoient  pas  être  à  la  cour,  parce 
qu'ils  n'y  avoient  pas  de  char^^  y  étoient  venus  ap^ 
pelés  par  lut-méme.  L'affront  pourtant  en  demeura 
aux  évéques,  par  la  lâcheté  de  Févéque  de  Bayonne*, 
qui  ne  voulut  jamais  déférer  à  la  plupart  de  ses  con- 
frères, qui  disoient  qu'il  ne  devoit  point  achever  la  cé- 
rémonie du  mariage,  qu'on  n'eût  rendu  aux  évéques 
un.  honneur  qui  leur  étoit  dû,  et  dont,  de  mémoire 
d*homme,  on  ne  leur  avoit  jamais  dbputé  la  posses- 
sion. Nous  étions  quatre  évéques,  M.  de  Rennes*,  de- 
puis archevêque  d'Auch,  MM.  de  Périlleux',  de  Lan- 
gres  *  et  moi,  qui  n'avions  point  d'intérêt  personnel  à 
avoir  ce  banc.  Comme  nous  avions  des  charges,  npus 
étions  obligés  d'éti<e  auprès  de  nos  maîtres.  .Cepen- 
dant, chacun  de  nous,  excepté  M.  de  Langres,  grand 
aumônier  de  la  reine,  qui  craignoit  de  perdre  sa 

*  Jean  Dolce. 

*  Henri  de  La  Motte-Houdancoiut* 
'  Cyr  de  Viller»-la-Faye. 

*  Louis  Barbier  de  La  Rivière. 
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charge,  oiYrit  de  sortir  de  l'église  pour  témoigner  ie 
ressentiment  de  llnjore  qu'on  faisoit  à  notre  carao 
tère;  mais  dans  le  temps  qu'on  délibéroit|*le  roi  et  la 
reine  arrivèrent  dans  Téglise  avec  une  si  grande  foule, 

que,  quand  nous  aurions  voulu  en  sortir,  il  n'eut  plus 
été  en  notre  pouvoir.  Ainsi,  la  cérémonie  s  aciievaen 
notre  présence.  Le  soir  de  ce  même  jour,  étant  allé 
chez  le  Cardinal,  il  me  dit  qu'un  maréchal  de  France 
s*éloî^  vanté,  en  sa  présence,  que  s'U  eût  trouvé  un 
évéque  assis ,  et  quHl  eût  été  debout ,  il  Tauroit  pris 
par  la  main  et  se  seroit  mis  à  sa  place.  On  nous  avoit 
déjà  dit,  dès  l'après-dînée,  que  ce  discours  si  plein  de 
bravoure  ëtoit  du  maréchal  de  ViUeroy«  Je  répondis 
assez  brusquement  :  «  A  tel  évéque  oe  marédial  se 
seroit  adrcÂsé,  qu'on  peut  dire  que  de  sa  vie  il  n*eût 
vu  une  occasion  si  chaude,  'w  Cette  réponse  divertit 
fort  le  Cardinal,  qui  n  nimoit  ni  n'eslimoit  pas  troj)  le 
maréchal  tle  \  illeroy,  quoique,  pour  des  raisons  trop 
longues  à  dire,  il  le  traitoit  bien  eu  apparence. 

Quelques  jours  après ,  M.  le  Cardinal  commença  à 
tomber  dans  une  langueur  assez  riàcbeuse,  qui  lui  dura 
pendant  tout  le  chemin.  En  arrivant  à  Fontainebleau, 
son  iTKil  redoubla  et  fit  craindre  pour  sa  vie.  J'allai  le 
voir  ie  jour  qu'il  partit  de  Fontainebleau  pour  se  faire 
porter  à  .Vincennes,  et  il  me  parla  encore  de  mes  bé- 
néfices. De  Yincennes  il  alla  à  Paris,  et,  sa  maladie 
continuant,  il  ne  fut  plus  permis  de  le  voir.  Je  lui 
fis  souvent  demander  celte  liberté;  il  s'en  excusa  tou- 
jours sous  prétexte  de  sa  maladie.  Je  commençai  alors, 
mais  trop  tard,  à  m'apercevoir  que  mon  visage  lui  ëtoit 
devenu  importun ,  parce  qu'il  sembloit  lui  reprocher 
le  peu  d'exactitude  qu'il  avoit  eu  à  me  remplacer  les 
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deux  bénéfices  que  je  lui  avois  donnés  de  si  bonne  grâce. 

Le  mariage  de  Monsieur  et  de  la  princesse  d'Angle- 
terre',  qui  se  traitoit  depuis  quelque  tempe,  ayADt  été 
alors  arrêté  y  il  arriva  une  assez  gradde  càùâcMésm 
entre  l'abbé  de  UootaigOi  grand  aumônier  delaf  rem 
dIMdfgleterre,  et  HMi,  à  qui  feroît  ce  mariage.  Gel  aMbé 
prétendoit,  et  peut-être  avec  assez  de  justice,  que  cette 
cérémonie  se  faisant  chez  la  reine  d'Angloien  e,  c  étoit 
à  lui  à  Élire  cette  tbnctiou.  Je  soutenoîs,  au  contraire, 
que,  s^agifisant  d'un  sacrement  à  Monsieur,  et  d'engager 
et  petBonùe,  Mé  YsïM  de  Montaigu  ne  devoit  pàs  dâè^ 
pnler  oet  honneur  à  un  évéque,  premier  «limAnimr  dé 
ce  prince.  La  reine  mère  étoit  entièrement  dans  les 
intérêts  de  M.  l'abbé  de  Montai^u,  et  Monsieur  étoit 
tort  pour  moi.  La  cbose  fut  agitée  devant  le  roi,  chez 
Mi  le  Cardinal >  et  il  fut  arrêté  qoeje  céiébreroifl  le 
mariage,  mais  que  j'en  ferois  la  dirilité  à  M.  de  Blon- 
ti%a.  Tout  cela  fat  exécuté*. 

*  La  princeiie  Henriette  d'Angtetecie,  fiUe  de  rinlbitniié  Ouvlet  I", 
Kfvt  été  ëievée  à  l'école  du  m&lheur.  Elle  éltk  née  à  Ejeeter  le  16  juin 

1644,  AU  milieu  des  guerres  civiles.  La  comtesse  de  Moreton ,  sa  gouver- 
nante ,  parvint,  deux  années  après ,  à  la  soustraire  aux  mains  des  rebdl^ 
et  à  la  conduire  en  France  auprès  de  sa  mère  Henriette  rie  France,  fille  de 
Henri  IV,  qui  vivait  dans  la  plus  profonde  retrait  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  Ghaillot.  Charles  II,  frère  de  la  princesse  Henriette,  venait  à 
peine  d'être  rétabli  sur  le  trùne  d'Angleterre ,  lorsque  fut  célébré  le  ma- 
ingt  deea  «Mv  avec  le  cIvc  d'Odéme. 

«On  lit  dnntle  JUwMr«b»  GmêUtfg  «90  man  I661.<— Monnewil 
le  matin  aea  dévotioiM  en  Pé|^  de  Saint^Gennam-l' Anxerrois ,  où  S 
eoBÉuauapar  le$  naina  de  Févéque  de  Valemee,  aon  premier  anmAnicr, 
ainsi  que  la  ptînocHe  d'Angleterre  i  Saint-Eustache ,  pour  se  disposer  ila 
aoiannité  de  leur  mariage.  Le  soir,  après  que  le  contract  eut  été  signé  par 
Tii-nr*»  MaiesTé";*  t  la  reînc  d'Angleterre,  ils  furent  fîanc<'-'^  an  Pr^bîs  Cardi- 
nal, dans  le  grand  cabinet deSa  Majesté  Britanuique,  u  n  pr*  s*  ikc  de  Lt  ur»- 
dites  Majestés,  de  M"*  d'Oriéana,  do  priuœ  et  de  la  piuccssc  de 
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M.  le  Cardinal  eiDpiroit  tous  le  s  jours;  on  en  vint 
même  à  n  eu  plus  rien  espérer.  Je  crus  qu'en  cet  état 
il  me  serait  bonteux  et  inutile  de  Tiinportuner.  Uo 
matio ,  étant  venu  de  Paris  à  Vincennes  pour  y  fidre 
ma  coar,  on  me  dit  que  j'allasse  promptement  dans 
la  chambre  de  Son  Éminenoe^  et  qu*on  lut  donnoil 
l'extréme-onction.  Je  trouvai  la  cbanibre  toule  rem- 
plie de  monde  à  genouK.  M.  le  Cardinal  ëtoit  assis  dans 
un  fauteuil,  à  c6té  de  son  lit.  II  m'aperçut,  et  dès  que 
les  prières  furent  achevées ,  il  cria  quWroe  Ut  appro- 
cher. Dès  que  j'eus  fendu  la  presse,  il  me  dit  deux  fois 
de  suite,  d'un  ton  fort  louchant  :  «  Monsieur  de  Valence, 
je  vous  demande  pardon ,  »  ayant  toujours  les  yeux  sur 
moi,  tandis  que  je  m'approchois  pour  lui  baiser  la 
main.  J*ai  toujours  eu  dans  l'esprit  qu'il  cherchoit  en 
soi-mén|e  quelque  diose  à  me  donner  au  lieu  de  mes 
deux  bénéfices;  mais,  par  un  ûkcheux  contre*temps , 
dans  (  Cl  inslanl,  M.  de  Colbert  entra  à  la  téte  de  ses 
autres  domestiques,  et  se  vint  jeter  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  pardon,  comme  il  se  fait  toujours  quand  un 
inattre  se  meurt.  Ainsi  cette  foule  de  monde,  le  bruit 
que  Ton  fit,  Tétat  où.  il  étoit  Tempéchèrent.de  songer  à 
moi.  11  fut  encore  deux  jours  à  combattre  le  mal  ;  mais 
personne  ue  le  vu^uit,  que  son  confesseur  et  ses  plus 

Condé,  du  duc  d'Euguieu,  dn  duc  de  Vendôme,  du  prince  Palatin, 
dn  comte  de  Saint-Albans ,  amhassadoiir  extraordinaire  du  roi  de  la 
Grande-Bretapnc ,  et  de  dive  rs  autn  s  seigneurs  et  damrs  de  marque.  Le 
lendemain  .  !a  <  i k  tnoiur  dfH  épuusaillis  se  fit  dons  la  ehapeUe  de  l'ap- 
partement  de  la  n-iue  d'Angleterre,  par  le  même  prélat,  où  se  trouv^«nt 
awn  Léon  Majestés,  accompagnéw  du  priac«  de  Comdé  de  qnekiues 
•utKt  prini^vx  4e  U  opar  ;  et  le  foir  eOee  aHèraot  ecmper  «rac  S*  M*- 
jdtéBriteimiqDe  et  eeaOlaetrai  marUi,  le  teut  •''étant  paaié  eirec  h  aomp* 
'  tooeitf  et  1ftjoie<|ii'ileitaieéd*ime|iiMr..» 
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eoDÛdeiits  domesliques.  Il  mourut  véritahlement  en 
grand  homme,  disposant  tranquillement  de  ses  affiûres, 
écrivant  divers  biUets  en  Fhince,  en  Italie»  distribuant 
à  quelques  gens  de  la  cour  des  bijoux  de  prix,  en  en- 
voyant même  à  quelques  particuliers  dans  Home,  ne 
témoignant  aucune  crainte  basse ,  n'affectant  aucune 
grandeur  de  courage;  et ,  comme  s'il  n'eût  pas  daigné 
se  préparer  pour  cette  dernière  action ,  après  avoir 
chrétiennement  rempli  ses  devoirs  envers  Dieu,  il  la  fit 
de  même  qu'une  autre  action  de  sa  vie ,  c*est-àrdire 
comme  un  vrai  sage,  à  qui  la  mort  paroissoit  indiffé- 
rente, et  qui  se  regarde  mourir  comme  spectateur. 

Sa  conversation  étoit  agréable ,  sa  taille  et  sa  mine 
avantageuses;  un  jugement  très-solide,  deTespritet  de 
la  pénétration  dans  les  affaires  au  delà  de  toute  expres- 
sion .  Dans  la  faveur,  il  étoit  douxethumain ,  pl  us  queies 
autres  ne  le  sont  ordinairement  dans  la  disgrâce  ;  trop 
avare,  trop  facile  à  promettre,  trop  peu  religieux  à  tenir 
ce  qu'il  proinettoit;  ne  sachant  ni  bien  aimer  ni  bien 
haïr;  récompensant  et  gratifiant,  non  selon  le  mérite, 
mais  selonle  besoin  qu'il  avoit  des  personnes  ;  n'estimant 
que  les  services  présents,  se  moquant  du  passé  ;  le  plus 
commode  favori  que  Ton  verra  pour  les  gens  établis , 
de  très-difficile  accès  pour  ceux  qui  cherchoient  quelque 
établissement.  11  mourut  le  8  mars  1 661 ,  à  Yincennes. 

Plus  j'étudiois  les  maximes,  la  conduite,  Tesprit  de 
Monsieur,  plus  je  me  confirmois  dans  l'opinion  que  sa 
filveur,  quand  j'aurois  pu  y  parvenir,  me  seroit  non- 
seulement  inutile,  mais  encore  dangereuse.  Je  n'eus 
donc  pas  grande  peine  à  quitter  la  cour,  pour  aller  tra- 
vailler à  la  visite  de  mon  diocèse  jusqu'à  l'automne. 
Je  tombai  alors  dans  une  maladie,  où  je  fus  abandonné 
I.  19 
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des  médecins;  je  demeurai  tout  Thiver  si  mal^  que  mes 
amis  crurent  que  jje  n  en  revicndrois  point.  M. 
Sainl-Ferréol,  gouTorneur  de  la  ville  de  Die,  troim  û» 
temps  fiivarable  pour  tmtrpw  mee  droite  dene  œlle 
"^e,  dont  révéque  est  le  seigneur*  PourTeitoition  île 
son  dessein ,  il  se  servit  de  rautorité  du  roi  et  de  lap- 
pui  du  premier  président  de  Grenoble,  exercoit 
pour  lors  la  chat  i,'e  de  gouverneur  de  la  province,  en 
Tabsenoe  de  M.  de  Lesdiguières.  Il  fit  en^prisonner 
quelques  o/Btkn  de  ma  justioey  qui  s'opposoient  k  sse 
•  eotrqpriseSi  «t  ainsi  n*ottblia  rien  pour  anésotir  mon 
autorité  par  ses  violenoes.  Dès  que  je  fus  en  état  de 
songer  a  celle  affaire,  j'obtins  un  arrt^l  du  Conseil,  par 
lequel  tons  les  dilTéi  ends  que  j'avois  avec  ce  gouver« 
oeur  lurent  évoqués;  baint-Ferréol  tut  ajourné  pour 
comparoir»  Ënlio,  ayant  reçu  de  M.  Le  Tellier  lettre» 
sur  lettresi  je  m'y  rendis  an  mois  de  filmer  1663.  Ce 
ministre  Ait  commis  par  Sa  llajestë  pour  eiaminer 
tous  nos  différends.  Je  portai  tous  mes  papiers  chez 
lui.  Mes  préteiiiunis  étoient  d'une  longue  discussion, 
mais  si  bien  jusiUiées,  que,  voyant  qu  il  ne  pouvoit  me 
condamner,  quoique  las  intérêts  de  Saint-Ferréol  lui 
eussent  été  fortement  recommandés  par  M .  de  IieadH 
guièrea  et  par  H.  le  marquis  de  Louvoie,  il  prit  le  parti 
de  dire  à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  ren* 
voyât  cette  aflaire  à  quelque  personne  qui  eût  plus  de 
loisii  que  lui. 

Le  roi  nous  renvoya  devant  M.  le  prince  de  Conti. 
le  lui  portai  tous  mes  acteSf  Saint-Ferréoi ,  les  siens, 
il  rendit  compte  de  tout  au  roi  avec  tant  d*eiactitude 
et  de  netteté ,  que  Sa  Majesté,  parfaitement  instnatCt 
ne  trouva  pas  la  moindre  difliculté,  non^seulement  à 
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condamner  Saint-Ferréol  sur  toutes  ses  demandes,  au 
nombre  de  sept;  mais,  outre  cela,  il  lui  fut  ordonné 
<le  me  venir  faire  réparation  des  plaintes  injustes  et 
calomnieuses  qu*U  avoit  formées  contre  moi.  Cet  ar- 
rêt fit  un  merveilleux  effet  dans  la  province,  et  me 
donna  plus  d  autorilé  que  jamais  dans  mon  diocèse. 
Saint-Fercëoly  devenu  traitabiepar  ce  mauvais  succès, 
fut  trop  heureux  de  témoigner  quJil  désiroit  bien 
vivre  avec  moi.  Je  le  reçus  avec  autant  de  civilité  que 
si  nous  n*eussions  point  eu  de  différend  ensemÛe. 
Après  avoir  terminé  cette  affaire,  comme  je  ne  Lrou- 
vois  plus  à  la  cour  les  mêmes  agréments  que  j'y  avois 
du  temps  du  cardinal  Mazarin,  je  songeai  à  me  retirer 
dans  mon  diocèse.  La  reine  mère  avoit  bien  potn^ 
moi  les  mêmes  bontés,  mais  elles  se  réduisoient  à  me 
faire  jouer  tous  les  jours  avec  elle.  Pour  Monsieur,  il 
avuit  merveille  iisrmenr  bien  conservé  et  augmenté  la 
réputation^  qu  il  s  étoit  si  justement  acquise,  de  n'être 
capable,  ni  de  secret,  ni  de  conseil. 

Un  peu  après  que  je  fus  arrivé  à  Valence,  je  reçus 
un  ordre  de  Sa  Majesté,  de  recevoir  M.  le  cardinal 
Chigi,  lé^al  a  latere  ^  l  );uis  cette  même  lettre,  le  roi 
me  déiendoit  de  paroitre  devant  ce  cardinal,  en  ca- 

'  Ii«  eudinal  Ghigi,  neveu  dn  pape  régmnt  Alextndie  VU,  ventit 
en  Fnnce  en  1SS4,  pour  la  réparation  d*nne  Uunlte  finie  deux  an»  «n» 
pâmant  an  duo  de  CMqni ,  amlwmadtfnr  à  Bome.  in  garde  cones'élMt 
introduite  daoa  ton  palais  pour  y  saisir  des  criminds,  malgré  l'inTiolal» 
Uté  de  la  demeure  des  ambassadeurs ,  et  avait  tué  un  de  ses  pages. 
Le  pape  ayant  refusé  des  réparations ,  Louis  XIV  avait  fait  sortir  le 
nonce  de  France,  retiré  de  Rome  son  ambassadeur,  et  s'éiaît  emparé 
d'Avignon.  Le  pape  répondit  d  aJ)ord  à  ces  mesura  pai'  des  préparatifs 
de  guerre;  niais  enfin,  ct  daiii  aux  instauf  es  de  la  plupart  des  cardinaux, 
il  souscrivit  aux  conditions  imposées  par  Louis  XIV  :  le  licencieaient  de 
la  garde  corne ,  Térection  à  Rome  d'une  colonne  destinée  à  perpétuer  h 
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'mail  et  rochet  couvert ,  qui  est  une  manière  dont  les 
évéques  paroissent  devant  les  cardinaux  en  Italie. 
I^a  cour  prélendoit  avec  justice ,  que,  puisque  les 
évéques  paroissent  devant  Sa  Majesté  en  rochet  et 

camail,  sans  être  couvert,  nous  pouvions  bien  être 
avec  le  même  habit  devant  M.  le  Légat.  Lorsque  j'ap- 
pris quil  étoit  près  d  entrer  dans  mon  diocèse,  ne 
voyant  pas  venir  M.  de  Lesdiguiéres  %  qui  avoît  ëtë 
envoyé  de  Paris,  exprès  pour  le  recevoir  à  Tentrée  de 
la  province,  de  la  part  du  roi,  j*allai  trois  lieues  au- 
devant  de  lui,  et  je  le  coiulnisis  dans  mou  ëglise  ca- 
thédrale. Sou  maître  de  cérémonies  prélendoit  que  je 
n'y  paroitroisqu'en  rochet  et  camail  couvert  ;  maisroh* 
Btade  insurmontable  que  j*y  mis  le  réduisit  à  composer, 
et  à  se  contenter  que  je  reçusse  le  légat  en  habit  long , 
sans  façon  et  sans  cérémonie.  Après  Tavoir  ainsi  reçu 
dans  mon  ëglise,  je  Tacconipagnai  dans  ma  maison. 
Il  avoit  dessein  d  y  reposer  un  jour  seulement;  mais, 
soit  qu'il  eût  besoin  d'un  plus  grand  repos,  soit, 

nicmoirc  de  T insulte  et  di^  la  réparation,  enfia  renvoi  à  Paris  d'un  l^at 
pour  iaire  de»  excuses  publiques». 

A  l'époque  OÙ  les  conn  de  FVance  et  de  lloiiie  •ongcdent  eneore  à 
Kooarir  à  la  voie  des  «rmw,  le  Mtautt  dtt  guêitts  oontienl  de  carienx 
erdclet  de  plaîiantcriea  nir  Ub  prépmntàb  de  gaan  d'j  pape  et  des 
RoDuini.  On  prétend ,  dam  le  numéro  du  17  février  1663  :  «  ...qu^il  fut 
«gîlé  dam  le  conseil  de*  cardinaax  si  on  ne  ferait  pas  fabriquer  dix  à 
douze  mille  para^nU  pour  préserver  l'armct;  du  solei]  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  et  troin  h  quatre  mill<'  t^nitnrcs  pour  ceux  qui  sauront 
uiiciiii  s'en  servir  ffiu*  de  leurs  armes,  ttitii  qu  .<  la  Inani^^e  de»  ancdciis, 
ils  juaintinsseut  li  >  aiititfS  dans  lu  {>ait'té  a  la  vue  du  pi*ril.  » 

Le  même  journal  raconte  un  peu  phis  loin  :  «  que  dans  nne  cérémo> 
nie,  mu  loldet  de  b  SRido  du  pape  tua  nn  poavte  pèlerin  françaia  qui  ne  ^ 
t'anmdaii  pet  A  tfonver  des  iodnlfenoBi  de  celte  force.  » 

*  Le  due  de  Leidi^ièfct,  gonyemeor  do  Diophïnê,  étoit  frère  dn  due 
de  Gréqoi,  ambawadenr  à  Rome. 
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comme  il  y  avoit  plu6  d'apparence ,  qu'il  voulût  at- 
lendre  M.  cie  Lesdiguières^  qui  veDoit  de  Lyoo  à  fort 
petites  journées,  il  arriva  à  Valence  un  mercredi ,  à 
deux  heures,  et  n*en  partit  que  le  lundi  suivant.  Pen- 
dant qu'il  fut  à  Valence,  je  le  traitai,  et  la  plus  grande 
partie  de  sa  maison  ,  de  mon  mieux. 

M.  de  Lesdiguières  arriva  à  Valence,  samedi  au  soir. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  envoya  demander  audience  à  M.  le 
Légat.  Ce  cardinal,  sans  doute  peu  satisfait  de  la  marche 
lente  de  M.  de  Lesdj^ières,  pour  le  faire  attendre  à 
son  tour,  remit  son  audience  au  lendemain,  et  s*excusa 
sur  quelque  légère  indisposition.  M.  de  Champigny, 
uilendant  du  Dauphiué ,  qui  étoit  fort  mou  ami ,  me 
vint  proposer  d'aller  rendre  visite  à  M .  de  Lesdiguières  ; 
je  m'en  défendis  sur  son  procédé  peu  obligeant  dans 
FaiKdre  de  Saint-Ferréol.  M.  deChampigny,  qui  étoit 
un  parfaitement  honnête  homme,  persuadé  par  une 
réponse  si  franche  qu  il  ne  gagneioil  rien,  me  de- 
manda comment  je  vivrois  avec  M.  de  Lesdiguières, 
si  je  le  rencontrois.  Je  répondis  que  je  n'étois  pas 
assez  brutal  pour  vouloir  lui  causer  du  déplaisir; 
mais  aussi  que  je  n*étois  pas  assez  lâche  pour  souffrir 
impunément  qu*il  m'en  donnât.  I^e  lendemain ,  qui 
étoit  un  dimanche,  j'appris  que  M.  le  Légat  devoit  sor- 
tir pour  aller  à  la  messe  aux  religieuses  de  la  V  isita- 
tion,  et  je  me  rendis  dans  sa  chambre  pour  avoir 
l'honneur  de  l'y  suivre.  Dans  le  temps  que  je* lui 
pariois,  on  lui  vint  dire  que  M.  de  Lesdiguières  entrait 
dans  la  salle.  Après  qu*il  Veut  salué ,  je  fis  une  incli* 
nation  de  téte  en  regardant  M.  de  Lesdiguières, 
comme  pour  le  saluer,  autant  que  la  bienséance  nie 
le  permettoit  eu  présence  de  M.  le  Légat  ;  mais  M.  d^ 
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Lesdiguières  !}e  fit  pas  semblant  de  me  voir.  Ensuite, 
M.  le  Légat  lit  apporter  deux  siëges,  pour  Al.  de  Les* 
diguières  et  pour  moi>  celui  du  légit  étant  au  miliett; 
M.  de  LesdignièreB  sesaintdu  plushonordiie,  amsiiie 
fidre  auoune  dvOitë.  Un  proc^é  tiiuiutaBi  me  <^ioqu  b  , 
et  me  fit  prendre  la  résolution  de  soutenir  le  rang 
que  je  croyois  ([ui  in\  tuil  dù.  M.  le  Légat,  après  une 
fort  légère  couversalion,  se  leva,  sortit  le  premier,  et 
nous  salua  avant  que  de  sortir.  Je  suivis  M.  le  Légat  elje 
fis  un  pareil  salut  à  M.  de  Lesdiguières.  Il  fut  telleoient 
surpris  de  me  voir  passer  devant  lui,  quHI  demeura 
quelque  temps  comme  interdit  et  immobile.  Il  suivit  et 
se  mit  «11  devoir  de  me  devancer  h  la  seconde  |)<>rl(  : 
mais  je  me  trouvai  plus  disposé,  et  je  passai  immédia- 
tement après  le  légat.  Cette  seconde  action  ne  permit 
plus  à  M,  de  Lesdiguières  de  douter  que  je  n'agisse 
de  la  sorte  avec  dessein.  Comme  cette  affiôre  s'étoit 
passée  en  présence  de  tonte  la  noblesse  de  Datrphiné, 
eUe  lui  fut  fort  sensible.  11  se  retira  dans  sa  maison,  si 
transporté  de  colère,  (ju  ii  envoya  aussitôt  un  cour- 
rier à  la  cour,  persuadé  qu*elle  lui  feroit  justice  d'un 
tel  affironty  reçu,  disoit-*il,  en  obéissant  aux  ocdres  do 
roi.  Pour  mot,  je  ne  voulus  point  songer  à  me  justi- 
fier, que  je  n'y  fusse  obligé. 

Cependant,  les  couches  de  Madame,  dont  le  temps 
approchoit,  mera[)pelerenl  à  la  cour,  oii  je  ne  pou- 
vois  pas  me  dispenser  de  me  trouver  pour  le  bap- 
tême. Ën  arrivant  à  Fontainebleau ,  je  trouvai  que 
tout  le  monde  s'asseml  doit  autour  de  moi^  pour  me 
parler  de  cette  affinre  de  M.  de  Lesdiguières.  le  sa- 
luai le  roij  sans  m*apercevoir  qu'il  fût  en  colère  contre 
moi.  Je  rendis  visite  aux  ministres;  M.  de  Coibert  ne 
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m'eu  parla  point  ;  mais  M.  de  Lyonne  me  dit  qu'on 
eo  avoit  parlé  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté,  que  pas 
UD  n'avoit  su  dire  mes  raisons,  que,  si  j^'Vpulois  les 
lui  dire,  il  en  informeroit  le  roi. •Comme  je  les  voulois 
dire  moi-même,  je  tournai  la  conversation  du  o6té  de  la 
raillerie,  et  je  lui  dis  :  «  Monsioui ,  j'ai  appris  que  M.  de 
LesHignières  n  oUi  c  pas  iii  porte,  iiitiiue  oliez-  soi,  a  mon- 
sieur voire  pere,  évéque  de  Gap;  j  ai  été  bien  aise,  par 
droit  de  représailles,  de  ne  la  lui  pas  offrir  cbes  moi.  n 
M.  de  Lyonne,  qui  avoit  beaucoup  d^esprit,  prit 
fort  bien  la  chose,  et  me  dit  que  son  père  étoit  us 
bon  homme  qui  avoit  été  élevé  dans  la  province,  et 
fjui  ne  K  gardoitpab  de  si  pK.savecM.  de Lesdiguières. 
QuoKjue  je  susse  que  je  ti ouverois  en  cette  occasion 
JMl*  Le  Tellier  peu  favorable,  je  voulus  pourtant  lui 
rendre  visite.  Je  priai  M.  l'abbé  de  Tressao ,  depuis 
évéque  du  Mans,  et  M.  l'abbé  de  Chambonnas,  qui  a 
été  depuis  évéque  de  Viviers,  d'être  présents.  Dès  que 
je  l'eus  sailli  il  me  dit  :  «  Monsieur,  le  roi  est  fort 
mal  satisfait  de  ce  qui  vous  est  arrivé  à  Valence  avec 
M.  de  Lesdiguières.  »  ^^■  lui  répondis  :  «  Monsieur, 
j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  saluer  le  roi,  et  il  ne  m'en  a 
rien  témoigné.  —  Il  vous  le  témoignera  sans  doute, 
répliqua-t-il ,  et  vous  demandera  un  désaveu  de  ce 
que  vous  avez  fait:  il  u  y  a  pas  un  de  Blissicms  vos 
confrères  qui  ne  vous  ait  biàmé.  Sa  Majesté  ne  pré- 
tend pas  qu'il  y  ait  personne  en  son  royaume,  qui 
puisse  disputer  la  préséance  aux  gouverneur»  qui  re- 
présentent sa  personne.  »  Je  lui  répondis  ;  U  Pour  les 
évéques  qui  ni*ont  blâmé,  tant  pis  pour  eux.  n  H.  Le 
TellÏLi  me  rr{)ai  lil  assez  aitîrement  :  «  U  vous  ai  déjà 
dit.que  I  mtention  du  roi  est  que  les  gouverneurs  pré- 


S96 


MÉMOIRES 


cèdent  fuul  le  luoude  dans  leurs  gouvernements. 
C'est  une  chose  qui  m'est  Douvelie^  lui  répondis-je.  h 
Alors ,  piqué  sans  doute  de  ce  que  je  lui  rësistois 
devant  tout  le  monde^  il  ajouta  :  cf  Je  ne  m'étonne 
pas,  Monsieur,  si  cela  est  nouveau  pour  vous,  cen*est 
pas  un  point  de  théologie.  —  Monsieur,  lui  répli- 
quai-je  fièrement,  je  crois  être  de  qualité  à  savoir, 
Dou-seulement  la  théologie ,  niais  de  quelle  maolère 
on  vit  dans  le  plus  grand  monde,  et  j'espère  que  Sa 
Majesté  sera  satis&ite,  lorsqu'elle  saura  que  je  n^ai'rien 
fait  qui  ne  soit  conforme  a  ses  déclarations,  à  ses  rè- 
glements et  à  ses  arrêts  ;  mais  comme  ce  sont  des  ar- 
rêts et  des  règlements  faits  dans  un  temps  où  vous 
n'aviez  pas  encore  les  emplois  que  vous  avez  aujour- 
d'hui, je  ne  m'étonne  pas  si  tous  me  blâmez.  »  Cela 
dit»  je  me  relirai. 

Le  lendemain,  Monsieur  me  dit  qu'en  effet,  le 
roi  étoit  fort  en  colère  contre  moi  pour  cette  aP* 
faire.  Je  suppliai  Monsieur  de  demander  pour  moi, 
à  Sa  Majesté,  la  permission  de  lui  dire  mes  raisons; 
c  est  la  seule  grâce  que  j'aie  jamais  demandée  à  Mon- 
sieur. Il  me  répondit,  fort  prudemment  et  fort,  timide* 
ment,  que  le  roi  lui  en  ayant  parlé  en  confidence,  il 
n'osoit  lui  demander  audience  pour  moi.  J'allai  done 
supplier  la  reine  mère  de  l'obtenir;  elle  Fobtint,  et  me 
donna  l'heure  de  Sa  Majesté ,  au  sortir  de  son  dîner. 
Je  demeurois  loin  du  château;  elle  eut  la  bonté  de  le 
faire  attendre  un  quart  d'heure,  et  m'envoya  un  valet 
de  pied.  J'entrai  dans  son  conseil,  je  dis  mes  raisons, 
fortement  et  en  peu  de  paroles.  Quand  le  roi  vit  que 
j'étois  fondé  sur  tant  d'arrêts,  de  déclarations  et  de 
règlements  de  ses  prédécesseurs,  par  lesquels  il  étoit 
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«xprafiément  porté  que  les  évéques,  dans  leurs  dio* 
oèses  I  précéderaient  les  gouverneurs  -de?  prcrvinee^ 
s'ils  n'éloient.  princes  du  sang,  il  pamjt  itM^ner 
peur  moi.  Alors ,  M.  Le  TelKer/  dépité  de  Toîr  tour- 
ner la  chance  si  visiblement,  voulut  taire  uu  dernier 
effort,  et  remontrer  que  M.  de  Lesdiguières  repré- 
sentoit  la  personne  du  rci,  «  ^pouez  du  moins, 
JHofisieurf  hiï  jJ^ef  çti^on  e$t  fi^t  excusable  de  ijc 
méprendre^  puisque  jamais  eoph,  r^a  moins  resserMé 
à  son  original,  m  Gétte  répartie  brusque  adiWii  de  le 
déconcerter  et  fit  riie  le  roij  et  ce  fut  par  la  que  imiK 
cette  affaire. 

•  Au.mois  de  mai  de  1  aunée  1605  ,  je  fus  obligé  de 
venir  assister  à  l'Assemblée  générale  du  Clei^é,  où  j'é- 
tois  député.  £n  arrivant  à  la  cour,  je  trouvai  toujours 
la  reine  mère  avec  la  même  bonté  pour  moi.  Elle  étoit 
déjà  très-incommodée  de  la  maladie  dont  elle  est 
morte.  Monsieur  me  reçut  avec  plus  d  amitié  qu  il 
n'avoit  jamais  fait,  et  m  otfrit  de  demander  pour  moi 
révéché  d'Orléans,  vaçfint  depuis  peu .  Je  lui  témo^ai 
ifue  c*étoit  un  postede  trop  grande  dépense.pour  mon 
bien,  et  que  je  ne  croyois  pas,  par  des  raisons  de  po^ 
litique ,  que  le  roi  le  lui  accordât.  Monsieur  eut  la 
bonté  de  trouver  d'abord  toutes  mes  raisons  solides, 
et  ne  m  en  parla  plus 

L'Assemblée,  dans  le  commencement,  fut  convoquée 
à^Pontoise,  où  je  fiis  obligé  dlaller  faire  ma  résidence, 
en  homme  qui  falsoit  son  capital  des  afliures  que  Ton 
y  traitoit*,  et  qui  songeoit  plus  que  jamais  à  se  défiûre 

*  L'éréché  d'Orléans  vacant  par  la  mort  d'Alphonae  d'Elbème,  lot 
donné  i  I'ab1>é  de  Goitlm ,  depou  cardinal,  premier  aamAnier  dv  roi. 

*  Voir  la  notice. 
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àe  fia  cliarge.  J'y  reçus  cette  lettre  de  Monsieur,  la  pro* 
mim  dont  j  eusse  été  honoré  de  sa  part  : 

«  Ma  maladie  ni'oblifre  de  me  servir  d'une  main 
étrangère,  pour  vous  dire  (jue  vous  ne  sauriez  rieu  faire 
qui  me  puisse  être  plus  agréable  que  de  vous  porter^ 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  clialeur,  à  tout  ce  qui 
regarde  la  satisfaction  du  roi  dans  TAssemblée  du 
Clergé  ;  et,  comme  la  bulle  est  une  des  plus  importantes 
affaires  qui  s'y  traitera ,  je  vous  prie  de  vouloir  voir 
M.  l'évéque  de  I  ak  on,  pour  vous  concerter  avec  lui  sur 
ce  sujet,  afin  que  vous  contribuiez  à  une  atïaire  que  le 
roi  désire,  et  que  je  puisse  avoir,  par  votre  moyen, 
quelque  part  au  succès  avantageux  qu*il  en  attend. 
Vous  en  userez ,  je  vous  prie ,  de  même  dans  toutes 
les  autres  choses  qui  se  présenteront  pour  son  service, 
et  sovez  persuadé  (juc  j'aurai  toujours  bien  de  la  joie 
de  vous  doinier  des  marques  de  son  estime  et  de  son 
afiection.  Phiupps.  >» 

Je  crus  qu'en  cette  occasion,  je  répondrois  mieux 
moi-même  en  personne  que  par  une  lettre.  J  allai 
donc  À  Saint^Germain  protester  à  Monaîenr  que  je 
m^eslinierois  fort  heureux  si,  par  me»  servîoet,  je  pou- 
vois  lui  donner  quelque  satîsfactioD.  Monsieur  me 
regarda  alors  comme  une  personne  qui  lui  pouvoit  être 
plus  nécessaire  qu'il  n'avoit  cru,  et  commença  à  me 
traiter  avec  pkis  de  cooiiaiice  et  plus  de  considération. 
Toutes  les  fois  que  je  Tenoia  lui  rendre  mes  devonnSf  il 
me  lâisoit  rhonneur  de  me  parier,  etqnoiqa*îl  ne  me 
dit  pas  ses  affiures  (la  reine  mèie  et  Boisftanc,  son  tré*  '* 
sorier,  étant  ses  seuls  confidents),  j'étois  pourtant  tm 
des  mieux  traités  de  ses  domestiques. 
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L'Assemblée  tut  transférée  à  Paris,  où  j'eus  plus  de 
commodité  de  fidre  ma  cour  à  Monsieur.  Deux  per- 
sonnes alors  contribuèrent  beaucoup  à  lui  inspirer 
quelque  estime  pour  moi  :  c*<étoit  le  P.  Zoccoli,  jé- 
suite, son  confesseur,  et  M.  MériHe,  son  premier 
valet  de  chambre.  Ce  dernier  me  parut  un  homme 
plein  d*bonneur,  d'un  cœur  franc,  qui  e&timoit  la 
gloire  de  son  maître ,  qui  souhaitoit  avec  passion  qu'il 
'  prit  d'autres  chemins  que  ceux  qu'U  avoit  suivis  jus- 
qu'alors. Le  P.  Zoccoli  me  parut  un  homme  plein  de 
bonnes  intentions,  aimant  son  maître,  mais  un  peu 
trop  coni]»lais;inl.  Je  crois  que  M.  Mérille  fut  le  pre- 
mier qui  donna  à  Monsieur  une  idée  de  moi  toute  autre 
que  celle  qu  il  avoit  eue  jusqu'alors.  11  lui  en  parla 
comme  d'une  personne  qui  n'avoit  pas  été  inutile  à 
M.  le  prince  de  Conti,  et  qui  avoit  assez  contribué  à  sa 
gloire.  Comme  il  étoit  naturellement  hardi  et  qu'il 
111  aimoit,  il  dit  a  sou  luailre  quec'étoient  des  personnes 
de  ma  sorte  qu'il  pouvoit  consulter,  sans  que  cela  lui 
fit  tort  dans  le  monde.  Le  P.  Zoccoli  lui  parla  de  la 
passion  quej'avois  pour  son  service,  et  de  la  tendresse 
que  j'avois  pour  sa  personne.  L'un  et  l'autre,  dans  un 
même  temps ,  sans  concert  entre  eux  ;  faisoient  lenr 
possihle  pour  insinuer  à  Monsieur  quelque  bon  sen- 
timent pour  moi.  Ils  tâchoient  aussi  de  me  faire  appro- 
cher de  ce  prince,  plus  que  mon  inchnation  ne  m'y 
portoit.  Je  leur  dis  franchement  qu'il  n'y  avoit  aucune 
gloire,  ni  aucun  avantage,  à  espérer  de  Monsieur,  puis» 
que  chacun  savoit  qu'il  avoit  la  foiblesse  de  redire  tout 
ce  qu'on  lui  disoit  ;  que  cepenclaiu,  sans  lui  inspirer 
rien  contre  son  devoir,  il  y  avoit  nulle  petits  avis  à  lui 
donner,  que  l'on  interpréteroit  peut-être  mal,  et  qui 
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perdroientle  conseiller  j  que  la  première  laaxiiut  qu'il 
falloit  donner  à  Monsieur,  c  tloil  d'être  secret,  celte 
vertu  morale  étant  ]a  plus  nécessaire  à  un  prince. 

Telle  étoit  ma  sitiialioo  à  Ul  cour  de  Monsieur , 
lorsque  la  reine  mère,  dont  la  maladie  Mât  inairabie, 
mourut  le  20  de  janvier  1666.  Elle  fiit  génârafement 
regrettée;  elle  avoit  mille  bonnes  et  médiocres  qua- 
lités, et  pas  une  mauvaise*.  Un  mon  [jarliculier,  je  fus 
aussi  sensiblement  touché  de  cette  mort  que  je  le  dc- 
vois,  après  avoir  reçu  tant  de  marques  de  sa  bonté. 

Mon  afiOiction  ne  me  permit  pas,  ce  jour-là,  db  suivre 
Bionsieur  à  Saint*Cloud.  Ty  allai  le  lendemain.  Je  le 
trouvai  fort  affligé,  et,  après  m^avoir  parlé  de  la  perte 
qu'il  avoit  faite  avec  beaucoup  de  tendresse,  'il  me  dit 
que  le  roi  avoit  fort  aidé  à  le  consoler,  par  les  bontés  , 
extraordinaires  qu'il  lui  avoit  témoignées,  et  par  la 
liberté  qu'il  lui  avoit  donnée  d'assister  aux  conseils 
qu'il  tiendroit  tous  les  vendredis.  0  ajouta  qu*il  avoit 
résolu  de  changer  de  conduite,  et  qu*il  savoit  bien  que 
son  grand  attachement  pour  la  reine  sa  mère  lui  avoit 
nui  dans  le  moiide,  et  qu'on  s'étoil  iinagaié  qu'il  n'avoit 
ni  esprit,  ni  ambition;  mais  qu'à  Taveuir,  il  feroit  voir 
par  sa  conduite,  qu'il  aimoit  la  gloire.  Jamais  Monsieur 
ne  m*avoit  parlé  avec  tant  d'ouverture  de  cœur*  Je 

et  MàdaflM  veçaient  à  Saînl-Cload  les  complîiBcati  de  oondoléenee  dn 
nonce  dn  pepe,  de  Pembetudenr  d'Espagne  et  des  entras  minisMs 

étrangers.  —  9 ,  ils  fe  nndàraM  ftit  Yal-de-Grftce,  pour  le  senrice  qne 
Mpcnicnr  y  fil  feire  avec  toute  la  pompe  imaginable.  L'évéque  de  Vji- 

îence ,  prPtnifT  anmAnIrr  de  Monsieur,  v  officia  pontificalcment ,  assUté 
des  prélns  df  l'Oratoiro  «lu  taul)our^  5>amt-Ja<  qn»  ,  ft  révHjue  d'Arqs, 
nommé  «  r«S  ('cli<^  df  Màcon,  proiion<;a  le  discours  iunèbrc  avec  tout  le 
succès  qu'on  devoit  attendre  de  aa  piété  et  de  son  éloquence.  » 
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t>rîsdôncla  liberté  de  lui  dire  que,  si  on  ne  lui  falsoit 
pas  toute  la  justice  qu'il  méritoil,  touchant  l'élévation 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  au  moins  je  pouvoir 
l'assurer  qu'il  étoit  fort  aimé,  et  que,  pour  peû^u'il 
Toulût  aider  à  la  bonne  disposition  qui  ëtoit  danrkni 
cœurs  de  tout  le  monde  pour  lui,  il  parviendroit  ail 
but  qu'il  se  proposoit ,  d'acquérir  de  la  gloire  et  de 
l'estime.  Je  crus  qu'il  ^  avoit  dans  ce  crrur  et  <lans  cet 
esprit  un  bon  fonds,  qui  n'avoit  besoin  que  d'être  cul- 
tivé, et  peut-être  que  l'envie  que  j'en  avois  aidoit  à 
tromper.  Je  commençai  dès  lors  à  TeAtimer  et  Taiiiier 
davantage.  Quelques  jours  après,  il  me  parla  encbré 
avec  beaucoup  de  confiance,  et  inéme  comme  s'il  eût 
fortement  désiré  mon  estime  j  de  sorte  qu'insensible- 
•  ment  je  nie  trouvai  pour  Monsieur  comme  on  est  dans 
les  commencements  pour  une  maîtresse ,  ne  pouvant, 
ni  assez  le  voir,  ni  assez  le  louer.  Je  disois  tout  ce  qu'il 
fiûsoit  et  tout  ce  qu'il  disoit,  avec  une  joie  incroyable* 
Ces  dispositions  d'une  vive  affection  pour  Monsieur 
n'emjiêchèrent  pas  que  je  ne  fusse  fortement  touché 
de  la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui  mourut  à  la 
Grange  de  Pézénas,  le  21  février  de  l'année  1666*. 
Cette  perte  me  fut  plus  sensible  que  je  n'eusse  cru^  Je 
ta!k*imaginois  que  mon  cœur  s*ëtoit  accoutumé  à  ne  le 
plus  aimer;  mais  alors  je  repassai  dans  mon  esprit 
tous  les  endroits  où  il  m'avoit  marqué  laul  d  amitié, 
particulièrement  les  dernières  bontés  qu'il  avoit  eues 

'  Le  prince  de  Cunli,  qui  fut  assisté  a  ses  deruici  >  luouii  uts  par  i'aljbe 
Cu'oa,  moui  ut  dans  sa  trente^ixième  année.  11  laissait  de  sou  mariage 
•vee  ù  nièee  du  cardîml  Muarim  deux  enfimls  :  le  prince  de  Conti  et  le 
comte  de  Clemiont.  Son  cocpe,  d'aimé»  set  Tolootéi ,  fiit  porté  à  la  Ghar< 
treow  de  VilleneaTe»  prè»  d'ATignou ,  où  il  Ait  enterré. 

■  * 


.     ...... ^le 


|i()iir  moi  depuis  mes  lir(niillot'i(»s.  Je  lui  ténioigoai  ma 
recouaoissance  par  une  douleur  publique,  et  par  des 
•eraces  solennels  que  je  fi»  fiiire  en  beaucoup  de  lieux 
d«  mon  diocèse,  il  mourut  en  saini,  oamme  il  avoil 
iréctt  depuU  six  ans.  Ce  prince  avoii  de  grandes  qua- 
lités, tm  espi  it  agréable,  un  cœur  intrépide,  beaucoup 
de  savoir;  et,  sans  son  peu  de  fermeté,  une  certaine 
paresse  d'esprit  et  de  corps  qui  iui  venoit  de  sa  déli- 
cate compLeûoa,  ce  prince  auroit  été  un  grand 
nomme. 

Cependant  il  Mlut  Cure  yiolence  à  ma  douleur,  pour 
aller,  satisfaire  à  mon  devoir  dans  T Assemblée  du 

Clergé,  ou  j  a\ois  beaucoup  d'affaires'.  Ensuite,  j  allai 
à  Sainl-(iermain,  où  la  cour  ëtoil  depuis  la  mort  de  la 
reioe  mère.  Monsieur  aie  témoigna  beaucoup  de  ten- 
dresae,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  le  prince  de 
Gontiy  et  me  dit  qu'il  avoit  demandé  le  gouyemement 
de  Languedoc,  mais  qu*il  ne  saYoit  s'il  robtiendroit. 
L'indiiïérence  où  il  paroissoit  être  dans  cette  afTaire, 
me  donna  lieu  de  lui  faire  concevoir  de  quelle  im- 
portance il  éloit,  pour  son  bouneur  et  pour  son 
intérêt,  d  ayoir  cet  établissement.  Je  lui  représentai 
que  tous  les  autres  gouvernements  considérables 
étoient  sur  la  frontière,  et  que  par  conséquent  on  ne 
devoit  pas  les  lui  donner;  mais  que  le  Languedoc  étoit 
au  ikiilieu  de  la  I  Vance,  et  aNoit  d^jà  été  à  feu  M.  le 
duc  d^Orléans,  et  qu  ainsi  on  ne  pouvoiL  lui  alléguer 
aucun  prétexte  pour  le  lui  refuser.  J'ajoutai  qu'il  en 
devoit  parler  anx  ministres  d'une  manière  Ibrt  obli- 
geante f  et  leur  donner  à  connottre  qu'il  auroit  du  ree» 

*  Voir  la  notice. 
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sentiment  du  bon  ou  du  mauvais  succès.  Cette  con- 
Tersatiou  iime  .^  je  m'en  retournai  à  Paris.  Quelques 
Jours  après,  je  sus,  par  Monsieur  même,  que  le  roi  lui 
déclaré%ii*U  ne  faUok  pas  qu'il  espéràl  oe  gOttvetw 
nemcikit  ;  que  feu  M.  le  duc>dX)rlëaDs  ne  TaTOÎt  ewque 
pendant  sa  minorité  :  «  et,  en  effet,  continua  Monsieur 
fort  tranquillement,  j'ai  toujours  cru  que  le  roi  me  le 
reiitseroit;  car  il  me  dit ,  à  la  naissance  de  mon  fils , 
qu*il  ne  me  donneroit  jamais  de  gouvernements.  » 
Monsieur  me  parut,  non-seulement  consolé  «  mins  en- 
core fort  content  de  ce  refus;  et  moi ,  sans  me  cono^ 
traindre  et  sans  dissimuler,  lui  ayant  témoigné  le  dé* 
plaisir  que  j'en  avois,  il  me  parut  qu'il  m*en  savoit 
mauvais  gré, 

11  me  fit  ce  jour-là  confidence  que  M.  Coibert  lui 
avoit  rendu  de  mauvais  offices  ^  parce  qtt*il  savoit 
bien  que  la  rmne,  sa  mère^  ne  Taimoit  pas,  et  que  lui» 
même  aussi  ne  la  pouvoit  souffrir;  qu'il  vouloit  avoir 

une  conférence  avec  le  roi ,  où  il  lui  feroit  bien  con- 
noître  qu'il  n'étoit  pas  satisfait  de  Coibert.  Je  crus  sur 
œlaétre  obligé  de  l'avertir  qu'il  failoitseconduirei  en 
une  occasion  si  délicate^  avec  beaucoup  de  prudence^ 
et  considérer,  avant  que  de  parler  contre  M.  Coibert^ 
si  son  discours  feroit  tout  l'effet  qu'il  prétendoit.  uSi 
vous  avez,  lui  clis-je,  des  choses  à  dire  à  Sa  Majesté 
qui  puissent  lui  prouver  que  M.  Coibert  le  sert  mai, 
le  trahit,  ou  nuit  à  sa  réputation,  cela  sera  admirable; 
mais  de  dire  seulement  au  roi  que  vous  n'aimez  pas 
Golbert,  je  ne  luiis  si  vous  ne  l'établirez  point  en- 
core plus  fortement  auprès  de  Sa  Majesté.  La  baine  de 
la  feue  reine  ,  Marie  de  Médicis ,  et  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans,  votre  oncle,  ont  mieux  fait  les  affaires  du 


KM  M&UOIEBS 
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Sa  Majesté  verra  que  vous  n'aimez  pas  M.  Colbt  rt,  il 
8*y  fiera  davantage,  et  le  c  roira  plus  soliclerntiu  aîta» 
ché  à  lui  seul.  V  ou&  vous  ierez  un  ennemi  redouubb; 
poiiqa'U  paroit  «a  roi  plus  ntenaire  que  vom^  Û  tm 
filiM  iNiissant*  Hod  «eu!  lentimepterti  si  j'ose  vous  pny 
1er  librement,  que  toi|i  tAcbies  de  gagner  Tettitiie  el 
ramitié  du  roi,  et  niéme  des  ministres  ;  s'ils  sont  assez 
mal  liabiles  pour  ne  pas  se  rendre,  alors  vous  songerez 
à  vous  faii*e  craindre,  il  faut,  ce  me  semble,  conimeo* 
cer  par  les  voies  douces  ;  elles  donnent  moins  de  peine, 
et  le  saooès  en  est  infaillible.  Pour  gagner  irâ  mi- 
nistres, il  faut  nécessairement  leur  donner  tme  antre 
impression  de  vous  que  celle  qu'ib  ont.  Ils  vous 
croient  un  prince  sans  vues  et  sans  ambition,  éloigné 
de  toute  application;  je  voudroisleur  faire  chaii^ei  de 
sentiment.  Dans  ce  dessein,  il  seroit  à  propos  de  vous 
appliquer  à  Tétudé  et  à  k  lecture  des  bonnes  bistoires  : 
car  là  vous  apprendriez  plusieurs  choses  qu'on  n'ose» 
roît  vous  dire  »  vous  vous  rendries  capable  d'alfidres, 
vousdeviendiiezconsidéi  al)l(  dans  les  conseils  du  roi; 
et,  quand  même  vous  ne  pourriez  obtenir  sur  vous  de 
lire  quelque  heure  par  jour,  il  ûiut  vous  eutënuer 
dans  votre  particulier  pour  en  fidre  le  semblant,  afin 
que  l'on  perde  cette  mauvaise  opinion,  que  k  cardinal 
Mazarin  avoit  jetée  dans  les  esprits,  que  vous  n'étîes 
capable  que  de  bagatelles.  Si  nous  étions  dans  un  temps 
de  guerre,  vous  avanceriez  plus  vo>  affairt  s  en  un  jour 
par  quelque  action  de  fermeté,  qu  en  dix  ans  de  lec- 
ture; mais  nous  voici  dans  une  profonde  paix;  il  fitut 
songer  à  acquérir  la  réputation  d'un  prince  prodent, 
secret,  sage.  » 
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Je  dis  toutes  ces  choses  de  suite  à  Monsieur  avec 
force.  L'affection  que  j'aTois  pôur  lui  me  rendoit 
orateur.  U  me  témoigna  que  la  lecture  ëtoît  fort  op- 
posée k  son  inclination;  qu'il  s'y  appliqueroit  pour- 
tant quelquefois,  et  qu'il  profiterait  des  autres  avis 
que  je  lui  avois  donnés.  Je  lui  parlai  sur  le  même 
ton  en  beaucoup  de  rencontres  semblables,  le  sup» 
pliant  de  considérer  qu*il  avoit  trois  choses  à  exa- 
miner et  à  régler  : 

Sa  manière  d'agir  avec  le  roi, 

avec  les  ministres , 
et  avec  le  reste  de  la  cour. 

Pour  la  conduite  qu'il  devoit  garder  a^ec  le  roi ,  je 
lui  dis  qu*il  folloit  éviter  sur  toutes  dioses  son  mépris, 
mériter  son  estime  et  son  affection  ;  qu'en  Tétat  où  je 
voyois  les  choses,  cela  ne  pouvoit  se  faire  qu'avec  le 
temps  ;  qu'il  devoit  effacer,  peu  à  peu,  de  i  esprit  de  Sa 
Majesté  les  impressions  qu'elle  pouToit  avoir  prises  ; 
raccompagner  dans  toutes  les  revues  des  gens  de 
guerre;  avoir  une  complaisance  aveugle  pour  toutes 
ses  volontés,  le  louer  en  toutes  occasions ,  souffrir  ses 
railleries  sans  s  emporter,  téniDigiiei  un  extrême  alta- 
chememt  et  une  grande  tendresse  pour  sa  personne  ; 
ne  perdre -aucune  occasion  d'être  de  ses  divertisse- 
ments »  i|fin  de  se  conserver  et  d'augmenter  même 
auprès  de  lui  cette  familiarité  que  la  nature  lui  avoit 
donnée;  affecter  de  lui  demander  conseil  pour  sa 
conduite,  particulièrement  pour  les  affaires  de  sa 
maison;  parler  pendant  les  conseils,  et  jamais  qu'à 
propos;  soumettre  toujours  ses  avis  à  ceux  du  roi; 
lui  demander  peu  de  choses  et  toujours  justes;  rap- 
porter tous  ses  désirs  et  toutes  ses  passions  à  plaire  à 
I.  SO 
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Sa  Majesté,  sans  pourtant  oublîer  jamais  Thonneur 

qu'il  avoil  crètre  son  frère,  de  peur  de  rieu  faiie  qui 
sentit  trop  la  flatterie. 

Pour  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec  les  mini&tres  y 
j*estimois  que  le  moyen  le  plus  avantageux  et  le  plus 
inlàiUible  de  se  iSùre  aimer,  ou  de  se  faire  craindre» 
ëtoit  assurément  celui  de  se  bien  conduire  avec  le  roi, 
puibqu  on  ne  pouvoit  douter  que  des  (^u  ils  s'aperce- 
vroient  que  Sa  Majesté  avoit  de  l'inclinaiiori  et  de  la 
considération  pour  lui,  ils  lui  feroient  leur  cour  avec 
assiduité,  et  recbercheroient  même  soigneusement  les 
occasions  de  lui  plaire  ;  qu'il  falloit  les  louer  en  public , 
leur  faire  en  particulier  beaucoup  d*amitiés,  mais  sans 
y  avoir  aucune  confiance,  de  peur  (ju'ils  ne  i»  eu  ser- 
vissent pour  lui  miiK?  daiib  i  esprit  du  roi. 

Je  contiuuai  eu  disant  qu  avec  la  cour  et  avec  les 
courtisans,  je  prendrois  une  conduite  tout  opposée 
à  celle  du  roi  ;  qu'il  paroissoit  fier,  peu  Êimilier,  peu 
caressant  :  que  lut,  au  contraire,  devoit  être  doux,  ac- 
cueillant ;  que  le  roi  passoit  pour  dur,  diflicile  à 
accorder  des  grâces,  louant  rarement  :  que  lui,  au  con- 
traire, devoit  entrer  dans  les  intérêts  de  chacun,  affec- 
tant de  se  réjouir  de  leur  joie,  de  compatir  k  leur 
déplai^r.  J'ajoutai  que,  comme  il  n'avoit  aucun  bieo- 
fait  à  donner,  il  falloit  au  moins  suppléer  par  des 
paroles,  et  pour  cela  les  choisir  si  ilatteuses  et  si  com- 
plaisantes, qu  elles  valussent,  en  quelque  façon,  des 
effets,  louant  les  belles  actions,  même  avec  excès,  ex- 
cusant les  fautes  avec  bonté. 

Je  dis  toutes  ces  cboses  à  Monsieur  avec  beaucoup  de 
précipitation,  Monsieiu*  m'ayant  quitté,  en  une  demi- 
heure,  dix  ou  douze  fois  pour  aller  donner  ordre  à  des 
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bagatelles.  J'espérois  pourtant  que^  par  nécessité  ou 
par  gloire,  il  songeroit  avec  plus  d'application  que  par 

le  passé  à  sa  conduite.  Ce  qui  me  le  persuadoit,  c'est 
qu'à  la  fin  de  chaque  conversation,  il  me  remettoit  à 
une  autre  occasion  à  agiter  plus  au  long  les  choses 
que  je  venois  de  lui  dire.  Je  crus  aussi  que,  si  je  les  lui 
écrivois ,  il  y  pourvoit  faire  plus  de  réflexion.  Ces  rai- 
sons m'obligèrent  de  lui  écrire.  Je  confiai  ma  lettre  à 
AI.  Mérille;  cette  lettre  lui  expliquoit,  un  peu  mieux 
que  je  n'avois  fait,  combien  de  prudence  il  devoit  mettre 
dans  sa  conduite  avec  les  ministres  ;  qu'il  falloit  les  re- 
garder comme  des  gens  déjà  étabUs  dans  Fesprit  du  rbî, 
jaloux  de  tous  ceux  qui  s'y  pourroient  bien  mettre , 
ennemis  généralement  de  toute  la  France,  et  telle- 
ment unis  entre  eux,  qu'à  moins  que  d'être  dupe,  on  ne 
pouvoit  pas  donner  dans  les  apparences  extérieures  de 
Taversion  qu'ils  faisoientparoltre»  de  temps  en  temps, 
les  uns  pour  les  autres.  Je  lui  représentai,  avec  beau- 
coup de  liberté,  l'humeur  des  deux  ministres  MM.  Le 
Tellier  et  Colbert,  comme  je  la  connoissois;  j'en  dis 
le  bien  et  le  mal  sans  me  contraindre.  Je  lui  marquai 
les  moyens  de  se  pouvoir  servir  utilement  de  ce  qu'ils 
avoient  de  bon ,  et  se  garantir  de  ce  qu'ils  avoient 
de  mauvais.  Enfin  j'écrivis  comme  un  très-fidèle  et 
très-zélé  domestique.  Je  priai  pourtant  M.  Mérille 
de  me  rappoiter  ma  lettre,  et  de  faire  connoître  h 
Monsieur  qu'il  pourroit  arriver,  contre  son  intention, 
de  mauvais  effets  de  ma  franchise.  Voici  la  réponse 
qu'il  me  fit  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde,  et  les  avis  que  vous  m'y  donnez  aussi,  voyant 
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bien  qu'ils  viennent  d  un  iK>n  tonds  qui  n'est  plein  que 
d'une  grande  amitié  pour  ma  pmomie  et  pour  on 
réputation.  Je  votis  anore  que  la  dernière  m*»!  bico 
plus  chère  que  Tautre  ;  mais,  pour  'venir  à  votre  lettre» 

je  \ous  dirai  qu'elle  tombe  tout  à  fait  dans  mon  sens, 
et  que  quand  (  <  iu  ne  seroit  pas,  je  crt)iî>  voire  inien- 
tion  si  bonne»  que  je  suivrai  vos  conseils  de  fort  bon 
coNir.  Pour  voua  dire  donc  ce  qui  s'est  passé,  j*aiirai 
plus  t6t  fiùlde  ne  voua  rian  dire  du  font,  ayvit  résolu, 
comme  vous  saurez,  de  laisMr  passer  quelque  temps 
sans  rien  <fire.  Je  ne  vous  Ikis  point  de  comfJiments, 
en  vous  disant  que  j  ai  une  estime  toute  particulière 
pour  vous,  et  que  vous  êtes  une  des  personnes  du 
monde  que  j*aime  le  mieux ,  puisque  cela  est  très^fixt. 
So]feMD  persuadé,  el  contiDues  toujoura  d'aioMT  et 
mon  honneur  et  ma  peraonne.  » 

Je  sus  par  Mérille,  qui  me  rapporta  cette  lettre  au 
lieu  de  la  mienne ,  que  Monsieur  avoit  témoigné  qu*il 
Tooloitla  garder  Je  fis  alors  d'inutiles  réflexions  sur 
les  raisons  qui  le  pooToient  obliger  d'en  user  de  la 
sorte;  je  trouvai  que  j'avoîs  ftit  une  imprudence  de 
lui  écrire  si  librement  et  de  me  confier  à  sa  discrétion; 
mais,  comme  cV'toit  une  chose  faile,  je  cherchai  à  m'en 
faire  im  mérite.  Dès  la  première  l'ois  (jue  je  vis  Mon- 
sieur, je  lui  dis  que  j'étois  bien  aise  qu'il  gardât  ma 
lettre,  comme  pour  lui  servir  de  caution.  Honaieur  me 
répondit  que  je  ne  devoia  rien  craindra,  qu'il  avoit 
beaucoup  d*amitié  pour  moi,  et  que,  quand  Ûen  même 
je  viendrofs  à  fiiire  quelque  chose  contre  son  service, 
ce  qu  il  ciovoit  (»as,  il  n  tlnii  juis  si  malhonnête 
homme  qu  d  voulût  se  servir  de  cett^  voie  pour  me 
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perdre.  Je  lui  dis  qu'il  ne  m'étoit  jamab  venu  en 
pens^  que  cette  lettre  me  ill  des  aliaireq^y  et  que 
j*étoîs  si  attaché  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts  que,  si 
ma  perte  lut  pouvoit  être  boune  à  quelque  chose ,  j'y 
consentirois. 

Peu  de  temps  après»  le  roi  s'en  alla  du  c6të  de 
Gompiègne  faire  une  grande  revue.  Monsieur  suivit 
Sa  Blajesté.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  gouverne- 
ment de  Languedoc  fut  donné  à  M.  de  Vemeuil.  Sa 
Majesté  le  donna  même  en  présence  de  Monsieur,  sans 
lui  en  rien  dire,  ce  qui  lui  causa  un  peu  de  chagrin , 
el  l'obligea  de  s'en  aller  passer  quelques  jours  à  ViUers- 
G>terets.  Comme  il  y  devoit  taire  quelque  séjour,  je 
crus  qu'il  étoit  de  la  bienséance  de  lui  aller  faire  ma 
cour  en  ce  lieu.  Avant  tjue  de  partir,  j'allai  dans  l'ap- 
partement de  M.  le  duc  de  Valois  et  de  Mademoiselle, 
pour  porter  de  leurs  nouvelles  à  Monsieur.  Jusqu'à 
cette  âeure  »  je  n'avoîs  eu  non-seulement  aucune  ha- 
bitude avec  M"*  de  Saint-Ghaumont',  gouvernante  des 
enfants  de  Monsieur,  mais  à  peine  avois-je  l'honneur 
de  la  connoître.  Elle  me  parla  de  l'état  auquel  étoit 
M.  le  duc  de  Valois,  qui  déjà  commençoit  de  se  trouver 
mal  de  cette  maladie  dont  il  est  mort.  £lle  s'ouvrit  à 
moi  des  mauvais  offices  qu'on  lui  rendoit  auprès  de 
Leurs  Akesses  Royales,  touchant  le  peu  de  soin  qu'elle 
en  prenoit,  et  m'ayant  pleinement  infunné  de  toutes 
ses  raisons ,  elle  me  pria  de  les  représenter  à  Monsieur. 
En  arrivant  a  Villers-Coterets,  Monsieur  me  reçut  de  la 
plus  tendre  manière  du  monde;  il  me  mena  dans  son 

*  I>it  marquise  de  Saint* Ckatuuont  ét^t  tjOMir  dn  maréchal  de  Gramonl 
et  tante  du  comte  de  Gnicfae. 
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cabinet  ;  il  me  dit  tout  ce  qui  lui  étoil  arrivé ,  et  la 
manière  doot  U  s  etoit  retiré  de  Sa  Majesté.  £Ue  me 
ptrul  un  peu  brusque,  ie  lui  die  met  lenlimenti  mveo 
firancbise,  et  je  crois  que  celte  con^snatîoii  ne  con- 
tribua pas  peu  k  la  lettre  quMl  écrivit  au  roi  le  même 
soir.  Elle  étoit  à  la  vérilé  pleine  de  quelque  cha- 
^iîi,  mais  d'un  chagrin  tendre  et  respectueux,  qui 
n  e* luit  fondé  que  sur  l'appréhension  qu'il  avoit,  que 
Sa  Majesté  ne  Taimât  ni  ne  Testimàt  pas  assez.  En- 
suite je  m'acquittai  de  la  commission  de  de  Saint- 
Chaumont,  avec  toute  Tadresse  et  le  soin  qu'il  mo 
fut  possible,  et,  ce  me  semble,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Après  avoir  fait  ma  cour  cinq  uu  six  jours ,  je 
m'en  retournai  à  TAssembiée  où  je  n  étois  pas  inu> 
tile.  £n  arrivant  à  Paris,  j*aUai  rendre  compte  à 
M"*  de  Saint-Cbaumont  de  la  manière  dont  elle  étoit 
dans  lesprit  de  Monsieur  et  de  Madame»  et  à  quel 
point  ib  avoient  été  Tun  et  Tautre  satisISiits  de  son 
afieclion  et  de  ses  soins,  a|)rès  les  raisons  que  je 
leur  avois  dites.  Cette  dame  me  parut  sensiblement 
touchée  de  ce  petit  service,  et  je  sus  que,  pour  le 
reconnoltre,elle  parloit  fort  avantageusement  de  moi, 
ce  qui  contribua  à  me  faire  souhaiter  son  amitié. 

Quelques  jours  après,  Monsieur  et  Madame  revinroU 
a  la  ct>ui .  .1  appris  [)ai  Monsieur  (pic  le  roi  lui  faisoit 
des  railleries  qu'il  souliroit  avec  pei»îe ,  et  auxquelles 
il  ne  pouvoit  s  empêcher  de  répondre  aigrement ,  ce 
qui  me  paroissoit  fort  iacheux  pour  Monsieur,  ile  lui 
remontrai  que,  s'il  n*avoit  pas  la  prudence  de  paroitra 
complaisant  envers  Sa  Majesté ,  qui  étoit  le  maître,  il 
étoit  à  craindre  qu'à  ce  mépris  dont  il  vouloit  se  dé- 
fendre, il  ne  mciat  uc  la  iiaïue ,  que  de  la  manière  dont 
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les  choses  éloieiit  dans  1  État  et  à  la  cour,  ce  seroit  son 
dernier  malheur  y  parce  que  le  roi  ëtoit  puissant  et  auto- 
risé, lui  sans  crédit  et  sans  amis*  Je  lui  dis  même  que 
par  lé  moyen  de  Madame,  que  le  roi  considéroit  fort, 
il  falloit  se  ménager  une  espèœ  d'éclaircissement,  ou  il 
clevoit  ouvrir  son  cn'ur  entièrement  à  Sri  Alajesté,  et 
où  il  lui  voueroit  une  aiïectiou ,  un  respect  et  une  fidé- 
lité inviolables  I  à  condition,  pourtant,  que  le  roi  le 
traiteroît  comme  son  fi^re.  En  effet,  cette  conférence 
se:  fit  à  VersaiUes,  par  les  scmqs  de  Madame,  et  réussit 
au  grand  contentement  de  Monsieur. 
'  C'étoit  sans  doute  une  conjoncture  où  je  pouvois  me 
promettre  des  grâces  de  Monsieur.  Cependant,  Pab- 
faaje  de  Saint-Mesmin  ,  qui  étoit  dans  son  apanage  et 
à  sa  nomination,  vint  à  vaquer,  et  je  ne  Teus  point. 
Gomme  Monsieur  me  traitoit  fort  honnêtement,  étant 
le  premier  ecclésiastique  de  sa  maison  par  ma  charge, 
je  pouvois  raisonnablement  la  prétendre;  j'étois  à  lui 
depuis  plusieurs  années,  j'avois  eu  1  honneur  de  le 
■uirier,  je  n'avois  jamais  reçu  de  ses  grâces.  Mes  amis 
me  pressèrent  fort  de  la  demander;  mais  je  savois  que 
Boisfranc  la  prétendoit  pour  un  de  ses  beaux-frères; 
mon  dessein  éloit  de  m'en  fiiire  un  mérite  auprès  de 
Boisfranc,  avec  lequel  je  vivois  bien,  et  de  qui  1  amitié 
me  pouvoit  être  de  quelque  usage.  Le  trouvant  chez 
Monsieur,  je  lui  dis  :  «  Voilà  une  belle  abbaye  vacante.  » 
Hm^interrompitme  disant  d*un  air  sérieux  et  moqueur  : 
irlbut  de  bon  1  »  et  puis  me  quitta*  Je  trouvai  çette 
manière  non-seulement  incivile,  mais  insolente  envers 
un  homme  comme  moi;  j'en  parlai  de  la  sorte  à  ses 
amis  et  aux  miens.     lendemain,  le  P.  Zoccoli  me  dit 
que  les  égards  que  Monsieur  ayoit  pour  moi,  touchant- 


312  MÉMOIRES 

cette  abbaye,  lui  faiuiient  de  la  pcioe.  J'alU  aiir4e- 
champ  dire  à  Monfllear,  que  je  me  tenoi»  trop  heu» 
reux  de  flon  amidë,  et  que  la  leule  pena^  qu*il  a?oit 

eue  me  contenloit  plus  que  u'auix>it  fait  Tabbaye 
mciiie.  Monsieur  m'interrompil,  me  paï  uL  embarrassé, 
et  m' ayant  fait  beaucoup  d'amitiés,  il  s  en  alla  cou- 
cher à  Saint-Germaio.  J*y  allaii  après  avoir  laiaaé  pai^ 
ser  quelques  jours. 

Dès  que  je  fus  dans  la  chambre  de  Momieitr,  Il 
me  fit  entrer  dans  son  cabinet,  et  me  <iît  qu'il  avoit 
iîé  bien  fâché  d'être  engagé  à   Boisfranc;  mais 
qu'il  me  destinoil  des  pLices  plus  considérables.  Je 
iui  répondis  :  u  monsieur,  dans  un  temps  où  j'a* 
▼ois  moins  de  bien ,  on  ne  m'a  jamais  vu  d'avidité 
pour  en  acquérir;  à  présent  je  n'en  ai  pas  besoin.  Si 
j'ai  quelque  chose  à  désirer,  c'est  votre  gloire,  c*est 
votre  afTection  ;  c'est  (|ue  vous  me  fassiez  la  justice  de 
juger  de  moi  par  mes  actions,  et  non  par  les  impres- 
sions que  mes  ennemis  vous  voudroient  donner;  et 
c'est  la  solide  gràœ  que  Je  vous  demande.  »  Monsieur 
me  promit  très-positivement  que  jamais  personna 
n'auroit  le  pouvoir  de  me  nuire  dans  son  esprit  »  et 
qu'il  m'avertiroît  de  tout  oe*qu*on  lui  diroit  contre 
moi.  Depuis  ce  temps,  je  me  reposai  sur  la  lui  de  ses 
promesses,  et  je  fis  fort  mal.  Je  sortis  assez  salisfail  de 
cette  conversation;  elle  adoucit  lés  dégoûts  qu  il  m'a» 
voit  donnés,  et  je  me  trouvai  dans  la  même  passion 
de  lui  rendre  service.  Il  me  continua  sa  confiance 
comme  auparavant,  et  je  n'avois  pas  Thonneur  de  le 
voiri  qu'il  ne  me  dit  tout  ce  qui  lui  ^loil  airivé  avec 
le  roi  et  avec  les  luinisires,  et  qu'il  ne  me  demandât 
mes  avis.  Je  me  conduisis  avec  cette  prudence»  con- 
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noissant  la  foiblesse  de  Monsieuri  que  je  ne  disois 
jamais  rien  qu*il  ne  m^y  obligeât  par  ses  demandes, 
sans  témoigner,  ni  empressement  à  lui  donner  conseil» 

ni  affectation  de  désirer  qu'ils  soient  suivis ,  et  lui 
laissant  toujours  le  choix  et  la  liberté  d'agir  el  de  se 
conduire  comme  il  le  trouveroit  à  propos.  D'ailleurs, 
les  affaires  où  je  me  trouTois  engagé  ne  me  permet- 
toient  pas  de  le  voir  avec  assiduité.  J'étois  trop  occupé 
dans  l'Assemblée  du  Clergé,  et  diez  M.  le  Chancelier 
avec  les  commissaires  du  roi. 

M*  Coibert  en  étoit  un.  Son  humeur  sévère  et  en- 
neaûe  de  tout  privilège  le  portoit  à  donner  attdnte 
aux  nôtres.  Il  s*attendoit  de  trouver  parmi  nous  la 
même  facilité  qu'il  trouvoit  à  faire  des  taxes  sur  les 
financiers.  11  tut  iort  surpris  de  trouver  une  aussi 
grande  résistance  ;  mais  ce  qui  le  choqua  davantage, 
c'est  que,  nous  disputant  le  privilège  qui  nous  exempte 
de  donner  des  aveux  et  dénombrements  des  biens 
d'église,  et  quelques  évéques  ayant  répondu  que  nous 
avions  les  déclarations  de  Charles  IX  et  de  Henri  111 
en  notre  faveur  sur  cet  article,  el  lui,  nous  ayant  ob- 
jecté que  ces  deux  rois  nous  a  voient  accordé  ces  pri- 
vilèges comme  par  contrainte  et  durant  les  troubles, 
je  pris  la  parole,  et  j'ajoutai  que  nous  avions  une  con- 
firmation très-authentique  de  Henri  IV,  qu'il  nous  a- 
voit  accordée  dans  un  temps  où  il  gouvernoit  très-pai- 
siblement et  très-heureusemenl  son  royaume;  que 
même  elle  nous  avoit  été  accordée  à  titre  onéreux,  le 
clergé  ayant  donné  des  sommes  immenses  pour  obte- 
nir cette  confirmation  ;  ensuite  je  produits  cette  dé- 
claration en  forme.  M.  Coibert  voulant  à  toute  force 
nous  ôler  ce  privilège,  nous  dit  que  cette  déclaration 
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n*avoit  jamais  été  vérifiée  eo  Parlement.  Je  ne  pus 
m'empéclier  de  sourire  et  de  lui  répondre  :  «  Si 
c'étoit  M.  le  Procureur  général  qui  nous  alléguât  cette 

raison,  elle  pourroit  nous  faire  quelque  peine  ;  mais 
vous  autres.  Messieurs  coiiinussaires  du  roi,  vous  vou- 
driez nous  opposer,  comme  une  nullité,  le  défaut  d'une 
formalité  que  vous  croyez  sans  doute,  aussi  bien  que 
nous,  n'être  pas  nécessaire.  Le  clergé  a  toujours  agi 
avec  nos  rois  dans  la  bonne  foi,  nous  nous  sommes 
fiés  à  Icui-  parole  ;  il  nous  suffit  de  prouver  que  telle 
a  été  leur  volonté,  pour  être  assurés  qu  elle  sera  sui- 
vie et  exécutée,  et  par  nous  et  par  vous  autres,  Mes- 
sieurs, avec  toute  la  soumission  que  nous  leur  de- 
vons. M  Cette  réponse  ne  plut  pas  à  M.  Golbert,  il  en 
changea  de  couleur,  et  voyaiu  (jue  les  autres  commis- 
saires du  roi  Tavoient  assez  approuvée,  il  prit  la  chose 
de  hauteur,  et  dit  qu'il  savoit  bien  que  le  roi  ne  pas- 
seroit  jamais  cet  article. 

11  me  fit  passer  auprès  de  Sa  Majesté  pour  un 
esprit  difficile,  et  opposé  à  ses  intérêts.  Le  roi 
en  parla  en  (  (  s  t(  i mes  a  Monsieur,  et  le  railla  jm- 
bliquement  de  ce  (jue  je  commençois  à  ni  éta- 
blir auprès  de  lui,  de  la  même  façon  dont  M.  Tabbé 
de  La  Rivière,  depuis  ëvéque  de  Langres,  avoit 
fait.  Monsieur  m^en  fit  confidence.  Je  lui  répondis 
qu'au  moins  je  méritois  toujours  que  Ton  y  mit 
cette  différeuce,  qu'on  ne  pouvoit  jamais  dire  que 
j'eusse  sacrifié  mon  maître,  pour  me  mettre  bien  à 
la  cour.  Je  pris  de  là  occasion  de  représenter  à  Mon- 
sieur que,  m'honorant  de  son  amitié,  cela  ne  fit 
quelque  peine  au  roi,  et  ne  donnât  quelque  ombrage 
aux  ministres,  et  que,  comme  assurément  ils  ne  trou- 
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▼eroient  pas  en  moi  autant  de  oomplaisanoe  ni  de 
dévouement  à  leurs  intérêts  qu*i1s  pourroient  le  sou- 

liaiter,  je  devois  craindre  que,  par  leur  autorité,  ils 
ne  vinssent  à  bout  de  me  défriiire  dans  son  esprit; 
mais  que  toute  la  faveur  que  je  lui  demaudois  étoit  de 
ne  me  point  priver  de  ses  bonnes  grâces  sans  m*en- 
tendre.  Mais  j'eus  le  déplaisir  de  oonnoitre,  par  le  peu 
de  sensibilité  avec  laquelle  il  écoutoit  tout  ce  que  je 
lui  disois,  que,  loin  d'a\oir  l<j  cœur  tendre  et  grand, 
il  ne  connoissoit  pas  même  ce  que  c  étoit,  et  qu'en- 
core qu'il  eût  assez  de  jalousie  contre  les  ministres  \ 
pour  être  fèché  si  je  leur  faisois  ma  cour,  il  n*avoit 
pas  assez  de  reconnoissance  pour  me  savoir  gré  de  ce 
que  je  ne  la  leur  faisois  point. 

Le  jjeu  d'iiK  liiiation  que  M.  Colbert  avoit  pour  moi 
augmenta  encore  par  une  espèce  de  démêlé  qui  sur- 
vint entre  nous*  J'avois  été  nommé  commissaire  avec 
M.  de  Luçon,  son  frère,  pour  examiner  quelques  dif^ 
férends  du  clergé  avec  les  receveurs  payeurs  de  rentes 
de  rilôtel  de  Ville.  Ma  grande  application  me  fit  voir 
clair  en  celte  afl'aire  ;  j'en  fis  mon  rapport  à  l'Assem- 

*blée.  Le  président  dit  d  abord  que  Messieurs  les  com- 
missaires étoient  suppliés  de  poursuivre  Tarrét  du  Con- 
seil du  TOiy  pour  faire  venir  à  compte  lesdits  receveurs 
payeurs,  ainsi  que  j'avois  conclu.  M.  de  Luçon  dit  ai- 
grement que,  puisque  j'avois  commencé  l'afTaire  sans 
sa  participation ,  je  l'achèverois  de  même.  Cela  me  sur- 

•  prit;  je  rappelai  lui-même  à  témoin,  si  je  ne  lui  avois 
pas  offert  plusieurs  fois  de  lui  en  donner  connois- 
sance,  s'il  ne  s'en  étoit  pas  entièrement  déchargé  sur 
moi,  me  disant  qu  il  irentendoit  rien  à  tout  cela,  li 
me  répondit  encore  avec  tant  d'animosité,  que  je  ne 
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pus  m^einpécher  de  dire  :  «  J*avoue ,  Messieurs,  que  j*ai 
tort|  et  que  je  ne  pouvois  tirer  de  grandes  lumières 
de  Tesprit  de  M.  de  Luçon.  »  M.  de  Bourlemont,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  enlièrement  dévoué  à  la  cour, 
ne  manqua  pas  de  se  faire  valoir  auprès  de  M.  Colbert 
par  le  récit  de  cette  brouilleriez  cepeodant  ce  ministre, 
soit  qu'il  (àt  plus  reoonnoissant  que  son  frère  de  ce  que 
je  lui  avois  donné  le  moyen  de  demander  Févéché  de 
Luçon,  en  le  faisant  députer  par  la  province  du  Dau- 
phiné  pour  rassemblée  de  1660,  soit  qu'en  effet  il 
eût  de  Festime  pour  moi,  ne  me  témoigna  depuis 
ce  temps-là  aucune  mauvaise  volonté.  Au  contraire, 
quand  j*eus  fait  ma  harangue  de  la  clôture  de  l'Assem- 
blée du  Clergé  \  il  (ut  le  premier  à  me  louer  avec  tel 
excès,  que  non-seulement  il  m'envoya  faire  des  com- 
pliments cirez  moi,  mais  encore  il  en  parla  à  plusieurs 
personnes  avec  des  louanges  outrées.  Ensuite  il  me 
donna  lui-même  un  arrêt  par  lequel  Sa  Majesté  per- 
mettoit  d'imposer  sur  le  Dauphiné  la  somme  de  seize 
mille  livres,  pour  être  employée  à  la  réédification  de 
mon  église  cathédrale  de  Die,  démolie  depuis  les  pre- 
miers troubles  de  la  Religion.  Je  Tai  fait  rebâtir  depuis 
sur  ses  anciens  fondements ,  et  j'ose  dire  qu'il  n*y  aura 
personne  qui,  en  voyant  cet  édifice,  refuse  de  mecroire 
quand  je  dirai ,  comme  il  est  vrai ,  qu'outre  le  don  fidt 
par  le  roi,  j'y  ai  employé  dix  mille  écus  de  mon  bien. 

L'Assemblée  finie,  je  pris  la  résolution  d  aller  dans 
mon  diocèse.  J'étois  alors  assez  bien  avec  Monsieur,  * 
j*avois  peine  à  le  quitter;  mais  j'y  avois  des  aCfoires.  11 

'  Cette  liaraii|{iie,  prononcée  le  17  luâr»  1666,  e$t  ioiérée  à  la  suite  des 
Mémoires. 
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S  opposa  à  ce  voyage ,  et  ne  me  le  permit  qu'à  la  charge 
que  je  revteDdrois  dans  six  semaines. 

Avant  mon  départ,  j'appris  de  H**  de  Saint-Cbau- 
mont  qa*un  manuscrit  portant  pour  titre  :  Amours  de 

Madame  et  du  comte  de  Guiche ,  couroit  \)^\y  Paris  et 
s'imprimoit  en  Hollande.  Madame  appréhendoit  que  ce 
livre,  plein  de  faussetés  et  de  médisances  grossières, 
ne  vint  à  la  connoissanoe  de  Monsieur  par  quelque 
maladroit  ou  malintentionné ,  qui  peut-être  enveni* 
meroit  la  chose.  Elle  me  choisit  pour  lui  en  porter  la 
nouvelle.  Elle  en  écrivit  à  M°**  de  Sainl-Chaiimont, 
qui  éloit  à  Saiut-Cloud ,  et  à  moi ,  u  Paris.  J'allai  à 
Fontainebleau.  D'abord,  je  vis  Madame,  pour  m'in- 
struire  plus  amplement;  elle  me  dit  que  Boîsfranc 
avoit  déjà  dit  la  chose  à  Monsieur,  sans  sa  partidpa- 
tlon  ;  mais  que  ce  qui  la  touchoit  davantage,  c'étoit 
Tirtipression  de  ce  manuscrit.  J'envoyai  exprès  en 
Hollande  un  homme  intelligent  (ce  fut  M.  Patin)  pour 
s'informer  de  tous  les  libraires  entre  les  mains  de  qui 
œ  libelle  étoit  tombé.  Il  s'acquitta  si  bien  de  sa  com- 
mission, qu*il  fit  faire  7  par  les  États,  des  défenses  de 
l'imprimer,  relira  dix-lmil  cents  exeraplaiies  déjà 
tirés,  et  me  les  apporta  à  Paris;  et  je  les  remis,  par 
ordre  de  Monsieur,  entre  les  mains  de  Mérille.  Cette 
affaire  me  coûta  beaucoup  de  peine  et  d'argent;  mais, 
bien  loin  d'y  avoir  regret,  je  m'en  tins  trop  payé  par  le 
gré  que  Madame  me  témoigna. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  a  Fontainebleau,  Mon- 
sieur voulut  &ire  raccommodement  de  fioisiranc  et  de 
moi.  Si  j'eusse  jugé  que  Monsieur  eût  été  capable  d'ou- 
mr  les  yeux  à  la  vérité,  je  lui  auroisdit,sur  ce  sujet,  des 
choses  assez  solides  :  c'étoit  un  homme  de  petite 
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miMaDce,  de  petit  mérite,  de  peu  de  bleiis,  qui,  après 
avoir  passé  sa  jeunesse  à  être  commis  dans  la  pro- 
vince, avDil  1  té  élevé  à  la  li;iute  fuitune  decouaiiisde 
M.  de  BertiliaCy  Iréâotier  de  la  reine  mère.  Par  le  cré- 
dit de  oe  maître,  il  avoit  trouvé  quarante  nulle  libres, 
lorsqu'on  fit  la  maison  de  Monsieur,  pouF  acbeter  la 
charge  de  trésorier  ches  ce  prince;  et  il  se  trouvoit 
alors,  sans  s*étre  mêlé  d*auoone  affiure,  ni  avec  le  roi 
ïîi  avec  les  pai  iiculiers,  riche  de  plus  de  deux  millions 
de  biens.  Je  laisse  a  juger  si  cela  se  pou  voit  faire  sans 
avoir  confondu  le  bien  de  son  maître  avec  le  sien.  11 
avoit  pris  un  tel  empire  sur  Monsieur,  qu'il  lui  parioit 
presque  toujours  en  le  menaçant  de  Tabandonneri 
comme  si  Monsieur  n'e^t  pu  vivre  sans  son  crédit,  et 
il  étoil  si  insolent,  (|u  il  5c  vantuil  pai  lout  de  le  t^ou- 
verner.  11  y  avoit  là  de  quoi  me  venger;  mais  Blonsieur 
étoit  tellement  prévenu  de  TopinioD,  que  cet  homme 
M  avoit  donnée  dans  son  enfimce,  que  tonte  la  msi- 
aon  ne  subsistoit  que  par  ses  soins  et  par  son  argent, 
que  je  jugeai  toutes  mes  remontrances  inutiles.  Je 
donnai  donc  les  mains  à  tout  ce  que  Monsieur  exigea 
de  moi  sur  cet  accouiaiocitinciU  ;  )o  ne  lui  (It  inandai 
autre  satisfaction  que  celle  de  bien  iàire  connoitre  à 
Boisfranc  que  je  n'avois  demandé  ni  fait  demander 
cette  abbaye.  Ce  soupçon  pourtant  avoit  été  le  fonde* 
ment  de  tout  le  mal  qu'il  me  vouloir.  Nous  nous  limes 
beaucoup  de  protestations  d'amitié,  qui  ont  été  sin- 
cères, de  ma  paii,  jusqii  au  iîn»iiif  nt  que  je  quittai 
Monsieur;  pour  lui,  il  n'est  pas  besoin  d'en  rien  dire: 
le  monde  en  est  assez  informé  i 

Rien  ne  me  retenant  plus,  et  étant  sur  le  point  de 
partir,  Mérille  vint  me  dire  qu'il  avoit  cru  être  obligé, 
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pour  mes  propres  intérêts,  voyant  Monsieur  cii  j)eine 
d'argent ,  de  lui  proposer  qu'il  en  prit  de  moi  ;  que 
Monsieur  1  avoit  agréé ,  et  qu'il  l'avoit  eovoyé  pour 
Qi*-€inpruDter  trois  mille  pistoles.  Je  reçus  avec  plai- 
sir cette  occasion  avantageuse ,  et  j'en  remerciai  Mé> 
riUe.  J*avoi8  assez  d'argent  à  Valence,  mais  pe|i  à  Pa- 
ris, et  la  chose  pressoit.  Depuis  quelque  temps,  ayant 
su  que  Monsieur  ne  vouloit  plus  faire  faire  des  avances 
àBoi&ii'anc  comme  par  le  passé,  j  avols  pris  mes  me- 
sures pour  persuader  à  ce  prince  que,,  dans  roccasîOD) 
sans  son  trésorier,  il  trouveroit  bien  une  somme  con- 
sidérable. J*avois  rendu  service  à  M.  de  Mennevillette, 
receveur  général  du  Clergé  ;  il  se  disoit  fort  mon  ami  ;  je 
l'avois  sondé  plusieurs  fois  si,  au  cas  que  Monsieur  eût 
besoin  d'argent,  il  seroit  homme  à  lui  en  prêter,  et  je 
Uû^vois  ùâl  connoitre  les  avantages  qu'il  pourroit 
tirer  d'un  tel  sen'ice.  Il  m'avoit  toujours  répondu  que, 
pourvu  que  Monsieur  ne  lui  demandât  que  trois  mille 
pistoles,  il  les  lui  tlonneroit  en  vingt-quatre  heures. 
Il  ajoutoit  même  souvent,  ayant  besoin  de  moi  dans 
l'Assemblée,  que  ma  considération  seule  sullisoit  pour 

cela* 

4  Comme  il  étoit  Normand  et  connu  pour  tel,  je 
Im  avois  dit  qu'il  ne  me  fit  pas  espérer  cette  grftce,  8*ii 

n'étoit  très-assuré  «  le  pouvoir  et  de  vouloir  me  la  faire  ; 
il  s'étoit  mo([ué  de  ma  précaution,  m'avoit  témoigné 
d^,  l'impatience  de  me  servir,  et  m'avoil  prié  de  le 
fmidre  au  mot.  Je  m'en  allai  donc  chez  Mennevillette, 
A  je  crus  les  trois  mille  pistoles  dans  ma  bourse.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  fait  de  grandes  avances,  que  nous  étions 
dans  de  mauvais  temps  ;  enfin,  il  ne  me  laissa  pas  dou- 
t^  qu'il  ne  voulût  se  dédire.  Je  le  priai  tr^s-doucement 
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de  considérer  qu'il  m'avoit  donné  sa  parole ,  même 
depuis  la  fin  de  l'Assemblée,  non-seulement  pour 
trois  mille  pistoles,  mais  pour  trente  mille;  et  je  lui 
donandai  pour  si  peu  de  dio<6t  il  pourroit  se  ré- 
soudre à  se  moquer  d'un  homiue  oomme  moi.  Après 
beaucofip  de  toun,  il  finit  en  dissnl  qn*il  ▼erroit  ce 
qu'il  pourroit  ibîre,  et  que,  le  lendemain  metin,  il  me 
rendroit  réponse,  le  fis  semblant,  ayant  besoin  de  lui, 
de  me  retirer  fort  satisfait.  Le  lendemain  ,  après  beau- 
coup de  galimatias,  il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  point  me 
prêter  cet  aigenti  à  moinsqne  itoisieur  ne  lefil  treiler 
de  ladttfj^  de  surintendant  de  ses  finances  y  ou  de  quel- 
que antre  charge  de  sa  maison ,  comme  de  celle  de 

chancelier.  Je  pressai  fort  c  etliomiiiede  ne  pas  manquer 
si  vilainenieiitde  parole;  je  me  réduisis  à  lui  deniuiider 
seulement  dix  mille  livres  ;  mais  il  fut  toujours  inexo- 
rable^  et  en  revenoit  toujours  k  me  dire  que  je  lui  pro> 
curasse  qudque  diose  cliea  Monsieur,  et  qu'après  cala 
il  me  rendroit  ce  senrice.  Alors  pleinement  conysJncu 
de  sa  mauvaise  intention ,  et  outré  de  dépit ,  je  lui 
dis  froidement  :  «  Si  Monsieur  étoit  dans  cette  pensée, 
je  me  mettrois  ù  genoux  devant  lui  pour  le  supplier 
de  ne  pas  mettre  dans  sa  maison  un  si  maUMmnéte 
homme  que  vous.  11  y  a  longtsmpa  que  je  tous  ooo- 
noisaois  pour  une  âme  basse  et  pour  tm  lâche;  mais 
Isa  obligations  que  yous  m'avies  m'avoient  persuadé 
que  vous  n'oseriez  pas  l'être  avec  moi.  m  Après  ces 
mois,  je  lui  tournai  le  dos,  et  je  poussai  sur  lui  ia  porte 
de  ma  cbambre. 

Dans  cet  embarras,  M.  de  Saint* Laurent,  son 
allié  et  son  coUègne  dans  la  recette  dn  Clergé,  me 
vint  dans  la  pensée.  Je  me  souvins  des  oiftes  obfi* 


Digitized  by  Google 


1MB  DAmiL  OB  Q06IIAC.  3M 

géantes  qu  il  m  avoit  failtfs  autrefois.  J'allai  lui  deman- 
der  s'il  pottrroit  me  prèler  dix  mille  Ume,  il  me  dit 
qu'il  ne  m'en  pourrolt  rendre  rëponae  que  dans  deux 
heures.  A  peine  fua-je  arrivé  chec  mot  que  je  le  m 
arriver  mvûc  celte  «onmie,  la  joie  peinte  aar  le  visage. 
Un  des  plus  honnêtes  hommes  de  chez  Monsieur  me 
prêta  pareille  somme,  je  pris  le  reste  chez  Sangui- 
Diéresy  mon  banquier,  et  je  donnai  à  Mërilie  les  trois 
mille  pktoles  que  je  lui  a¥oia  promitea  dans  ce  jour. 
Je  partk  le  lendeînain  pour  m*en  aller  à  Fontaine» 
bteau;  je  n'y  demeurai  que  deux  jouis,  preme  par 
rimpatienœ  de  me  rendre  dans  mon  dioc^ ,  qui  éloit 
fort  auginenlée  par  la  pa&î»iuu  que  j'avois  ti  acquitter 
ces  emprunts. 

Monsieur  me  fit  beaucoup  d'amitié  sur  le  sujet  de 
cet  argent,  me  fit  donner  son  billet,  afin,  disoit-îl, 
que  s*il  venoit  à  miburir,  je  n*y  perdisse  rien.  Je  lui 
rq)ondi$  (|ue  si  je  fiiisou  une  si  grande  perte,  je  ne 
serois  pas  en  ctal  de  songer  a  une  si  pclile,  et  rie  pou- 
vant faire  autrement,  je  le  laissai  ^tre  les  mains  de 
Mérille  pour  le  lui  rendre. 

Aladame  me  fit  aussi  mille  lemerdments  snr  ce  li- 
belle imprimé  en  Hollande  etretlré  par  mes  soins.  Elle 
dit  à  Monsieur,  en  ma  présence,  qu'il  fiilloit  bien  me 
rendre  la  dépense  que  j'avois  faite  pour  elle;  je  lui  dis 
en  riant  que  je  n'en  serois  pas  ruiné.  Cependant  Ma- 
dame me  voyoit  partir  avec  regret;  elle  espéroit  que, 
par  quelques  intrigues  que  j'avois  à  Paris  et  en  Hol- 
lande, je  pourrois  découvrir  rauleur  de  cette  médiante 
pièce.  Je  lui  fis  connottre  qo*il  ne  falloit  pas  témoigner 
d'empressement,  et  que  l'auteur  se  déconvrtroit  avec 
plus  de  iacilité,  lorsqu'il  ne  seroit  pas  averti  qu  on  le 
I.  tl 
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cherchoit.  Je  lui  dis  eucure,  cl  il  l'loil  vrai ,  (|iie  jelais- 
sois  des  ordres  et  de  largent pour  distribuer  à  quel- 
ques personnes  intrigantes  qui,  en  attendant  mon  re- 
tour, travaiUeroîent  soigneusement  à  celte  aflaire.  Cette 
princesse  me  témoigna  beaucoup  de  reconnoissance 
(le  îiii's  petits  services,  et  ses  yeux  et  ses  paroles  me 
luarquèreiil  unegiandeur  d'âtne  et  une  seusibiiité  iorC 
au-dessus  de  tout  ce  que  je  poui  rois  dire. 

Je  partis  de  la  cour  à  la  fin  de  juillet  de  Tannée  1 666. 
Malgré  toute  ma  diligence ,  je  vis  bien  que  je  ne  pou- 
Yois  pas  être  de  retour  dans  le  temps  que  j'avois  pro- 
mis à  Monsieur*.  Je  lui  en  écrivis  pour  lui  en  faire 
mes  excuses.  Voici  la  répouse  qu'il  me  fit  : 

«  J  ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^avez  écrite  avec 

joie,  étant  toujours  de  nouvelles  assurances  de  votre 

*  Oa  Ut  dans  1«  Reetieil  des  Gatettes  du  23  octobre  1666  un  fiât  qui  «e 
rapporte  au  court  séjour  que  Véfétfat  de  Vaknce  fit  à  cette  époque  dan» 
son  dtoeèw  : 

«  Valencf ,  15  octobre.  —  Lt?  0  de  ce  mois,  on  commença  ici  la  ot'rémo- 
nie  (le  la  trauilalion  du  corps  de  saint  Romain,  martyr,  en  Téglisf  des 
Filles  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  auxquelles  le  earflinsl  Cliigi  l'avoit 
donné,  passant  par  cette  ville  :  notie  éviV|ne  en  ayaui  tait  l'ouverture 
par  le»  premières  V(}pres  cliautées  avec  luie excellente  musique.  Lc  lende- 

matn ,  la  rdique  fut  portée  en  proccfluon  dans  une  ridie  cbAsse  sur  un 
brancard  dcTelours  rouge ,  chamarré  d*argent ,  suivie  et  précédée  de  près 
de  trots  cents  ecdésiasdques  et  curés  de  ce  diocèse ,  diacnn  nn  flambeau  à 
la  main ,  ayant  eu  ordre  de  ce  prélat  de  demcurrr  après  le  synode  pour 
rendre  la  féte  plus  auguste.  IjCs  consuls  et  le  corpe  de  ville  y  assistèrent 
pareillement  avec  toutes  les  communautés  religienses ,  et  la  procession 
étant  arrivée  en  l'éi;li«;<>  de  la  Visitation,  siiperliement  pan'p,  ce  prélat  , 
revêtu  de  ses  liaMts  pontillcaux  ,  (  xposa  le  «orps  saint  sur  l'autel.  Ensuite 
la  soitunUc  fut  coiiUauée  pai-  1  i  nu  ^sc  et  les  vêpres  aussi  chantées  en 
musique,  aiuM  que  les  jours  de  l'Octave,  avec  un  concours  extraordi- 
naire, notre  évéque  y  ayant  tous  les  soirs  donné  la  bénédiction  du 
Saiot>Sacrement,  et  Tabbé  de  Biissac  prononcé  l'un  de*  panégy  riques 
avec  grand  applaudissement  de  son  auditoire.  » 
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amitié  qui  est  une  chose  que  j 'estimé  et  considère , 
puisque  je  fais  fort  grand  cas  de  vous,  avec  beaucoup 
de  raisons.  J'espère  que  les  occasions  me  donneront 
un  autre  moyen  de  vous  le  faire  connottre ,  que  cette 

lettre.  Cependant  soyez  assuré  de  mon  amitié  et  de 
uion  estime,  et  conliniiez  toujours  d'être  pour  moi 
dans  les  mêmes  sentiments  que  vous  m'avez  témoi- 
gnés; pour  moiy  je  vous  assure  que  je  continuerai 
d'être  dans  ceux  que  je  vous  ai  promis.  U  s*est  bien 
passé  des  choses  depuis  que  vous  êtes  parti;  j  atten- 
drai votre  retour  pour  vous  les  dire,  celte  lettre  pou- 
vant être  vue  en  chemin.  » 

Cette  lettre  me  donna  encore  plus  d'impatience 
d'être  auprès  de  Monsieur,  où  j'arrivai  le  13  de  no* 
vembre.  Monsieur  eut  pour  moi  la  même  confiance 
qu'il  avoit  eue,  et  il  me  parut  que  mou  absence  n'avoit 
rien  diminué  de  ses  hoiilés.  Je  payai  à  M.  de  Saint- 
Laurent,  à  Surnon  et  à  mon  banquier,  les  trois  mille 
pistoles  empruntées ,  et  les  forçai  d'en  prendre  Tinté* 
rét,  quoique  longtemps  devant  le  terme  échu. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  M.  le  duc  de 
Valois,  qui  vUni  déjà  malade,  se  trouva  plus  mal,  et 
Monsieur,  appréhendant  qu'il  ne  mourût,  désira  que  je 
lui  donnasse  les  cérémonies  du  baptême  *.  La  reine  fut 
la  marraine ,  et  Monsieur  le  ducd'£nghien  tint  la  place 
du  roi  d'Angleterre ,  qui  étoit  parrain.  Il  fut  nommé 
Charles-Philippe  du  nom  du  roi  d'An^^leterre  et  de 
Monsieur.  ï  .t  lendemain  de  cette  cérémonie  ,  huitième 
de  décembre,  ce  prince  mourut.  11  étoit  bien  fait  dès 

'  Le  duc  de  Valois,  bien  qu'âgé  do  pris  de  deux  ans  et  d.  mi ,  n'était 
pas  eucore  baptisé ,  d'apnès  l'usage  d'ondoyer  les  princes  de  la  famille 
rvyale  à  leur  uaissauce  et  de  ne  les  baptiser  qu'à  douze  ans. 
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ce  bas  âge,  il  donnoil  tie  grandes  espëraiices,  il  étoit 
lils  de  mon  raaitre  :  toutes  ces  raisûns ,  jointe^à  Tin* 
tërét  que  j^avois  à  sa  pefKMine,  qui  rendoit  ma  charge 
plus  considëfable  et  plus  sûre,  me  le  firent  extrême- 
ment regretter. 

Madame  fut  inconsolable  de  celle  perte,  et  en  con- 
çut toute  la  grandeur.  Monsieur  s'efforça  de  paraître 
beaucoup  plus  aiïligé  qu'il  n'étoit  ;  mais  il  joua  son 
personnage  fi  mal ,  que  les  plus  grossiers  connurent 
qu'il  n*ëtoit  pas  capable  d'un  grand  déplaisir.  Dès  que 
ce  pnnce  eut  expire,  je  donnai  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  les  cérémonies  de  son  enterrement,  et  je 
gardai  toujours  le  corps ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  remis  à 
Saint-Denis  dans  le  tombeau  de  nos  rois.  J^avois  déjà 
porté  son  cceur  au  Yal-de-GrâcCy  et  ses  entrailles  aux 
Céiestins  dans  le  tombeau  des  ducs  d'Orléans ,  et  j  ac- 
f  ompagnai  le  corps  jusqu'à  Saint-Denis.  M.  le  comte 
de  Saint-Paul  *,  comme  prince,  fut,  selon  la  coutume, 
choisi  par  Monsieur  pour  cette  fonction*  11  étoit  arrivé 
à  la  mort  de  Madame,  fille  de  France,  que  Monsieur 
révéque  de  Coutances,  Tanden,  avoit  cédé  la  première 
place  dans  le  carrosse  h  M...,  et  M.  de  Saintot ,  maitre 
des  cérémonies,  prétendoit  que  l'exemple  sei-voit  de 
règle  et  de  foi;  mais  je  lui  dis  qu  étant  en  habit  et  en 
fonctions ,  je  ne  devois  ni  ne  pouvois  céder  à  personne, 
et  en  effet  je  me  mis  au-dessus  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Paul 

'  Le  comte  de  Saint-Paul  ou  de  Saint-Pol ,  frère  cadet  du  duc  de  Lon- 
gueviUe,  descendait  au  sixième  degré  du  tameux  fcâtarrî  d'Orléans,  le 
comte  de  Dunois.lils  naturel  de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 

*  On  Ut  dâiu  le  ilMiiMl  des  Gazettes  le  récit  du  baptême  ainsi  ^ue  des 
cérénuttiie*  qui  raivirent  b  mort  dn  doc  de  Valois  : 

GMftte  da  11  décembre  1666.  —  «  Le  6  dn  coimiiit,  M.  le  duc  de  Va- 
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Fendant  Ja  maladie  de  M.  le  duc  de  Valois,  j'eus  un 
peu  plus  de  commerce  avec  M""'  de  Saint-Chaumont, 
que  je  n  avois  eu  par  le  passé.  Je  lui  trouvai  du  boo 
sens,  UD  boo  cœur,  du  zèle  et  de  Tamour  pour  Mou- 
sieur  et  pour  Madame ,  et  une  affliction  extrême  de 
celle  mort.  Elle  m'avoit  d'ailleurs  rendu  de  si  bons 
offices,  par  rapport  aux  peines  que  j'avois  prises,  Mon- 

lob  ê*éua»it  tnmé  beaucoup  ph»  mal  fbt  bapiiaé  «n  «on  aippartemeot  du 
Pahia-Rojal*  et  temi  poor  le  Mn  d'Angleterre  par  le  doc  d'Eni^en ,  <|oi 
te  nomma Pbilippe*Charles ,  et  par  Mademoiselle  pour  la  reine ,  que  sa  gros- 
sesse avoit  empêchée  d'y  venir  de  Saint-Germain.  La  cérémonie  st^  fît  par 
Tévéque  de  Valence,  accompagné  du  curé  de  Saint-Eustacîie  et  des  au- 
môniers de  LL.  AA  RR.,  en  présence  du  roi,  de  la  reine  d'Angleterre, de 
mademoiselle  d'Aieuçon,  du  prince  de  Condé,  de  la  duchesse  d  En- 
ghien  ,  de  la  princesse  de  Carignan ,  de  la  princesse  de  Monaco ,  et  de 
beaucoup  de  personnes  de  la  cour.  Le  8 ,  cnr  let  i^lieorea  du  soir,  qui 
éloit  le  boitième  de  la  fiène  coaliDue,  ce  prÛMse  décéda ,  ftfide  deux 
ans  quatre  mois  et  vingt-cpiatre  jours,  easdte  d'un  redoublement  dans 
lequel,  après  une  forte  agitation  d*faumenrs  au  oerreau,  les  eonvolsions 
funrinrent  qui  l'emportèrent,  n*ay«nt  pu  y  résister  à  cause  de  la  foibleese 
où  Tavoit  rédoit  une  extrême  maigrenr  qui  le  loidoit  incapable  d'aucun 
remède. 

«  Aussitôt  les  Feuillants  furent  mandés  pour  -veiller  et  prier  autour  du 
corps  ,  qui  fut  le  li  udeinaîn  exposé  sur  un  lit  de  parade,  environn»^  de  ces 
religieux  avec  jiidsjfnrs  ecclésiastiques  de  Saint-Eustaclie  qui  accoinpa- 
gnoient  l'éréque  de  Valence,  et  sur  le  soir,  le  corps  ayant  été  ouvert  pour 
être  embaumé,  le  owur  lut  porté  au  Val^e-Grâce  pour  y  étie  déposé 
auprès  de  cebû  de  k  reine  mère,  et  tes  entrailles  en  la  cbapdle  des  duc» 
d'Qiléans  dans  l'église  des  Gâestîns  :  l'évèqne  de  Valence,  accompagné  du 
onrédeSaint-Ensiaehe,  de  l'abbé  de  Moaiaigu,  et  des  aumAniers  de 
Honsienr  et  de  Madame,  avant  présenté  l'un  et  l'autre  par  un  beau  dis* 
cours,  auquel  il  fut  répondu  par  la  supérieure  dudit  monastère  du  Val- 
de 'Grâce ,  assistée  de  sa  communauté,  et  par  le  prieur  des  Gékstins  à  la 
téte  de  SCS  relifjieux .  » 

Gazelle  <iu  IB  décembre  ibbë.  —  «  Le  corps  de  M.  le  duc  de  Valois, 
ayant,  comuie  vous  l'avez  su ,  été  exposé  sur  ua  lit  de  parade ,  où  le  roi , 
sensiblement  touché  de  la  mort  de  ce  prince ,  loi  vînt  jeter  l'eau  bénite 
ainsi  que  les  princes  et  princesses ,  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  les 
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sieur  et  Madame  m  en  avoient  si  obligeamment  re- 
mercié, que  je  souhaitai  sod  amitié,  par  estime  et  par 
reooDDoissance. 

H.  de  Valois  mort,  Monsieur  me  témoigna  an  grand 
désir  de  demander  au  roi  qti^il  lui  laissât  la  pension 
décent  cinrjnaïUe  mille  livres  qu'il  donnnit  i  son  fils  ; 
je  le  ci>ii(iriiiai  dans  ce  dessein,  il  suivit  mon  conseil, 
et  ne  fut  pas  plus  heureux  que  dans  raiYaire  du  gou- 

principaux  de  cette  ville  et  une  assistance  extraordâuûie  à&  peuple.  Le  1 0, 

sur  les  six  heures  du  soir,  l'évéque  de  Valence ,  accompagné  du  curé  de 
Saint-Ensta<  lie  ,  de  l'ai»!»'-  de  Monfai{;u  et  de  quantité  d'c(  clé?;i;tstiqiies,  le 
fit  lever,  ensuite  des  prières  accoutumées.  Quatre  gentilshommes  ordi- 
naires de  Monsieur  firent  cette  fonction  et  le  portèrent  dans  le  carros&edu 
corps  de  S.  A.  R. ,  les  (Quatre  coins  du  paéle  soutenus  par  le  premier  gen- 
tilhoninm  ordmaire  avec  trok  de  la  cliamKre ,  et  ce  prébt  monta  dans 
le  même  cfUToeaearêc  le  comte  de  Sftint>Paul,  la  marquise  de  SAÎBt*Cliaa< 
mont,  gonvemante,  l'abbé  de  Montaign,  le  roarquia  de  CoeuTres  et  la 
sous-gouvernante.  Ensuite  le  sieur  de  Saintot,  maftre  des  cérémonies, 
qui  avoit  tout  disposé  pour  le  coniroi ,  ayant  donné  Tordre  ponr  la  marche 
des  carrosses  des  seigneur»,  ducs  et  pairs,  princes  et  princess<*s,  et  de 
ceux  de  .Mademoiselle,  de  modatne  la  dnrîiesse  d'Orl(^aTis ,  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  ,  de  la  rein»-  et  du  roi ,  li-s  Suisses  de  la  garde  de  Mon- 
sieur suivirent ,  chacun  tenant  une  torche  de  cire  blanche  ;  puis  lecarrosse 
OÙ  étoit  le  corps  de  M.  le  duc  de  Valois ,  environné  des  valets  de  pied  et 
des  pages  dn  roi,  à  cberal ,  aussi  diacon  avec  im  flambeau.  Après  eox 
étoient  les  gardes  du  corps  de  S.  A.  R.  avec  une  foole  de  ses  domestiques  ; 
et  en  cet  ordre,  à  la  clarté  d'un  merreilleax  nonlire  de  flambeaux,  on 
passa  pw  les  mes  accoutumées  tontes  fourmillantes  du  peuple ,  ainsi  que 
les  fenêtres,  chacnn  témoignant  par  ses  pleurs  la  douleur  qu*il  avoit  de 
la  perte  de  ce  jeune  prince.  Le  convoi  étant  arrivé  à  Saint-Denis  dans  la 
nef  de  l'éplisc,  l'évéque  de  Valence  fit  un  discours  sur  le  sujet  avec  tant 
de  force  qu'il  tira  les  larmes  de  tous  les  auditeurs  :  ensuite  de  quoy  le 
supérieur  de  l'abbaye  lui  ayant  répondu ,  le  corps  fut  mis  au  chœur  sur 
un  mausolée  pareillement  des  mieux  éclairés ,  puis  porté  an  tombean  de 
nos  rois,  suivi  du  comte  de  Sointopftul.  de  la  marquise  de  Saint-Ghau- 
mont  et  du  marquis  de  Coeuvrcs;  grand  nombre  d*étréqucs  en  camail  et 
en  rochet  s*étant  trouvés  à  la  cérémonie  avec  plnsieors  princes,  ducs  et 
pairs  et  quantité  d*aotres  seigneurs.  » 
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wuemeiit  de  Languedoc.  Je  lui  di&  que,  saus  se  rebu« 
tflTy  ii  Ëilioit,  dans  la  premiàte  oocaaon  qui  se  pi^sen- 
teroil:,  frire  de  nouvellee  iustanoes.  lui  en  pariai 
mm  au  long  la  TeiHe  de  son  dëparl  pour  Saint-Ger» 

maiii;  mais  ayant  été  interrompu,  je  lui  écrivis  tout 
cequ  li  tltj\ti.l  (lire  an  km  suret  ^ujet  :  que  le  roi  «  latiL 
toujours  en  t'tal  de  lui  oltr  cc\le  {)eusioii  quatJil  il  vou- 
droit,  cela  le  reodroil  de  plus  en  plus  dépendant;  que 
cela  ferait  voir  au  monde  que  le  roi  avoit  de  la  oon- 
ttdfotiou  pour  lui;  que  l*on  n*ëtoit  henreux  que  du 
superflu  (il  avoit  à  peine  de  qnoi  suffire  aux  dépenses 
nécessaires'  ;  ([u On  u\(ui  à  la  vérité  ôlé  à  M.  le  duc 
d'Orléans  la  iuciik  jjcnsion  après  la  mort  de  son  (ils, 
mais  qu  il  y  a  voit  bien  de  la  différence  entre  leurs 
conduite,  Monsieur  ayant  toujours  été  inviolable- 
ment  attaché  à  la  volonté  du  n»,  et  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  toujours  obaneelant  dans  son  devoir  ;  que 
lorsqu'on  lui  6la  la  pension,  il  avoif  le  gouvernement 
de  LaiJL;iieii( K'  et  six  cent  niillc  li\res  de  rciilc  de  plus 
que  lui;  que  pas  un  frère  de  ici  n  avoit  jamais  si  loug- 
temps  vécu  sans  gouvernement.  Je  lui  marquoîs  en* 
eore  qn'il  pouvoit  se  plaindre  obligeamment  et  adroi- 
tement de  oe  qu'on  avoit  donné  le  gouvernement  de 
son  apanof^  à  H.  le  marquis  d*Alhiye  sans  sa  partici- 
pation, et  même  à  un  homme  qui  ne  lui  étoit  pas 
agréable;  que  cela,  joint  aux  i-ailleries  publiques  que 
le  roi  faisoit  de  lui,  œarquoit  à  tonte  la  cour  qu'il  en 
étoil  peu  estimé,  et  qu'il  ne  mvoit  pas  comment  se 
«conduire  pour  gagner  ses  bonnes  grAces. 

Je  me  cbotoîs  bien  qu*il  n*étolt  pas  asses  ferme  pour 
pousser  ces  raisons  avec  tbrce:  mais  je  crus  que,  pour 
peu  qu  d  se  piaigoit,  le  roi  du  moins  le  croiroit  plus 
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sensible  que  par  le  passé,  et  le  traileioit  uu  peu  mieux. 
Mërille  fut  encore  le  porteur  de  cette  lettre;  je  le  priai 
fort  de  la  retirer,  quoiqu'à  me  faire  justice,  il  n'y  eût 
rien  dedans  qui  passât  le  zèle  et  le  style  il'un  serviteur 
très- fidèle.  Monsieur  la  lut  avec  application,  refusa  de 
la  rendre,  et  dit  qu'il  la  vouloit  lire  plusieurs  fois; 
mais  il  me  fit  la  réponse  seulement  trois  jours  après. 

'<  Je  ne  vous  ai  point  fait  de  réponse  plus  tôt,  n'étant 
rien  arrivé  de  nouveau.  Pour  ce  qui  est  de  voire  lettre , 
je  l'ai  trouvée  fort  bien  ;  il  y  a  des  choses  dedans  qui  se 
trouvent  fort  bonnes,  et  dont  je  ferai  mon  piofit.  Vous 
croyez  bien  que  je  ne  laisserai  perdre  aucune  occasion 
de  faire  mon  devoir  que  je  ne  le  fasse,  avant  une  fort 
grande  envie  d'avoir  Teslime  du  roi  et  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Je  voudrois  que  tout  le  monde  fût  de  votre 
sentiment  ;  si  cela  étoit ,  je  n'aurois  rien  à  désirer.  Vous 
voyez  par  là  la  confiance  que  j'ai  en  voire  amitié,  et 
que  celle  que  j'ai  pour  vous  est  assurément  très- 
grande.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  le 

présent.  »  '   '  • 

Quoique  Monsieur  m'eût  écrit  qu'il  feroit  son  profit 
des  chosesque  je  lui  avois  mandées,  il  trouva  à  propos 
de  ne  s'en  pas  servir;  il  aima  mieux  prendre  le  parti 
du  silence,  et  se  contenter  de  faire  connoître  au  roi , 
par  les  voyages  qu'il  venoil  faire  toutes  les  semaines 
à  Paris  pour  un  ou  deux  jours,  qu'il  n'éloit  pas  satis- 
fait. Ces  voyages  étoient  fort  de  son  goût  ;  il  croyoit 
qu'ils  réussiroient  admirablement  ;  qu'ils  donneroient 
du  déplaisir  à  Sa  Majesté;  mais  c'est  qu'en  effet,  ils 
lui  donnoient  à  lui  la  joie  d'avoir  une  cour  particu- 
lière :  car  il  étoit  ravi  lorsqu'il  voyoit  dans  le  Palais- 
Royal  une  grande  alTluence  de  beau  monde  qui  venoit 
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pour  ramour  de  lui ,  à  ce  qu'il  disuil,  quoique  ce  ne 
fût  que  pour  Jmadame.  H  n'oublioit  toutefois  rien 
pour  caresser  diacuii ,  et  Ton  remarqaoit  wblemeiit 
qu*il  éUÀt  plos  ou  moins  gai ,  ask»  qu*il  y  avoii  chet 
lui  une  plus  grande  ou  plus  petite  ooar.  Cependant  9 
comme  je  ne  vo)  ois  pas  que  ces  voyages  fissent  l'elTel 
qu'il  devoit  désirer,  et  qu'au  couuaire  je  jugeois,  j)ar 
ce  que  lui-même  me  disoit ,  qu'au  comnieDcemeul  ils 
avoient  aîgri Sa  Majesté ,  et  (prensoiteelle  s'en  éloit  mo» 
quée ,  je  ne  pua  jauab  avoir  la  complaiaaneed'applao» 
dîr  à  cette  conduite,  et  je  lui  dis  que  je  ne  crojois  pas 
qn*il  fàï  prudent  de  donner  de  petits  dépiaisirB  h  quh 
conque  pouvoit  si  aibément  lui  en  doiHier  de  grands. 
Mais  Monsieur  étoit  si  satisfait  de  pouvoir,  tous  les 
swrs  qu'il  pasioit  à  Paris ,  demander  à  dix  ou  douae 
personnes  en  particulier  :  ic  Ëh  bien  !  n'aî-je  pas  bien 
du  monde  aujourd'hui  ?  »  que  c*étoit  s*opposer  à  sas 
plaisirs  que  de  lui  représenter  de  tdles  Writés,  et  sas 
plaisirs  Temportoient  toujours,  dans  son  esprit ^  sur 
les  plus  inqtoi  Unies  aHaires. 

k  quelque  temps  de  là,  il  s  en  présenta  une  d'une 
assec  grande  conséquence  pour  sa  gloire  et  pour  son 
établisasment.  H  me  dit  en  confidence  que  le  P.  Pé- 
rigoan»  théetitty  «?oit  travaillé  a  son  horoscope; 
qu'il  était  venu  Tasm^r  que,  dans  deux  ans,  il  seroit 
roi  de  Naples;  ijiie  même  des  ^apolilains  résidant  à 
Paris  avoient  témoigné  au  P.  Zoccoli  qu'ils  avotent 
dans  ce  royaume  de  puiisantes  intrigues  et  capables 
de  ftire  réussir  la  chose;  que  voyant  qu*il  ny  avoit 
rien  à  ûiire  en  France,  par  le  peu  d'incÛnation  que  le 
roi  avoit  pour  lui ,  il  étoit  résolu  de  songer  sérieuse 
ment  à  cette  alla ii-e,  et  qu'il  seroit  bien  ai^e  que  Je 
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visse  le  P.  Përignan.  Quoiijiie  celte  aslroiuiiii^  ne  me 
plût  pas  ,  je  fus  bien  âiac  d  exaniioer  si  je  Uouvoiji 
quelque  ^apparence  de  sotidité  dans  son  raisonneraeDt. 
Se  Tallal  trourer  de  la  part  de  Honneur.  D*abord,  il 
me  coulât  parier  fort  au  long  de  la  oonnoîeiaoee  qu*il 
avoit  des  astres;  mais  il  s'aperoit  bieotôt  que  je  ne 
faisois  [US  ^l  aiid  cas  de  toute  cette  science,  et  que  je 
n  elois  [)as  tout  a  iail  dupe.  Alors  il  changea  de  lan- 
gage, et  me  dit  qu'il  avoit  des  ioteiligeoceft  si  booiieft 
et  si  sûres,  que  je  serois  étomié  qoaod  je  Tiendroîa  à 
coDDoltre  avec  oomlNeii  peu  de  tempe  oelte  entre-* 
prise  réussîroit.  Il  continua  par  me  dire  qu*il  y  avoît 
des  personnes  dans  Paris,  députées  par  la  noblesse  et 
par  le  peuple,  avec  oidre  d*allen«ir{-  i  [nelque  coiiinuc- 
ture  favorable  pour  agir  et  pour  demander  secoui's  à 
la  France;  qu'il  avoit  de  grandes  liaisons  afuc  ces  dé» 
putésy  et  que  même  il  leur  avoit  déjà  inspiré  de  Ira* 
veiller  pour  Monsieur. 

Après  ce  discours ,  je  commençai  à  voir  dair  dans 
son  astrologie;  je  connus  qu'ayant  su  [)ar  les  députés 
que  ce  royaume  ëtoit  pour  la  seconde  lois  méconleuL 
des  viee-rois  espagnols,  il  avoit  pris  de  Ut  oocasioii 
de  faire  l'astrologue  et  Thabile  homme,  ie  demandai 
8*il  n*y  avoit  pas  moyen  de  voir  ces  messieurs;  il  me 
promit  de  leur  en  parler,  et  le  lendemain  fl  me  manda 
cju'ils  tu  aUendoicnt  dans  sa  chambre.  Je  m'y  rendis 
J'y  trouvai  1  abhé  J>audah,  frère  d'un  duc  du  royaume 
de  Naplesy  et  don  Louis  de  Saint-SeveriO|  gentilhomme 
du  même  pays.  L'ahhé  Laudati  commença  cette  con- 
férence par  me  représenter  les  pouvoirs  qu*tl  avoit,  du 
temps  des  premiers  troubles,  pour  venir  solliciter  le 
secours  de  France ,  et  me  fit  une  fort  ennuyeuse  rela- 
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tion  de  ses  services,  des  promesses  du  cardinal  Ma- 
zarin  ^  du  peu  de  récompense  qu'il  en  avoil  lire, 
n'ayant  du  roi  que  mille  écus  de  pension,  et  conclut 
en  disant  qu'il  seroit  nécessaire  de  lui  faire  donner 
quelque  abbaye,  pour  faire  voir  à  noblesse  de  Naples 
la  considération  que  le  roi  avoit  pour  lui.  Je  jugeai 
pour  lovs  plus  que  jamais  que  toute  cette  intrigue 
pourroit  bien  n'être  que  chimérique,  et  l'intrigant 
qu'un  fourbe.  Mais  don  Louis  de  Saint -Severin  me 
parla  plus  raisonnablement.  Il  me  dit  qu'ils  dévoient 
avouer  de  bonne  foi  qu'ils  étoient  en  France  pour 
attendre  une  rupture  entre  ce  royaume  et  l'Espagne, 
ou  quelque  autre  conjoncture  favorable,  qui  leur  don- 
nât lieu  de  faire  des  propositions  de  la  part  de  la  no- 
blesse et  du  pcu[)le  de  Naples;  que,  toutefois,  si  M.  le 
duc  d'Orléans  avoit  la  bonté  de  vouloir  les  secourir, 
ils  écriroient  à  Naples ,  et  que  les  esprits  étant  mutinés 
au  point  qu'ils  l'étoient ,  on  leur  cnvcrroit  assuré- 
ment tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir  dès  à 
présent.  Je  trouvai  cette  proposition  assez  vraisem- 
blable, et  ayant  conclu  (|ue  nous  attendrions  des  nou- 
velles, nous  nous  séparâmes.  .  . .  |' 
Je  rendis  compte  à  Monsieur  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  cette  conférence.  Je  lui  en  parlai  comme 
un  homme  qui  ne  vouloit,  ni  l'abuser  par  une  espé- 
rance qui  me  paroissoit  encore  assez  frivole,  ni  aussi 
le  dégoûter  par  les  difficultés  que  j'y  prévoyois. 
*  ^  Le  lendemain ,  l'abbé  I^udati  et  don  Louis  de  Sainl- 
Severin  me  vinrent  dire  que  le  joiu*  de  devant,  ils  n'a- 
voient  pas  voulu  s'ouvrir  devant  le  P.  Pérignan,  auquel 
ils  n'avoient  point  de  confiance,  et  qui  eût  voulu  s'atti- 
rer tout  le  mérite  du  succès  d'une  affaire  dans  laquelle 
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il  n^a^oit  aucaoe  part,  et  quHls  ne  vouloient  agir 

qu'avec  moi  seul.  Je  leur  parlai  longLemps  des  grands 
avantages  que  ce  seroit  à  ieur  pays  d'avoir  un  roi  de 
la  JoaissaDce  et  du  mérite  de  Monsieur,  qui  seroit  sou- 
tenu de  la  France  et  de  TAngleterre,  et  parmi  tout  cela» 
je  leur  insinuai  pour  eux  d'infaillibles  espérances  d'une 
fortune  trèa-considérable.  Il  fut  arrêté  que  chaque  se- 
maine nous  auiions  une  conférence  enseiiible,  afin 
que  pai  tous  les  couri  ii  i  s ,  ils  pussent  avancer  les  cho- 
ses. Dans  toutes  nos  conversations^  nous  supposâmes 
que  le  roi  donneroit  sa  protection  à  cette  entreprise. 
Nous  arrêtâmes  que  ces  messieurs  de  Naples  leur  en- 
yerroient  par  écrit  un  état  de  tout  ce  qu'ils  croyoient 
nécessaire,  afin  que  Monsieur  pût  trouver  les  moyens 
de  réussir  :  de  quelle  quantité  de  vaisseaux,  de  trou- 
pes, d'argent,  il  falloit  se  munir ^  de  ce  qu'ils  pou- 
Yoient  faire  de  leur  côté,  et  des  sûretés  qu'ils  pouvoient 
donner  pour  Texécution  de  leur  parole. 

Ilsm*apportèrenty  environ  six  semaines  après ,  une 
réponse  de  leurs  amis  qui  coramençoit  par  une  descri- 
ption des  misères  de  leur  patrie,  et  du  grand  désir 
qu'ils  avoient  de  s'en  délivrer  ^;  mais  qu'ils  avoient  été 
si  souvent  abusés  par  la  France  ^  qu'ils  ne  pou  voient 
se  fier  aux  bonnes  dispositions  dont  l'abbé  Laudati  et 
don  Louis  de  Saint<Severin  les  assuroient ,  tant  qu'ils 
verroient  durer  la  paix  entre  les  deux  couronnes; 
qu'ils  s'en  remettroicnt  pourtant  à  leur  piiidence; 
mais  que  surtout  ils  ne  donnassent  aucune  vue  au  roi 

•  La  dernière  tentative  des  Napolitains  pour  secouer  le  joujj  des  Espa- 
Ijiiols  avait  été  la  révolte  prompte  ment  comprimée  ,  en  1647,  de  Masa- 
iucllo,  appuyé  par  «  e  fameux  duc  de  Guise,  petit-liis  du  Balafré^  sur- 
nommé de  son  leiupÂ  le  Héros  de  la  Fable. 
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très-chrétien  de  preudre  cette  conquête  pour  lui,  n'y 
ayanl  aucun  homme  à  Naples  qui  D*aîm&t  mieux  encore 
être  sous  la  domination  espagnole,  que  d'avoir  un  roi 
qui  ne  résidât  pas  en  leur  pays,  pour  consommer  les 
subsides  qu'il  y  lèveroit  et  pour  y  donner  les  charges 
aux  regnicoles;  qu'en  eflél  on  ne  pouvoil  être  plus  las 
qu'ils  rétoienl  de  vice-rois,  qui  n  ayant  aucun  intérêt 
particulier  à  leur  conservation ,  ne  songeoient  qu  a 
s*enricbir  en  passant,  et  puis  iaissoient  le  royaume  en 
proie  à  un  successeur  qui  faisoit  la  même  chose.  Ils 
fintssoient  par  exagérer  1  inclination  qu'ils  avoient 
conçue  pour  la  personne  de  Monsieur,  sur  les  rap- 
ports que  ces  messieurs  leur  avoient  faits  de  son  mé- 
rite, et  tëmoignoient  qu'ils  attendoient  avec  impa- 
tience de  plus  amples  nouvelles  de  leur  part,  avant 
que  de  faire  aucune  proposition  en  forme  et  précise. 

Quoique  cette  lettre  ne  fût  rien  de  décisif,  qu'elle  ne 
contint  que  des  choses  générales  dont  ou  ne  pouvoit 
rien  conclure,  et  que  je  la  soupçonnasse  d'être  fabri- 
quée à  Paris,  cependant  je  crus  que,  dans  le  doute,  je 
ne  pouvois  pas  m*ouvrir,  et  je  contrefis  le  satisfait.  Je 
leur  dis  que  cette  lettre  étoit  sullisante  pour  obliger 
Monsieur  à  faire  le  premier  pas  dans  cette  affaire, 
qui  étoit  d'en  parler  à  Sa  Majesté.  £n  effet,  en  rendant 
compte  à  Monsieur  de  ce  que  contenoilf  cette  lettre  ^ 
je  lui  dis  que,  s'il  trouvoit  quelque  favorable  occasion, 
il  ne  fei*oit  pas  mal  de  sonder  quelle  seroit  la  volonté 
du  roi.  Je  lui  donnai  même  un  grand  mémoire  où  je 
lui  mis  toutes  les  raisons  dont  il  devoit  se  servir  pour 
gagner  Sa  Majesté;  et  parce  que  l'obstacle  le  plus^n* 
sidérable  étoit  la  paix ,  je  lui  mis  l'exemple  d*Henri  ul , 
qui  avoit  secouru  le  duc  d'Àlençon,  son  frère,  pour 
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la  coïKiuéle  de  Flandre  sans  rompre  avec  rKsjiagne. 
J'ajoutai  que  d'ailleurs  le  roi  pouvoit  lui  donoer  du 
secours  sous  main,  comme  si  MoDsieur  n'en  receToit 
que  du  roi  d'Aogieterrej  sans  sa  participation. 

Monsieur  me  promit  fort  d'en  parler  à  Sa  Majesté  ; 
mais,  voyant  quelques  semaines  écoulées  sans  qu  ii 
m'eût  rendu  de  réponse,  je  lui  demandai  s'il  avoit 
parlé  au  roi;  il  me  répondit  qu'il  n'a  voit  pas  trouvé 
d'occasion ,  mais  qu'on  disoii  qu'auprès  de  Napies  ii  y 
avoit  une  montagne  de  feu  qui  rendoît  cette  ville  si 
sujette  aux  tremblements  de  terre,  que  cela  le  dégoû- 
toit.  Ce  discours  pensa  m'ôler  toute  espérance  et  me 
faire  abaudoinu  r  tout.  Je  jugeai  que  l'affaire  seroit 
encore  plus  dillicile  de  la  part  de  Monsieur,  que  de 
celle  des  Napolitains;  mais  comme  ii  n*y  avoit  rien  à 
faire  en  France ,  la  paix  étant  profonde  de  tous  côtés  ^ 
j'eusse  tort  souhaité  que  Monsieur  eût  entrepris  quelque 
chose  de  grand,  et  ce  dcsir  l'emporta  sur  mon  dépit. 
Je  lui  répondis  que  ce  tremblement  de  terre  étoit  une 
terreur  panique;  que  depuis  quarante  ans  on  nen 
avoit  point  vu  ;  que  ces  flots  de  feu  et  de  soufre  qui 
rouloîent  autrefois  jus<|u'aux  portes  de  Napies,  depuis 
que  la  montagne  étoit  élargie,  demeuroieiit  a  moitié 
cliemin;  que  cette  ville,  qui  avoit  duré  tant  de  siècles, 
dureroit  encore  plus  que  lui;  ensuite  je  l'animai  plus 
que  jamais  à  en  parler  au  roi  y  et  il  me  le  promit. 

Cependant  nos  deux  Napolitains  m'apportoient 
toutes  les  semaines  de  nouvelles  lettres  par  lesquelles 
je  voyois  plus  de  lacilité  à  cette  expédition.  Ceux  de 
Napies  demandoient  que  Monsieur  vint  en  personne 
avec  six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux, 
dix  vaisseaux  armés»  quinze  cent  mille  livres  d*argent 
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pour  la  subsistance  de  ses  troupes,  et  pour  gagner  d'a- 
bord quelques  gouverneurs  qui  avoient  promis  de 
Spdfe»lears  plaees.  Ils  promettoient  qvele^rofMttne 
fhivBlapIds  8*obligeroit  à  rendre  au  roi  les  qmim  oetti 
niflle^llvres  dans  deux  ans,  parce  qu*en  ce  temps,  ils 
s'assuroient  d  avoir  <  tahli  Monsieur  le  roi  paisible  de 
tout  ce  royaume.  La  noblesse  oflVoit  de  se  (lé(  larei- dès 
que^Mousieur  paroilroit,  et  qu'aussitôt  ou  conimeDce- 
feiiparla  ville  de  Naples,  ouUs  avoieét  ie^iotelligences 
Iputabés,  et  de  laquelle  ils  se  pcomeltoieiit  dcUMÏsiMlM 
niUtilre  absolu  dès  le  premier  jour,  et,  qiielqueai>s»» 
maines  après,  des  châteaux,  soit  qu'ils  les  attaquassent 
pai-  force,  soit  (jue  l  intellii^enee  (pi  ils  avoieiit  dans  les 
garnisons  les  aidât  à  cette  conquête.  £uiin,  ils  disoient 
^piHl  ii*y  avoit  dans  tout  le  royaume  que  trois  mille 
gommes  de  garnison  espagnole,  la  plupart  mariés  et 
tUààeê  d'être  gagnës.  Tous  ces  projets  commencèrent 
à  me  paroître  assez  solides;  je  leur  représentai  pour- 
tant qu'ils  dévoient  bien  prendre  e^arde  de  ne  pas  en- 
g^ei:  légèrement,  ui  la  réputation,  ni  la  personne  de 
IhMMlour^  et  qu*il  ne  falloit  pas  que  leurs  amis  trou* 
MfeDtHnauvais  qu'on  exigeât  toutes  les  plus  grandes 
sûretés,  qut  n'approcberoient  point  de  celles  que  la 
France  leur  donnoit,  en  mettant  entre  leurs  mains  une 
téle  aussi  p-'éeieuse  (pie  celle  de  Monsieur;  ipi  ainsi 
ila^ngeassent  à  envoyer  des  otages  dii;nes  d'une  telle 
confiance,  et  à  mettre  Monsieur  en  possession  d'un 
i||Himi>  ilmiii  le  royaume,  où  d'abord  il  fût  le  maître.  Je 
leur  ilioi^ncore  qu'il  falloit  que  Tun  d'eux  allât  sur  les 
confins  de'  ce  royaume,  accompagné  d'une  personne 
que  le  roi  ou  Monsieur  enverroit,  afin  que  l'on  con- 
ggrjt^^t  Jes  choses  de  plus  près.  Toutes  ces  proposi- 
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tions  leur  plurent,  et  ib  les  acceptèrent  avec  grande 

joie. 

Âlors  je  n'oubliai  rien  pour  persuader  tout  de  boa 
Monsieur  qii*il  ne  £AUoit  pas  laisser  pester  cette  oooa- 
aion,  d'antant  plut  que»  quand  elle  manqueroiti  die 
aervirat  toufoun  k  lui  acquérir  une  rëpotatkMi  im- 

morleUe,  et  à  faire  connoltre  au  roi  qu'il  éUjk  capable 
de  grands  desseins.  Je  lui  dis  que,  pour  engager  plus 
facilement  Sa  Majesté  à  lui  ac(  nrdt  r  celle  âce,  il  ne 
demandât  que  quatre  mille  hommes  et  quinze  cent 
nulle  livres;  que,  pour  le  surplus  des  troupes,  il  le 
poumHtfiûredeluMnème;  que,  pour  les  Ttisseaui^  il 
&lloit  qu*il  les  obtint  du  roi  d'Anglelerre,  qui  ne  les 
lui  refnseroit  pas  pour  une  telle  occasion,  surtout  les 
lui  Jematidatii  en  payement  de  ce  qu'il  lui  devoiL  pour 
la  dot  de  Madame. 

Âpres  tant  de  raisons,  Monsieur  fit  enfin  sur  lui  un 
grand  effort;  il  en  parla  au  roi,  mais  une  lois  seule» 
ment  et  très^^gèrement,  el  puis  il  se  contenta  de  lui 
donner  le  mémoire  que  je  hii  avois  drmsé.  Quelques 
jouis  api  ès,  il  me  dit  i^uc  Sa  Majesté  luiavoit  répondu 
qu'elle  n  éloit  pas  en  état  de  lui  donner  du  secours , 
et  qu'ainsi  il  ne  £alioit  plus  songer  à  cette  ailaire.  il 
m'annonça  la  nouvelle  de  œ  refiis,  non*seulenient 
avec  tranquillité ,  mais  avec  autant  de  joie  que  s*il  fik 
sorti  de  quelque  mauvais  pas ,  d'où  je  oompris  qn*il 
avoit  eu  grand  peur  d'être  roi. 

Aussi  lut  que  le  roi  eui  lait  cette  déclaration,  cette 
intrigue  avorta,  et  par  ordre  de  Monsieur,  je  remer- 
ciai nos  deux  Napolitains  dans  le  tempsqu'ib  orojoîent 
leurs  affaires  en  meilleur  état  :  car  oo  oommençoit  à 
parler  de  la  rupture  avec  T  Espagne,  et  Sa  Majesté  nV 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC.  337 

voit  plus  beaoiD  de  prétexte  pour  appuyer  MoDsieuTi 
outre  que  le  roi  empéchoil  par  là  le  secoun  que  les 
Espagnols  pouToieDt  tirer  de  Naples.  Je  ne  voulus 
pourtant  pas  dire  à  nos  nëgodateurs  que  Sa  Majesté 

avoit  refusé  de  secourir  Monsieur  ;  mais  qu'ayant  à  faire 
la  guerre  en  Flandre,  il  ne  pou  voit  pas  pour  cette  an- 
née donner  des  troupes,  outre  que  la  saison  étoit  trop 
ilpiiilëée  pour  commencer  cette  entreprise.  Ces  mes^ 
Sd^iiM^  fiaè  témoignèrent  grand  d^aisir  de  ce*  retarde- 
iiëbl;  mais,  comme  ils  n'avoient  piis  d'autre  ^Murti  à 
prendre,  ils  me  dirent  qu'ils  tiendroient  les  choses  en 
état  pour  le  printemps  de  l'aunéc  suivante;  qu'il  faU 
ioit  toujours,  ainsi  que  je  Tavois  proposé,  un  honune 
du  roi  ou  de  Monsieur  ed  Italie,  afin  qu'on  comment 
1^  è' négocier.  En  effet,  cofiÉttiè,  durant  cette  rupture 
l'Espagne,  le  roi  pouyoiit  changer  de  sentimtent, 
jë^'^^frt  ce  que  je  pus  pour  y  envoyer  un  homme, 
la  dépense  en  étant  très-petite  et  m'offrant  d'en  faire 
les  avances.  Mes  raisonnements  ne  servirent  de  rien; 
Monsieur  me  dit  toujours  que  ce  voyage  seroit  inutilè. 
^^iH'IÉ'âvolt  alors  dans  hi  téte  que  de  faire  faire' des  t€àÉ<- 
iei  prbtMresét  galantes,ayant  grand  soin  qu- dles  fussent 
IfinHplwft  'de  nrîrôirs  et  de  diandelîen  de  cristal  ;  Cette 
manière  d  agir  de  Monsieur  me  dégoûta  si  forl,queje 
pi  i^,  plus  absolument  (jue  jamais,  la  résolution  d'aller 
dans  mon  diocèse.  Monsieur,  se  doutant  du  sujet  de 
in^mufi^iiigria ,  VefTorça  de  me  témoigner  plus  forté> 
iliPOqmj  jamais,  que»:  cette  fois^  il  feroit  èod  devdinà 
^NfMili,  et  qu'il  Touloil  que  j'en  fusse  le  spectateur  et 
le  témoin.  Je  lui  dis  alors,  avec  une  liberté  incroyable, 
que  cette  campagne  étoit  rextrême-ouction  pour  lui, 
i|)(}4|Ufrf»s'il  ^e  se  tiroit  à  ce  coup  de  la  bagatelle,  il  n'y 
I.  st 
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auioil  plus  de  salut  pour  sa  gloire.  Je  lui  fis  ensuite 
une  peinture  de  sa  vie  passée,  qui  n'étoit  pas  toutà  Êiit 
tt  belle  qu'il  la  croyoit.  Je  lui  dis  que,  ju8qii*iciy  son 
^ê^fil  n'avoiiëté  occii|»^  qq*à  des  enfimcee,  son  affeo- 
lîon  qu'à  des  plaisirs  assez  mal  expliqués;  qu*il  ne 
restoit  plus  qu'à  porter  jugement  de  son  oœur.  Enfin 
je  lui  parlai  en  domestique  qui  croit  avoir  droit  de 
maltraiter  sou  maître,  parce  qu'il  l'aime.  Monsieur  me 
parut  recevoir  assez  bieu  cet  emportemeut,  et  me  dit  : 
ir  Vous  serez  content;  suivez-moi  en  Flandre  sur  ma 
parole.  »  Cela  m'obligea  à  lai  communiquer  une  pen- 
sée qui  m*ëloit  venue^  et  que  je  croyois  propre  à  l'a- 
nimer. J  avuii,  espéré  qu'il  se  pourroit  trouver,  dans 
cette  rupture  de  paix  avec  TEspagne,  une  conjoncture 
favorable  pour  obtenir  du  roi,  par  la  prière  du  roi 
d'Angleterre,  que  Monsieur  commandât  Tarmée,  sous 
Tautorité  du  roi.  J'en  parlai  à  Madame^  qui  l'approuva^ 
«t  dit  qu'elle  ëtoit  prête  d'en  écrire  au  roi  d'Angle- 
terre. On  attendoit,  à  toute  heure ,  la  nouvelle  de  la 
conciliation  du  traité;  et  ainsi,  comme  il  étoit  de  la 
bienséance  que  Monsieur,  en  cette  occasion,  envoyât 
âdre  oomplipiieni  au  roi  d'Angleterre,  on  trouera  à 
propos  que  la  personne  qui  seroit  en^ofée  se  chai^eêt 
de  la  lettre  de  Madame. 

Cependant,  Sa  Majesté  partit  pour  se  mettre  à  la 
téte  de  son  armée  et  entrer  dans  la  Flandre,  et  Mon- 
sieur se  disposa  à  aller  joindre  le  roi,  dans  cinq  ou  sîk 
jours,  à  Péronne.  Pour  moi,  comme  je  n'avois  pris  la 
résolution  de  suivre  Monsieur  que  depuis  peu  de 
temps»  je  ne  pus  ètn^n  état  de  marcher  sit6t4  mais  9 
venant  à  conférer  qtiedu  commencement  dépendoit 
toute  la  bonne  ou  mauvaise  impression  qu'on  pren^ 
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droit  de  lai^  je  lui  fis  ud  mémoire  de  toutes  les  choses 
que  je  crus  qu'il  devoil  fiûre.  Ce  mémoire  contenoit  1* 
matière  ddnt  il  se  dercrît  conduire  avec  le  roi,  les  gë* 
aérrint;  les  officiers,  lèt^  siMaiè,  Idèaiur  éi?  cirreiisaiil  . 

tout  le  monde,  pîu  lant  des  hi  avcs  gens  avec  dcà  doges, 
même  excpssiis,  pour  les  ohlic^pr  à  !a  pareille,  envoyaiil 
visiter  les  blessés,  donnant  de  l'argent  aux  pauvres 
offîoieiMy  et  préfélrablem^nrl^^ieioDi  '^^  le  piuà 

de^  yëputatioii  ;  tout  ce*  qii^il  détoHf  fsferer  dan»  k  trÉbtl^ 
une  alarme^  distift'tttie  rétaebitftre,  âàoà'HiÊk 
parti,  et  i^énéralenient  partout  où  il  pouvoit  acquérir 
(Je  la  gioitr,  et  iiirnie  d  niu^  Incon  où  il  ne  st-roit  (jiic 
arài^'raédiocremenl  exposé.  Je  iui  iiisinuuis  (|u  il  falloit 
^nmget^k  acquérir  de  la  réputatsoo  àforce  dargefi/t; 
diifèçMpaBges  et  de  caresses  ^  porcse- que  tout  eebiétairt 
bînr  ménagé  et  bieo  conilnily'étoit'pluB  cdfMAilè'di^  le 
faire  estimer  que  le  courage  même.  Surtout  je  Texho**» 
tois  h  ne  point  t(^moi?ner  de  rcnniii  df^  !a  vie  (pTil 
lieroit;  au  cootrairey  a  taire  connoitreà  tout  le  monde 
que>c'<éloit  legeiire  dé  vie  qui  lui  éioit  le  plus  agréa-  J 
l^âF^'ipus^  pour  le  persuader,  il  ne  falloit  pieillt'qia^ 
^ûmaàoamiï  rarmée ,  quand  niém^  lé  toi  sWihèvïèto^ 
droit.  .1  avois  fait  ce  mémoire  sur  la  coiïrtcdssance  que 
j'avois  eue  de  ces  cliost^s  pinidaii!  uo^  guerres  civiles 
de  lk)rdeaux;  mais,  parce  que  j'appréheiidois  que 
MoDSi^  n'ajoutât  pas  grande  créance  à  un  honËÉHe 
^ivfiMi'lInrofiBssion  sur  le  fini  dé  1»  guerre,  je  Itd  di»  ifate 
ÉRiiL'ié'  priiicede  Conti  ayant  pris  l'épéey  9¥éki  éé^ 
mandé  une  instruction  ^M.  le  Prince  qui  ht  hn'  avnit 
donnée;  par  écrit,  fju fllr  m'étnit  denieinéf^  entre  les 
inains,  et  que  je  u  avois  ajouté  que  queitjues  clioî^es 
particulières  pour  lui.  Monsieur  en  lut  cpielqaes 
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ligDeSi  et  la  seira  fort  soigneu&emeDt  dans  sa  cassette, 
me.promettaot  d'en  faire  son  profit. 

Le  roi,  comme  j'ai  dit,  ^il  déjà  parti;  toute  la 
coiir  Tairoit  suivi,  et  la  plupart,  pour  se  reodre  à  leurs 
emplois,  avoient  abandonné  le  soin  de  leur  équipage. 
Madame  la  prujcesse  de  Monaco  '  ëtoil  chargée  de  celui 
de  M.  son  mari,  et  n'avoit  pas  un  sol  pour  le  faire 
partir  ;  elle  avoit  cherché  de  l'argent  à  emprunter  sur 
des  pierreries  et  sur  la  caution  de  madame  sa  mère, 
mais  en  vain.  Je  la  trouvai  un  soir  chez  M"^  de  Saint* 
Chaumont,  dans  un  grand  chagrin  de  cet  embarras.  Je 
m  oHi  is  de  lui  en  trouver  sur  ces  mêmes  pierreries  et 
d'être  sa  caution.  Elle  se  sentit  fort  obligée  de  mon 
olfre,  et  l'accepta.  Monsieur  entendit  toute  cette  con- 
versation, me  vit  sortir,  me  suivit  et  m*ayant  appelé  : 
ir  M.  de  Valence,  me  dit-il  tout  bas,  j^ai  vu  dans  votre 
mémoire  que  votre  sentiment  est  que  je  donne  beau*^ 
coup  d  argent  durant  ma  campagne,  je  crains  d  eu 
manquer  ;  au  lieu  de  songer  à  M"'  de  Monaco,  songez 
à  moi,  je  vous  donnerai  des  diamants,  U  me  faudroit 
deux  mille  louis  d*or.  — 11  est  juste,  lui  répondis-je, 
que  vous  ayez  la  préférence;  si  vous  m*aviez  averti 
plus  tôt,  j'aurois  trouvé  d^autres  expédients,  et  je  n'au- 
rois  pas  le  chagrin  de  voir  vos  pierreries  engagées; 
mais  vous  partez  dans  deux  jours.  — Oui,  dit  Mon- 
sieur, j  ai  besoin  de  cet  argent  dès  demain,  et  Je  vous 
donnerai  sans  regret  des  bijoux  deux  fois  plus  qu'il 
ne  faut,  il  m'en  reste  assez  d'autres.  En  effet,  il  me 
rnoptra  pour  plus  d*un  million  de  rubis,  de  diamants 

s 

*  CUe  était  fiUe  du  maréchil  de  Gramiml  et  nitoc  de  le  inerquiie  de 
SeinMSwamOBt. 
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et  de  perles.  Je  lui  dis  en  passant  :  u  Voilà  de  quoi 
faire  bieo  des  amis.  » 
Tous  ceux  sur  qui  j 'a vois  fait  quelque  fondement 

me  manquèrent ,  et  je  fus  rëduit  à  m*adresser  à  mon 
notaire.  Dès  le  soir,  il  me  vint  dire  qu'il  avoit  trouvé 
un  homme  qu'il  me  nomma  (il  ëtoit  des  plus  relevés 
dans  la  robe),  qui  prèteroit  dix*huit  mille  livres  sur  les 
pierreries  pour  un  an,  passé  lequel  elles  lui  seroieuC 
acquises ,  et  qu*il  vouloit  que  Tobligation  fût  de  dix- 
neuf  mille  cinq  cent  livres.  Ces  conditions  ëtoîent 
bien  dures;  mais  je  passai  par-dessus,  et  ne  dis  mot 
à  Monsieur  des  cinq  cents  écus  que  j'ai  perdus ,  les 
ayant  payés  du  mien.  J'empruntai  à  gros  intérêts  de 
&inguimères,  banquier,  les  quatre  mille  livres  res- 
tant, je  changeai  le  tout  à  la  monnoie  en  louis  neufs, 
je  fournis  quantité  d'écus  blancs  poiu-  remplacer  les 
faux  qui  s'y  trouvèrent,  et  tout  cela  de  peur  de  dimi- 
nuer à  Monsieur  le  plaisir  que  je  lui  fatsois. 

A  régard  de  madame  de  Monaco,  elle  avoit  reçu  des 
nouvelles  de  ses  receveurs  que,  dans  huit  jours,  elle 
auroit  de  l'arefent  ;  de  sorte  que  n  avant  besoin  que  de 
mille  écus  pour  faire  partir  l'équipage  de  M.  son  mari, 
je  les  lui  prêtai  du  mien,  et  elle  me  les  rendit  même 
plus  tôt  qu'elle  n'avoit  espéré. 

Monsieur  partit  de  Paris  le  jour  qu*il  avoit  résolu. 
En  partant,  il  me  témoigna  fortement  qu^il  désirait  que 
je  le  suivisse  le  plus  tôt  que  je  pourrois.  Je  lui  dis  que 
dès  que  les  médecins  m'assureroient  de  la  grossesse 
de  Madame,  je  partirais  pour  lui  porter  cette  bonne 
nouyelle.  Monsieur  quitta  Madame,  et  quelques  autres 
dames  qui  sV  trouvèrent  à  son  départ,  avec  beaucoup 
de  tendresse.  Il  remarqua  fort  celles  qui  pleuroient, 
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et  madame  de  Thianges  n'ayant  pas  été  de  ce  Dotnbres 
n'a  jamais  ëtë  bien  depuis  dans  son  esprit. 

Après  que  les  médecins  m'eurent  donné  des  assu-r 
rance^  de  la  parfaite  grossesse  de  Ifadam»  je  m*eii 
allai  de  compagnie  avec  M.  IMvéque  d^Orl^ans,  pre- 
mier aumônier  de  Sa  Majesté.  Comme  le  roi  s'était 
avancé  dans  le  pays  ennemi,  nous  étions  assez  incer- 
tains où  nous  pourrions  joindre  Tarmée ,  n'en  ayant 
point  de  noiiveUes  positÎTes.  Nous  arrivâmes  à  la 
Fère;  là  nous  primes  le  chemin  de  Guise  et  d*ATesnea 
qui  nous  parut  le  plus  sûr.  À  Avesnes,  nous  apprîmes 
que  le  roi  étoit  à  Cliai  leroi,  où  ii  (aisoil  furlitîer  ce  poste 
que  les  ennemis  avoient  abandonné ,  après  avoir  fait 
sauter  par  des  mines  toutes  ses  fortifications.  Comme 
il  y  avoit  du  danger  d*aller  d'Àvesnes  à  Gharleroî  sana 
escorte,  nous  attendîmes  deux  jours  un  convoi  qui 
devoit  partir.  Dans  1  intervalle  de  ces  deux  jours, 
nous  sûmes  que  Sa  Majesté  devoit  arriver  trois  jom*s 
après  à  Avesnes,  et  qu'elle  avoit  mandé  à  la  reine 
qu'elle  y  vint*  On  m'aasura  aussi  que  Monsieur  vien- 
droit  avec  le  roi.  Sa  Majesté,  en  effet,  vint  à  Avesnes  ; 
mais  Monsieur  étoit  demeuré  à  Charleroi.  Teus  bien 
du  chagrin  de  ne  m'étre  point  servi  du  convoi  qui 
étoit  parti,  pour  me  rendre  auprès  de  Monsieur;  il 
ÊiUut  nécessairement  attendre  que  Sa  Majesté  s'en 
retournât,  ce  qui  ne  fut  que  sept  ou  huit  jours  après, 
ayant  demeuré  tout  ce  temps  avec  la  reine  à  Avesnes. 
Je  passai  donc  avec  la  cour.  Monsieur  vint  au-devant 
de  Sa  Majesté  à  trois  iieues  de  Charleroi.  Après  avoir 
marché  quelque  temps,  il  m'aperçut,  s'en  vint  à  moi 
av«c  grande  joie,  et  me  tirant  en  particulier,  il  me 
dit  :  (T  Je  me  sub  bien  servi  de  votre  mémoire,  et  vous. 
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trouverez  que  je  ne  suis  pas  trop  mal  établi  à  Tarmée.  n 
46  loi  dis  que  j'ëtoU  ravi  de  ces  beaux  commeiiee- 
meots;  qu'imiréiiieiit  la  fia  en  seroit  ^oneuse,  et  je 
le  lotud  fort  d*étre  demeuré  à  Gharleroi  pendant 
l'abience  de  Sa  Majesté,  parce  que  cela  seul  ëtoit  ca- 
pable de  faire  passer  la  mauvaise  opiiiiou  qu'on  avok 
de  sa  paresse. 

De  Qiarleroiy  Sa  Blajesié  passa  k  Tournai.  Dans 
cette  longue  et  ennuyeuse  narcfaei  j*eus  beaucoup  de 
conférences  avec  Konsteur,  et  je  lui  fis  remarquer 
combien  son  procédé  caressant  oommençoit  à  pro- 
duire pour  lui  de  Ijons  eiTets  ;  qu  il  pouvoiL  s'en  aper- 
cevoir dans  cette  suite  oombreuse  d'officiers  qui  lui 
Êusoieut  leur  cour.  Je  l'assurai  que ,  pour  peu  qu'il 
voulût  témoigner  de  vigueur,  û  aequerroit,  en  deux 
ou  trois  mois,  une  gloire  dont  il  auroit  le  plaisir  de 
jouir  toute  sa  vie;  qu*il  ftUoit  qu'il  songeât,  par  son 
cceur  elpar  son  mérite,  à  obliger  le  roi  de  lui  donner 
du  commandement,  ou  que,  du  uioins,  il  obligeât  le 
monde  d'avouer  qu'on  ne  lui  faisoit  pas  justice  ;  que 
jusqu'à  présent  il  avoit  eu  la  réputation  d'avoir  toutes 
les  vertus  douces  et  de  la  société ,  qu'il  Adloit  désor- 
mais faire  voir  qu'il  en  avoit  de  grandes  et  d'héroï- 
ques. Monsieur  reçut  bien  tout  cela,  et  m'y  répondit 
d  un  assez  bon  air. 

La  ville  de  Tournai  fut  investie  par  nos  troupes  V 

*'  Cette  campagne  est  celle  de  1067  entreprise  par  Louis  XIY  a|»^  1* 
Mort  de  Kdl^ipe  IV,  roi  d'Espagne ,  pour  revendiquer  ses  droits  mr  les 
Fiff'BM  dw  chef  de  b  reiae  Hm-Thérèse.  Le  nmtétktA  de  Turenae 
conunandait  le  prinoipal  coips  d'armée,  sous  les  ordres  du  roi  ;  deux 
corps  détachés  aTaieot  fioar  cheb  le  nuurécliel  d'Auindiit  et  le  maniuis  de 
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On  résolut  d Ouvrir  la  tranchée,  avant  que  notre  ca- 
non fût  arrivé.  Dès  le  lendemain,  je  dis  à  Monsieur 
qu'il  falloit  y  aller.  Je  le  priai  de  se  souvenir  de  bien 
louer  les  officiers  qui  y  oommaDdoient,  d*aUer  jua* 
qu'aux  bornes  donner  de  Targent  aux  soldats^  de  refu- 
ser les  louanges  qu'on  lui  donneroit.  Avant  de  partir, 
il  prit  une  [)!  <  <  autiou  toute  chrétienne;  il  se  confessa, 
ensuite  il  entra  daus  la  tranchée.  Cooiine  je  m'imagi- 
nai qu'il  fût  bien  aise  que  je  fusse  témoin  qu'il  étoit 
tel  qu'il  m*avoit  promis  ^  j'y  allai.  En  arrivant  à  la 
queue  de  la  tranchée,  tous  les  officiers  des  gardes  le 
suivirent  et  Uii  cut  qu  ils  n  avoient  jamais  vu  un  prince 
SI  honnête,  plus  caressant,  ni  plus  intrépide,  marchant 
avec  une  assurance  qui  leur  faisoit  honte.  Je  leur  dis 
qu'assurément  Monsieur  n'étoit  pas  connu  ;  mais  que 
son  cœur,  son  esprit,  sa  bonté  se  feroient  bientôt  oon- 
nottre,  et  que,  s^ils  en  étoient  satisfaits  dans  ces  com- 
mencements, j  osois  leur  tiire  qu'ils  le  sei oient  encore 
davantage,  lorsqu'ils  ie  verroient  un  jour  à  leur  téte 
commander  les  armées  de  Sa  Majesté  ;  qu  en  leur  par- 
ticulier, je  pottvois  leur  assurer  qu'Us  dévoient  avec 
raison  se  louer  de  lui ,  qu'il  avoit  une  estime  particu- 
lière pour  leur  corps  ;  que  le  matin ,  il  avoit  dit  au 
roi  que,  puisque  c'étoient  eux  qui  conHuandoient  la 
tranchée,  il  devoit  être  eu  sûreté,  que  tout  ce  que  la 
bravoure  et  1  expérience  pourroient  faire  seroit  assu- 
rément fait. 

Quelques  jours  après ,  le  roi  fut  à  la  tranchée,  et 
m  y  ayant  trouvé,  il  médit:  «Quoi!  M.  de  Valence 
dans  la  tranchée?  —  Sire,  lui  i épondis-je ,  je  ne  suis 
venu  que  pour  pouvoir  me  vanter  d'avoir  vu  le  plus 
grand  roi  du  monde  s'exposer  comme  un  soldat.  » 
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Après  cela,  j'ëtois  iort  satisfait  de  la  fermeté  que  Moo-  y 
sieur  avoitfiiit  paroitre.  Comme  il  avoit  été  le  premier 
à  la  traochée,  qu!il  avoil  fak  des  largesses  «ait  aoUatSy 
Umé  et  caressé  les  officiers ,  on  parla  beaoooup  plus 
de  lui  que  du  roi,  sans  doute  parce  (]u  'on  s*ëtoit  moins 
attendu  à  ce  qu'il  fit.  Celte  réputation  lui  attira  en- 
core dans  sa  cour  beaucoup  pius  de  monde,  et  chacun 
en  étant  bien  traité,  il  sembloit  aussi  que  chacun  eût 
intérêt  à  le  faire  valoir.  On  commença  à  se  persuader 
qu'il  avoit,  et  la  force  pour  résister 'au  travail ,  et  le 
cceur  pour  ne  pas  fuir  les  dangers  ;  enfin  on  le  regarda 
comme  s  il  iiit  devenu  un  autre  homme.  La  \ille  de 
Tournai  capitula  des  le  lendemain  que  la  tranchée 
eut  été  ouverte,  quoique  l'on  n'eût  encore  ni  canons, 
ni  munitions.  Sa  Majesté  y  entra,  y  fit  chanter  le  !Fe 
Deum^  et  y  laissa  une  forte  garnison.  Ensuite  elle  pnt 
sa  marche  avec  son  armée  du  côté  de  Gourtrai,  nomme 
si  elle  eût  voulu  attaquer  cette  place;  mais,  après  s'ê- 
tre avancé  une  journée  de  ce  côté-là  ,  sOit  qu'on  eût 
changé  de  dessein,  soit  qu'on  eût  fait  cette  fausse  mar- 
die  exprès,  toute  l'armée  repassa  devant  Tournai,  et 
on  alla  attaquer  Douai.  Le  gouverneur  de  cette  vBle 
nous  parut  se  mettre  mieux  en  état  de  se  défendre 
que  celui  de  Tournai.  Dès  la  première  nuit,  le  roi  lit 
lui-même  faire  la  recounoîssauce  de  la  place;  Monsieur 
le  suivit.  Un  coup  de  canon  de  la  ville  donna  dans 
leurs  troupes,  un  page  du  roi  et  un  officier  de  la  mai^ 
son  de  Monsieur  furent  blessés  d*un  édaft.  On  oavrit 
la  tranchée  le  lendemain  qu'on  fut  arrivé  devant  la 
place. 

Ce  même  jour.  Monsieur  étant  chez  le  roi ,  Sa  Ma- 
jesté, en  sa  présence,  appela  dans  latente  où  il  te- 
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noiiâou  conseil,  MM.  de  Turenne,  de  BeUefbnd,  de 
Duras  et  d'Humières,  et  laissa  Monsieur  avec  la  firale 
des  courtisans  et  plusieurs  offknm  dans  une  autre 
tente.  Cette  espèce  de  mépris  le  piqua  vivement,  il  se 

relira  daus  sa  c])ambre,  je  l'y  suivis.  U  me  fit  ses 
plaintes,  et  je  pris  la  liberté  de  lui  dii  e  :  «  La  plus  hon- 
nête façon  de  vous  fâcher,  c  est  d'aller  dans  la  tran- 
obée;  au  retour,  dire  à  Sa  Majesté,  que  voyant  qu'elle 
n*avoit  pas  besoin  de  vous  dans  son  conseil,  vous 
avez  été  dans  un  lieu  où  vous  avez  cru  que  vous  lui 
seriez  plus  utile ,  et  où  peut-être  il  y  auroit  quelque 
chose  à  exécuter,  pendant  qu  elte  ordonnoit.  m  Mon- 
sieur approuva  mon  avis,  et  sans  en  rien  dire  au  ma- 
réchal du  Plessis,  il  s'en  alla  dans  la  tranchée.  M.  Lea- 
prit,  son  premier  médemn,  me  vint  dire  que,  si 
Monsieur  venoit  à  être  tué ,  on  s'en  prendroit  à  moi  ; 
cela  me  donna  du  chagrin  :  car  je  ne  voulois,  ni  être 
<^argé  du  succès ,  ni  être  soupçonné  par  le  roi  d*a- 
voir  donné  'ce  conseil.  11  revint  de  la  tranchée,  et 
trouva  assez  heureusement  Toccasion  de  dire  au  rot 
tout  ce  qu'il  avoit  résolu ,  et  cela  fit  un  si  bon  effet, 
que  depuis,  dans  tous  les  conseils  qui  furent  tenus 
I  pendant  le  siège  de  Douai,  Monsieur  y  fut  toujours  ap- 
pelé. J'eus  enoora  tm  autre  soin,  et  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  étendre  la  gloire  de  Monsieur,  c'est  que,  du- 
rant toute  la  campagne ,  je  ne  manquai  jamais  d'en* 
voyer  à  M.  Henaudot  des  mémoiies  exacts  et  avanta- 
geusement tournés  des  choses  que  Monsieur  avoit 
faites ,  et  Renaudot ,  sans  y  rien  changer,  les  plaça 
toutes  dans  les  gazettes*. 

'  Eflectivement  on  peut  remarquer  en  Usant  le  lUeueU  det  Gazetttj 
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Dès  le  commencemeot  de  ce  siège,  le  roi  s'étoit 
dëclaré  qu'après  la  reddition  de  la  place ,  il  iroit  \oir 
}a  reiae  à  Compiègne  pour  qmate  jours,  pendant  les- 
quels on  feroit  rafraîchir  les  troupes  fort  fatiguées.  Je 
pressai  Monsieur  fort  instammeiit  de  demeurer  à  Far- 
inée pendant  cette  absence.  Je  lui  dis  que  le  gain  d'une 
l^ataille  à  peine  lui  donneroit  plus  de  réputation  d'être 
né  pour  la  guerre;  qu'outre  cela,  s'il  arrivoit  quelque 
entreprise^  il  en  auroit  toute  la  gloire^  le  roi  n'y  étant 
pas  pour  Toffusquer.  J'ajoutai  encore  beaucoup  d'au- 
tres raisons  trop  longues  à  écrire;  mais  onnepersua- 
doit  poini  Monsieur,  quand  on  lui  parloit  contre  un 
plaisir.  Il  avoit  une  passion  démesurée  d'aller  recevoir 
à  Saint-Cloud,  des  mains  des  dames,  des  lauriers  qu'il 
croyoit  avoir  si  bien  mérités.  Ne  pouyant  rien  obte- 
nir ,  je  le  suppliai  que ,  du  moins,  il  s*en  fit  un  mérite 
auprès  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  fit  semblant  de  vouloir 
demeurer  ;  mais  il  avoit  si  grande  peur  que  Sa  Majesté 
le  prit  au  mot,  qu'il  fuit  trois  jours  après  notre  arrivée 
'  devant  Douai.  Les  ennemis  capitulèrent*  Sa  Majesté 
devoit  y  entrer  le  lendemain,  ensuite  partir  pour  Com- 
piègne.  Monsieur  devoit  l'accompagner,  l'y  laisser,  et 
de  là  s'en  aller  a  Saiut-Cloud;  mais  1  arrivée  de 
M.  l'abbé  de  Clermont,  à  présent  marquis  de  Saissac, 
qui  apporta  la  nouvelle  que  Madame  s'étoit  blessée, 
fit  prendre  à  Monsieur  ce  prétexte  pour  partir  sur-le-- 

qtt'eUes  t'oocnpeiit  du  dac  d'OrléuM  pendant  la  campagne  de  1667  plus 
qu'elles  ne  Font  fait  depuû  daiu  aucmie  autre,  et  qu'elle»  donnent  à  la 

valeur  de  ce  prince  des  éloges  nombreux. 

On  sait  que  le  Recueil  des  Gazettes,  auquel  fa  Gazette  de  France  a  fait  suite, 
fut  fondé  en  1634  par  Throphra-îtc  llenaudol,  médecin,  né  à  Louduaen 
iî>8i,  mort  en  IG;»?.  Ses  deux  lils,  isaac  et  Eusèbe ,  continuel  eut  après 
lui  la  publication  de  la  Gazette» 
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champ  sans  attendre  le  roi.  Alors  je  ue  pus  m  empê- 
cher de  dire  à  Monsieur  qu'il  «voit  perdu  une  beUe 
oocaiioD  9  et  que,  s'il  eàt  suivi  mon  conseil,  il  eàt  eo 
tout  eneenibk  la  gloire  d*avmr  voulu  deoieurer  et  le 
plaisir  de  s'en  aller.  Le  roi  ordonna  dnq  cents  che- 
vaux pour  1  ;i(  ( oiiipagner.  11  partit  en  carrosse  où 
étoit  le  iiiai  Lcliai  du  Plessis ,  le  comte  du  Plessis  et 
moi.  Ail  lieu  de  ciuq  ceots  chevaux  pour  Tescorie, 
il  ne  s*en  trouva  que  cent,  par  les  ordres  que  M.  de 
Turenne  «voit  donnés ,  dont  Monsieur  fîit  fort  en  oo^ 
1ère.  En  effet,  en  arrivant  à  Arras ,  la  plupart  de  ces 
cavaliers  ne  purent  suivre,  et  Monsieur  marcha  toute 
la  nuit  avec  vingt-ciîKj  ou  h  ente  cavaliers  seuleniejit. 
bû  se  fût  trouvé  le  momdre  parti  des  ennemis ,  sa 
personne  étoit  fort  en  danger.  Nous  arrivàm^  à  sept 
heures  du  matin  à  DookoB ,  et  à  Senlisau  bord  de  la 
nuit.  On  y  trouva  des  carrosses  qui  ayoient  éU  envoyés 
de  Paris  pour  Monsieur.  Nous  TMcompagnâmes  jus- 
qu'à Saint*C>loud,  où  il  arriva  a  deux  heures  après  mi- 
nuit. Madame  ëtoit  encore  assez  malade.  Je  m*en  allai 
k  Paris,  dès  qu'il  fit  jour,  pour  me  remettre  de  cette 
fttigue. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  don  Loab  de  Saint- 
Severin  me  vînt  trouver  dans  ma  chambre  au  Palais- 
Royal,  et  m  al)()r  (laut  avec  une  joie  qui  pajoissoit  sur 
son  "visage,  me  dit  tjue  tout  étoit  si  hien  disposé,  qu  il 
falloit  tout  de  bon  songer  à  notre  entreprise  ;  que  ses 
lettres  marquoient  qu'on  donneroit ,  en  arrivant,  la 
place  de  Gaête,'qui  ètoit  le  poste  le  plus  considérable 
du' royaume  de  Naples  ;  qu'on  s'engageoit  k  lui  don- 
ner encore,  huit  jours  aprcs ,  Baye ,  autre  poste  hien 
avantageux;  qu  ainsi  on  accordoit  tout  ce  que  j  avois 
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demandé.  11  ajouta  que,  depuis  la  dédaratioD  de  la 
guerre  avec  TEspagne,  les  espriu  s'étoient  tellemeDl 
ë<^uffif8  à  Napks ,  qu'il  y  ëtoit  déjà  arrivé  quelque 
Gommeocement  de  Iroubles  (jiron  ménageoit  si  bien, 
qu*il  n'y  avoit  plus  de  tenips  a  perdre.  Je  témoignai 
la  joie  que  j  avois  de  ces  belles  dispositions,  et  lui  dis 
que,  pour  auimer  Monsieur  )  et  Tobliger  de  presser 
Sa  Majesté,  il  seroit  impoitant  que  lui*méme  vint  dire 
ces  bonnes  nouvelles. 

Don  Louis  s'ofTrit  de  venir  à  Saint-Cloud.  J'espérois 
que,  par  l'importance  et  la  facilité  de  Texécution, 
Monsieur  seroit  ravi  de  faire  encore  de  nouveaux  ef* 
forts  auprès  de  Sa  Majesté  qui  pourroienf  réussir  peut* 
étreç  mais  ce  ne  fui  qu*avec  bien  de  la  peine  que  je 
pus  le  résoudre  à  voir  ce  gentilhomme.  Enfin  il  fit  cet 
efîorl.  Don  Louis  lui  assez  satisfait  de  Monsieur  qui 
lui  avoit  donné  une  audience  favorable,  lui  avoil  fait 
quelques  caresses,  et  lui  avoit  promis  qu'il  parleroit  au 
roi  de  celte  aifiiire. 

Le  roi ,  qui  étoit  à  Gompiègne ,  vint  peu  de  jours 
après  à  Saint-Cloud  rendre  visite  a  Madame  sur  sa 
maladie.  Je  pressai  de  nouveau  Monsieur  de  iaire  en- 
core une  tentative  auprès  de  Sa  Majesté.  11  me  dit, 
après  que  le  roi  fut  parti ,  qu'il  lui  avoit  parlé,  mais 
qu^il  n'y  avoit  rien  à  faire  :  que  le-roi  Tavoît  entière;- 
nieat  refusé,  et  qu'ainsi  je  rompisse  tout  commerce 
avec  ces  Napolitains  ,  ce  que  j'exécutai  dès  le  lende- 
main, ne  voulant  point  les  abuser  plus  longtemps. 

Cependant,  comme  je  m'obstinois  résolûment  à  tâ- 
cher que  Monsieur  eût  dans  la  téle  quelque  grand  des- 
sein qui  lui  élev&tlecQBur,  je  recommençai  à  parlerde 
Taflaire  de  la  lieutenance  générale  de  1  armée.  Je  lui 


MÉMOIRES 

demandai  s'il  ne  vouioit  pas  envoyer  faire  compli 
ment  au  roi  d'Angleterre  sur  la  conclusion  de  la  paix 
^  mfec  la  Fnmoe.  11  me  répondit  qu'il  n'avoit  garde  d*y 
manquer.  J*ajoatffii  que,  pair  même  moyen,  après- éÉ 
avoir  parlé  à  Sa  Majesté  et  obtenu  sën  consentement^ 
il  pourroit  faire  proposer  l'affair  e  tioiit  je  Tavois  entre- 
tenu, et  que  Madame  avoit  approuvée.  Je  lui  dis  en* 
core  qu'il  falioit  que  la  personne  qui  iroit  de  sa  part 
en  Angleterre  pût  lier,  entre  ce  monarque  et  lui,  une 
amitié  plus  forte  et  plus  tendre  que  cdle  qai  aToit  été 
entre  eux  jusqu'alors  ;  que  pas  un  de  ses  domestiques 
ne  mé  paroissoiL  plus  propre  à  ce  voyage  que  M.  de 
Saint-LaureuL ,  son  inlroducLeur  des  ambassadeurs; 
qu'il  avoit  du  bon  sens,  de  Tesprit^  de  la  probité,  et 
qu'il  pouToit  Ëicilement  inspirer  au  roi  d'Angldtatte 
une  estime  particulière  pour  te  mérite  et  la  peraoïoie 
de  son  maître.  Monsieur  reçut  assez  bien  cette  propo- 
sition ;  il  me  promit  qu'il  enverroit  Saint-Laurent  en 
Angleterre,  et  que,  dès  qu'il  auroit  rejoint  le  roi,  il  lui 
en  demauderoit  la  permission.  H  approuva  fort  toutes 
les  réflexions  qu6  j*atois  faites,  et  dit  à  Sunt>Laurent 
qu'il  se  tint  prêt  pot^r  ce  voyage,  pour  lequel  il  lui  en- 
verroit de  Tarmée  ses  '  instructions . 

On  apprit,  dans  ce  temps,  à  Saint-Cloud  que  le 
maréchal  d'Aumont  avoit  pris  la  ville  et  la  citadelle  de 
Courtrai  en  deux  jours ,  et  que  le  roi  partoit  de  (iom- 
pîègne  pour  s'èà  aller  à  l'armëe.  Cette  nouvelle  obli- 
gea Monsieur  à  fKartir^aussi^  11  joignit  Leurs  Majestés  à 
Mailly.  Ijt  roi  àyant  désiré  que  la  reine  et  toutes  les 
dames  de  la  cour  ymssent  voir  ses  nouvelles  con- 
quêtes, toute  la  cour  alla  à  Douai  ^  et  de  là  à  lournai. 

■  Louis  XIV  fit  im«  entrée  Mleandte  i  Douai  »  le  f3  jnillet  1667. 
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1.C  clievalier  de  Lorraine,  qui  avoii  servi  dans  Far- 
inée du  maréchal  d  Au  mont  depuis  le  coiiiitiencemeDt 
de  ia,  Wiapagiiey  vint  a  Tournai  saluer  ijeurft  Mnjefltsvi 
llfkioiiatu^aB^OfiiBmeooeiiitDt  de  riiiw^:aToit{pm  unô 
indliiialîoiipoiir  luLn  ovoîi  dtmandé  à  SaM^leftié 
^«a  ie  riment  de  ce  ohevalier  servit  dans  Tarmée  du 
roi,  afin  qu'ils  [)iissciU  èh  e  ciiiembic  duraiil  la  (';nii]ja- 
giie.  Sa  Majeblé  lui  avoit  refusé  cette  grâce.  Il  lui  lit 
alm/^ft  même  demande ,  et  le  roi  la  lui  accorda.  Du 
phift  JoÎAiqu'il.iDe  Tit,  iJ  ine  dii  que  SaiMajeité  le  ivm* 
ti^m  perfeotion  :  c  étmt  une  de  ses  nialilè#ef 
kp^  Voyant  son  transport  et  la  joie«[ui'Mfltoit  «ur  SôtI 
visage,  j  altdidoii  quelque  grâce  extraortlinaire,  lors- 
qu  il  iiàt'  déclara  ce  quec'éfoit.  -le  lui  répondis  for!  sé- 
rieuseaMnt  :  u  Monsieur,  je  suis  bien  aise^  voilà  de 
âwl«beau»iCaiDnMtoceai«nia;^a:  .  » 

Après  que  la  reine  eut  été  quelques  joura-i  'PûiiirDWÎv 
eïBe'plntit  fXMiv  revenir  eni  France  v  ettoule^noil«0'ar*- 
mée  marcha  pour  aller  assiéger  la  ville  d'Audenarde. 
Du  coté  ou  le  roi  avoil  camj)t\  oji  ll'ou^  r  it  poiiit  la 
trauchéeu  Un  avoit  seulement  mis  sur  une  montagne 
qniiOQiniiiandoit  la  ville,  une  batterie  de  vingt  canons 
dDfHb  le»  assiégés  étotenl  fort  'incomaarodës^  MoBSiei#^ 
fÊthmon^  ooraei^^  y  aUa  et  eut  le^  plaisir  df*en  ▼oir 
FelTet  sans  aucun  danger.  Il  y  distribua  quelque  ar- 
t^enl  aux  olliciers  de  l'artilk  i  ie,  ([ui  parlei  ent  i'ort  avan- 
tageusement de  lui.  Le:  gouverpeur  d  Audenarde  se 
MMîtifMEisoonier  de  gnertii  dana  vingt^atre^  hèuM 

v>to  lendeniain  y  ^  Majesté  timreha*^  t^ets  f oAte"  ëoii 

armée,  vers  Dendermuiide.  M.  de  Duras  étoil  parti,  le 
j^r  tie  devant ,  pour  aller  se  saisir  d  un  poste  avan- 
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lageux;  en  passant,  il  prit  la  ville  d'Alost.  Toute  l'ar- 
mée alla  caiii()er  devant  Denderiiioiide.  Cette  ville  est 
eDtoui'ée  de  rivières  et  de  canaui ,  et  ne  peut  être  at- 
taquée que  par  une  langue  de  terre  régulièrement  toas 
tifiée.  Cette  conquête  eût  été  d'un  grand  effet  pour 
noua  rendre  maîtres  de  la  Flandre.  Par  là^  on  coupoît 
entièrement  la  communication  de  Bruxelles^  de  Gand 
et  d'Anvers;  mais  cette  place  n'avoit  pas  été  bien  re- 
connue,  car  on  ne  pouvoit  empêcher  quil  n'y  en- 
trât du  secours  que  pai*  une  grande  estacade  de 
bateaux,  dont  on  n  avoit  pas  aoogê  à  se  munir.  D'ail- 
leurs, étant  fort  avancés  dans  le  pays  ennemi ,  nous 
ne  pouvions  fiiire  subsister  nos  gens  que  par  des  con- 
vois difficiles  à  faire  venir,  si  le  siège  étoit  long.  On 
abandonna  donc  ce  dessein ,  de  peur  qu'en  levant  le 
siège,  on  ne  vint  à  perdre  la  réputation  qu'on  avoit 
déjà  acquise. 

Après  six  jours  de  marche,  nous  arrivâmes  devant 
liUe.  Cette  ville  étoit  fort  célèbre  par  la  giwde  quan- 
tité de  ses  habitants,  par  ses  fortifications,  et  par  l'ex- 
péiience  du  comte  de  Brouai  qui  en  étoit  gouverneur. 
On  s  attendoit  donc  à  avoir  un  si^e  long  et  régulier, 
ce  que  nous  n'avions  pas  encore  vu  dans  cette  campa<» 
gne.  D'abord,  ce  gouverneur  fit  sortir  cinq  escadrons 
qui  vinrent  se  poster  à  un  quart  de  lieue  de  la  place. 
Cependant  il  y  allait  de  la  gloire  de  Sa  Majesté  de  réus- 
sir dans  celle  entreprise ,  après  l'espèce  d'échec  qui 
nous  étoit  arrivé  à  Deodermonde.  On  prit  toutes  les 
précautions  possibles ,  on  fit  des  lignes  de  contrevalla- 
tion  et  de  circonvallation,  on  disposa  des  corps  de 
garde  k  tous  les  passages,  à  trois  lieues  aux  environs, 
pour  s'opposer  aux  secours;  on  fit  venir  toutes  les 
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muDilioDS  nécessaires.  Eaûn  on  fut  neuf  jours  devant 
cette  place  avant  de  Tattaquer. 

Pendant  ce  temps,  je  pressai  Monsieur  de  demander 
à  Sa  Majesté  la  permission  d'envoyer  en  Angleterre 
faire  son  compliment  sur  la  paix;  ce  qu'il  n'a  voit  pu 
encore  faire  faute  de  loisir,  à  ce  qu'il  disoil,  pour  écrire 
Ic^  lettres  nécessaires  dans  cette  occasion.  Monsieur 
obtint  cette  permission,  et  me  commanda  de  faire  les 
imtraoëons  pour  M.  de  Saint-Laurent.  Je  les  mis  en 
dnffire,  Monsieur  m'avant  donné  celui  dont  il  se  ser- 
voit  quand  il  écrivoit  à  iMadame,  et  je  les  portai  à  Mon- 
sieur, qui,  les  ayant  confrontées,  les  trouva  bien  et  les 
envoya  à  Madame  par  un  courrier^  avec  un  ordre  à 
Saint-Laufent  de  partir. 

Pour  revenir  au  siège  de  Lille,  je  remarquai  que , 
depuis  Tarrivée  du  chevalier  de  Ix>rraine  dans  notre 
armée,  Monsieur  n'avoit  plus  les  mêmes  empresse- 
ments de  suivre  le  roi  partout  où  il  alloit,  qu'il 
s'exemptoit  souvent  des  latigues  de  cette  guerre,  qu'il 
négligeoit  de  visiter  les  postes,  et  que  même  il  y  avoit  J 
doq  jours  que  la  tranchée  étoit  ouverte,  sans  que  Mon- 
8Îeiur«ût  parlé  d*y  aller.  Il  demeuroît  toujours  enfermé 
avec  ce  chevalier.  Je  crus  qu'il  étoit  de  mon  devoir 
d'avertir  Monsieur  que  le  monde  s'aperce  voit  qu'il 
s'étoit  relâché  de  sa  première  vigueur;  qu'il  étoit 
pourtant  aisé  de  soutenir  sa  gloire,  puisqu'il  n'y  avoit 
pIpÉiqiie  ce  siège  à  essuyer  pour  cette  campagne.  Mes 
mmontranoes  firent  quelque  impression  sur  son  es- 
prit ;  il  alla  dans  la  tranchée,  et,  deux  jours  après,  M.  le 
chevalier  de  Lorraine  y  étant  avec  st)n  1 1  giment,  il  y 
alla,  pour  la  seconde  fois,  lui  rendre  visite.  Cela  lit 
d'autant  plus  d'effet,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
I.  S3 


de  la  plus  giaiide  distinction  avoienl  obtenu  de  Sa 
Majesté  qu'elle  ne  s'y  exposeroit  pas.  Outre  oes  actions 
de  courage ,  quelque  argent  que  Monsieur  envoya  à 
dee  offidei»  bieiêéa»  beenooiip  de  louangee  qu'il 
tlonoe  «UK  plus  bram,  oontribuèienl  beaucoup  k  fan 
faire  acquérir  la  réputation  de  prince  libéral  et  magna- 
nime; et  (|uelque8-uns,  pour  enchérii  sur  les  autres, 
même  prenoienl  à  tache  de  lui  faire  présent  de  beau- 
tsoup  de  bonnes  qualités  qu'il  o  avoit  point.  Comme  il 
sODgeoit  à  ae  faire  aimer,  chacun  prenoit  iutérélà  lé» 
lever»  et  on  vouloît  absolument  que  ce  filt  u9  g^und 
homme.  Pendant  ee  ûége ,  les  ennemis  ne  firent  a»> 
eune  défense  considérable;  ils  laissèrent  prendre  tous 
les  dehors  sans  se  mettre  en  état,  ni  par  des  st)T  ties,  ni 
par  des  travaux,  de  s'opposer  à  nos  gens.  On  attaqua 
la  demi-lune,  et  on  remporta  dans  le  moment.  Le 
chevalier  de  Lonraine  fut,  dans  cette  oceasîooy  lé9àrB>>> 
ment  blessé  au  pied  de  TAdal  d*une  grenade.  Moonenr 
en  ayant  appris  la  nouvelle,  témoigna  Tamitié  qu'il  lot 
portoit  par  sou  extrême  inquiétude.  Il  p assoit  des  jours 
entiers  dans  sa  chambre,  en  faisoit  les  honneurs,  ca- 
res&oit  ceux  qui  venoieut  voir  le  chevalier,  et  Iss 
obligeoit  à  louer  la  belle  action  qu'il  avoit  faite. 

Le  neuvième  jour  après  l'ouverture  de  la  tranché, 
ce  redoutable  e|  tant  vant^  gouverneur  demanda  à 
capituler ,  et  sortit  le  lendemain  de  sa  place.  Sa  Ma- 
jesté y  entra  pour  faire  chanter  le  Te  Dcum^  et,  dts  le 
jour  même,  niaiclia  avec  son  armée  du  côté  du  canal 
de  Bruges,  où  elle  avoit  avis  que  les  ennemis  s'étoieni 
assemblés.  Le  chevalier  de  Lomûniy  qaoîi|ue  ineom- 
modé  encore  de  sa  blessure,  vouhitvenbàeeOeoooai' 
éc^ ,  f^t  prit  une  plaoe  dans  le  canosM  de  Monsieur. 
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J'y  étoîs  seul  avec  lui,  car  Monsieur  étoit  à  cheval  avec 
le  roi,  qui  n*a  jamais  marché  autrement  dans  tout  le 
temps  de  la  campagne.  Nous  eûmes  une  grande 

conversation  ensemble.  Je  connus  que  c'étoit  un 
jeune  homme  sans  expérience,  sans  habilelé  pour 
sa  conduite,  et  qui,  loin  de  pouvoir  donner  conseil 
à  Monsieur,  n'étoit  pas  capable  de  former  aucun 
dessein  pour  lui*méme,  et  n*envisageoit  sa  fiiyeur 
que  comme  une  chose  utile  à  ses  plaisirs.  Gepen* 
dant ,  corame  il  éloit  fort  bien  dans  Tesprii  dv  Mon- 
sieur, je  le  ménageai  fort ,  et  je  crus  que  je  pouvois 
n'être  pas  incompatible  avec  lui.  Le  lendemain,  il  se 
trouva  plus  incommodé,  et  je  lui  donnai  mon  car- 
rosse pour  s'en  retourner  à  LUle. 

Alors  j*eus  avec  Monsieur,  qui  n*étoit  plus  dubrait 
par  ce  continuel  aLlachement  auprès  du  chevalier  de 
Lorraine ,  de  plus  longues  conférences  que  je  n  en 
avois  eu  depuis  quelques  jours.  11  s'étendit  fort  sur  les 
bonnes  quahtés  du  chevalier,  et  avec  tant  de  plaisir, 
qu*il  eut  bien  de  la  peine  à  parler  d*autre  chose.  U  me 
dit  qu*il  vouloît  absolument  le  mettre  dans  sa  maison, 
et  que  c'étoit  la  plus  avanlageuse  acfjuisition  qu'il  pût 
faire.  Quoique  j'eusse  bien  eu  quelque  chose  à  re- 
présenter là-dessus,  je  ne  crus  pas  que  ce  fiÛLt  ralfaire 
de  son  premier  aumônier  de  s'opposer  k  ce  dessein* 

Sa  Majesté  poussa  jusqu*à Dînant,  petite  ville  à  quatre 
lieues  de  Gand.  Là  elle  apprit  que  les  ennemis  se  reti- 
roient  ;  elle  s'arrêta  avec  une  partie  de  son  armée,  et 
envoya  le  marquis  de.Crequi  d  un  coté,  et  M.  de  Belle- 
fond  de  l'autre,  pour  tâcher  de  les  couper.  On  apprit, 
la  nuit  même,  que  ces  messieurs  avoient  tous  deux 
rencontré  les  ennemb,  et  qu'ils  ëtoient  aux  mains  avec 
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eux  du  côté  de  Bruges.  Le  roi,  Monsieur  et  txiute  ar- 
mée accoururent  de  ce  c6të-là  sans  aucun  ordre,  tant 
on  avoil  d*anlear  et  d'enne  de  ae  trouver  à  roccaaioB. 
Sa  Majesté  a*arréla  sur  un  pont  qui  est  sur  le  canal  de 
Bruges,  à  deniî-<fnait  de  lieue  de  la  ▼tlle  de  Gand. 
Monsieur,  qui  sut  que  Ai.  de  Turenne  s'ëloit  avancé , 
passa  le  j)ont  et  s'en  alla  une  lieue  plus  loin  ou  li 
étoit.  On  vint  dire  à  cet  endroit  que  les  troupes  du 
roi  a?oîent  poussé  les  eunemisy  et  qu^apréa  les  avoir 
mb  en  déroute  et  pria  beaucoup  de  prisonniem,  il 
s'ëtoit  retiré.  Monaienr  revint  donc  trouver  Sa  Majesté. 
Chacun  croj  oii  que  cet  avantage,  qui  jetoit  la  consler- 
naliou  dans  Tanuée  ennemie  et  une  épouvante  gêné- 
taie  dans  tout  leur  pays,  obiigeroit  le  roi  d'entre» 
prendre  encore  quelque  oonquétCt  et  même  d^assi^per 
la  ville  de  Gand^  mais  il  jugea  que  cette  entreprise 
étoit  trop  considérable  pour  8*y  engager  à  la  fin  d*nne 
campagne.  Sa  Majesté  prit  donc  la  résolution  de  se 
retirer,  et  laissa  la  couduite  de  son  armée  à  M.  de  Tu- 
renne. 

£n  repassant  à  fille,  nous  eàmea  le  loisir  de  conai* 
dérer  cette  grande  ville,  qui  nous  parut  riche,  pleine 
de  commerce  et  peuplée  autant  à  proportion  que  Paris. 

Dès  que  Monsieur  y  fui  nu  ivé,  il  alla  rendre  visite  au 
chevalier  de  Lorraine  encore  incommodé.  Je  Ty  suivis. 
11  me  reçut  fort  bien,  me  demanda  mon  amitié,  et  me 
pria  de  lui  écrire,  le  tout  avec  tant  d^empressemmt 
que  je  le  crus  véritablement  de  mes  amis.  Le  soir  je  me 
trouvai  au  coucher  de  Monsieur.  Son  premier  valet  de 
chambre  demanda  a  M.  Boyer,  premier  maître  d'hô- 
tel, deux  cents  pistoles  pour  payer  une  tenture  de  ta- 
pisserie que  Monsieur  avoit  achetée  à  Audenarde.  Per- 
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sonne  n'avoii  d'argeut,  et  si  je  ne  les  eusse  prêtées,  on 
emportoit  la  tenture.  Monsieur,  qui  me  les  voyoit 
compter  au  marcband,  ne  me  fit  pas  seulement  la  grâce 
de  s*en  apercevoir. 

Le  lendemain,  le  roi  et  Monsieur  s'en  allèrent  à  Ar- 
ras,  oii  la  reine  Tattendoit.  D'Arras,  toute  la  cour  passa 
à  Përonne ,  où  Monsieur  la  quitta  pour  aller  à  ViUers» 
Goterets  se  délasser  de  ses  fiitigues.  En  arrivant,  Mon- 
sieur y  trouva  Madame  et  toute  sa  cour,  composée  de 
M*^deMonaco,mar^1ialedu  Plessis,  Saint-Chaumont, 
Thianges,  Fiennes  et  Gourdon.  Boisfrancy  étoit  aussi. 
Monsieur  eut  bien  du  rt  gi  f  t  <ie  n'être  pas  arrivé  un 
jour  avant  Madame ,  atin  de  pouvoir  ordonner  de  ce 
qu'il  falloit  mettre  dans  les  chambres ,  qu*il  trouva,  par 
malheur,  toutes  meublées.  Il  nVut  que  la  seule  satisfito- 
tion  de  faire  changer  quelque  chose ,  ce  qui  n*étoit  pas 
conlentemeut  pour  lui.  Il  s'y  appliqua  pourtant  avec 
grand  soin,  et  ces  dames  purent  remarquer  qu'il  avoit 
extrêmement  bien  profité  à  Tarmée.  il  fit  mettre  toutes 
les  chaises  sur  une  même  ligne»  fortifia  les  ruelles  de 
tableaux,  tablettes,  plaques;  plaça  les  miroirs  dans  des 
postes  avantageux,  flanqua  chaque  table  de  quatre 
guéridons  ;  enfin,  disposa  généralement  de  tout  le  corps 
de  ses  meubles  avec  un  ordre  merveilleux.  Mon  zèle 
me  fit,  dans  ces  commencemeutSt  regarder  cette  occu- 
pation avec  dépit,  et  comme  un  mauvais  présage  de 
ce  qui  arriveroit  dans  la  suite;  et  je  fis  réflexion  qu'on 
avoit  bien  raison  dedirequ*il  étoit  presque  impossible  de 
changer  la  nature,  quand  elle  avoit  une  fois  pris  sa  pente. 

Je  connus,  à  la  manière  que  Monsieur  me  traitoit, 
que  Boisfiranc  avoit  renouvelé  ses  avis  et  ses  mauvais 
offices  contre  moi;  car»  lui  donnant  de  nouveaux  oon^ 


seils  pour  sa  conduite ,  il  aie  dit  qu*oa  rafoil  averti 
que  j'avois  mes  desseins  et  mes  vuLi>,  et  que.  sous  ces 
belles  appareuces  d  amitié  pour  lut,  je  cachoib  une  Turl 
grande  ambition  pour  moi.  Je  répoudis  à  ce  reproche 
lans  m*^fiiouviûr,  que  depuis  dix  ana  que  j*avois 
rhoDnaur  d'être  chei  lui,  je  ne  lui  avois  rien  demandé  ; 
qu'avant  d^étre  dans  sa  maison,  ma  (ortmM  ëtoit  finie; 
que  je  ne  voy  ois  rien  au  ik  i^ius  de  moi  (|iie  la  dignité 
de  cardinal,  à  laquelle  je  ne  pouvois  porter  ma  pensée, 
tant  à  cause  de  mou  peu  de  mérite,  qu'à  cause  du  peu 
de  secours  que  je  pouvois  tirer  de  sa  bonté,  puisque 
nette  dignité  ne  se  pouvoît  dbtemr  que  par  la  volonté 
du  roi  ;  que  je  ne  me  rendois  pas  fort  fiivorable  auprès 
de  Sa  Majesté ,  par  le  grand  atlacliement  que  j'avois 
pour  luij  que  si  j'élois  louché  de  quekfue  amhilîou, 
elle  n  avoit  que  ses  intérêts  pour  objet;  que,  s'il  you* 
loit  me  rendre  justice,  il  oonnoitroit  que  sa  ^QÎra 
étoil  augmentée  $  qu'il  avoit  plus  besoin  de  a*élever  el 
de  ftîre  fortune  que  moi,  qui  élois  tout  ce  que  je  pou» 
vois  être  ;  mais  que,  du  mérite  et  de  la  naissance  dont 
il  étoil,  il  uie  sembloii  (  jn  il  étoit  au-dessous.  Monsieur, 
voyant  qu'il  avoit  tort  et  ne  voulant  pas  maigrir, 
làcba  de  m'adoucir  par  de  fort  obligeantes  paroles*  Je 
nndîs  ODDiplB  à  Madame  de  toute  cette  convetsatioD; 
allé  entra  dans  mes  sentiments  si  obligeamnisnt,  avec 
tant  de  bon  sens  et  de  bonté,  que  cela  m'engagea  à  lui 
faire  ma  cour  avec  plus  d'attachement  que  je  n'avois 
fait,  l'our  Boisfrauc,  je  ne  uie  vengeai  que  pai*  un 
grand  mépris ,  sans  avoir  aucime  aigreur  contre  set 
bassessesi  qui  lui  étoient  natureUesi  vu  sa  naiasanoe  et 
son  génie. 

Dans  ce  temps,  on  reconnut  im  si  grand  attache- 
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nient  daus  1  esprit  <i<'  Monsieur  puui  It-  chevalier  de 
Lorraioey  qu  on  le  r^rda  comme  un  ikvon  dtxlaré. 
Mtmmmm  ne  parloit  jaauôs  à  Madaine  ni  à  toute  sa 
mmtf  que  de  rindtiiatîoD  qu'il  avoit  pour  hu.  Il  dit 
WÊèmo  à  Madame  et  à  niai  qu'il  s'ëtoit  engagé^  par 
tmwÊUà^ée  m  lui  rien  cachen  II  ne  se  paaaoit  point  de 
jour  qu'il  ne  lui  écrivît.  Madame  me  parlant  de  cette 
grande  passion ,  je  lui  répondis  que ,  pourvu  que  le 
chevalier  voulût  songer  à  la  gloire  de  Monsieur,  à  sas 
inlértey  à  l'éloiguer  de  la  bagatelle,  oe  ne  semit  peut- 
iM  jNH  une  chose  désavantageuse  quil  y  eût  un 
kenoie  qui  eât  du  pouvoir  sur  son  esprit.  Madame 
me  téinoii;na  qu'tHe  croyoit  avoir  assez  d'empire  sur 
1  es{)rit  ciu  clievalier^  pour  l'obliger  à  prendre  une 
honne  conduite. 

lendemain,  Monsieur  m'appela  dan«  «on  eahî^ 
M ^>.et  me  consulta  pour  savoii*  si,  au  caa  que  le  roi 
hik  tefiisât  le  commandement  d*une  armée ,  il  devoit 
servir  en  volontaire  la  campagne  prochaine,  .le  lui 
dis  qu  'il  n  y  a  voit  rien  qu'il  ne  dût  faire  pour  com* 
mander  une  armée,  et  qu'où  ne  trouveroit  guère 
4'4Mmplea  qu'un  fils  de  France  eût  fait  même  une 
iUmpignr,  sans  commander  ;  que  cela  pourtant  avoit 
i|i^)tipéicteua  prétexte,  qui  étoit  d'apprendre  le  mé» 
lier  Met  de  montrer  son  cœur;  mais  qn*une  seconde 
campagne,  cela  ne  seroit  pas  bien  reçu;  (ju  il  n<'  pou- 
voit  guère  acquérir  de  réputation  comme  pai  ticuiier  ^ 
qulil'&lloit  songer  à  quelque  chose  de  grand,  et  pro- 
Âfef^MMêuleHient  de  ses  belles  acticma,  mais  même 
lii^niBos  de  toute  Tarmée»  dé  sorte  que  mon  aentî- 
nient  étoit,  qu'il  fit  tous  ses  efibrts  auprès  de  Sa  Majesté 
études  ministres,  ptmr  commander;  qu'il  témoignât 
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qu'absolument  il  n  imit  j>oint  servir  eu  voloutaue,  et 
qu'il  laissât  commeocer  la  campagne  sans  lui.  c<  Toute- 
£oïS  j  ajoutai-je,  quand  on  ne  vous  donneroit  point  de 
conunandement,  je  trouve  fort  à  propos,  pour  votre 
réputatioD,  que,  dès  qu'il  y  aura  un  siège,  vous  partiez 
pour  faire  coniioître  à  Sa  Majesté  et  au  public  (jue, 
malgré  votre  dépit,  vous  n'avez  pas  demeuré  oisit,  dès 
que  vous  avez  su  qu'il  y  avoit  de  la  gloire  à  acquérir  et 
du  service  à  faire.  » 

Monsieur  ne  me  répondit  rien;  mais,  changeant 
brusquement  de  discours ,  comme  s'il  y  avoîl  long- 
temps qu'il  eut  eu  son  espiit  ailleurs,  il  me  dit  que 
le  chevalier  de  Lorraine  devoit  bientoL  arriver ,  qu'il 
avoit  résolu  de  le  distinguer  de  tous  les  autres  du 
royaume,  de  lut  donner  logement  dans  sa  maison, 
grand  crédit  sur  son  esprit,  sachant  qu*il  étoit  attaché 
à  sa  personne  préférablement  à  celle  du  roi,  et  lui 
ayant  entendu  dire  plusieurs  lois  que,  quoi  qu'il  lui  pilt 
arriver,  il  seroit  toujours  à  lui,  et  de  la  même  manière 
que  M.  le  duc  de  Montmorency  avoit  été  à  M*  le  duc 
d'Orléans. 

Ce  discours  de  Monsieur,  que  je  trouvai  bien  franc 
et  bien  délibéré,  me  lit  rêver,  ce  qui  l'obligea 
me  demauder  quel  étoit  mon  sentiment.  Alors  je 
lui  dis  que  l'acquisition  qu'il  vouloit  faire  de  M.  le 
chevalier  de  Lorraine  lui  pourroit  être  trèspavanla- 
geuse;  que  c*éloit  un  homme  de  grande  naissance, 
de  beaucoup  d*esprit  et  de  cœur.  Monsieur  m'intei^ 
rompit  pour  me  presser  une  seconde  fois  d'ouvrir  plus 
sincèrement  ma  pensée.  Je  lui  repartis  que,  puisqu  il 
me  commandoit  de  parler  comme  un  fidèle  domesti- 
que qui  aimoit  sa  gloire  et  sa  personne,  je  oommen- 
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çûis  par  lui  dire  que  j  eusse  voulu  que  M.  le  chevalier 
de  Lomîne  eût  été  présent ,  et  qu'aimant  sans  doute 
MoDsietir  autant  qu*U  ftisoit,  U  auroit  été  peut-être 
lui-même  de  mon  sentiment.  «  Je  ne  crois  pas,  pour- 
suivis-je,  que  vous  deviez  faire  un  favori  déclaré.  V^ous 
avez  besoin  de  plusieurs  chevaliers  de  Lorraine;  Qfaut 
que  tout  ce  que  i^ous  avez  de  geos  à  votre  cour  se  flat- 
tent d'être  les  prenders  dana  votre  omir.  Dès  que 
cette  place  sera  remplie,  tout  le  monde  se  retirera. 
CestÛi  le  seul  bien  que  vous  puissîee  fidre  ;  voua  n'aves 
que  votre  amitié  à  donner,  il  fimt  la  montrer  à  tout 
le  monde,  la  faire  espérera  chacuu,  non  pas  en  enri- 
chir une  seule  personne,  l^n  favori  est  une  étrange 
chose  :  s'il  est  habile,  il  ruine  son  nudtre  de  réputa- 
tion, on  lui  attribue  tout  ce  que  le  maître  fiât  de  bien  $ 
que  8*il  est  maladroit ,  fl  donne  de  la  peine  k  son  maî- 
tre pour  le  soutenir  dans  le  baot  rang  où  il  l'a  élevé  ; 
il  faut  qu'on  hlàme  son  mauvais  ciiuix.  M.  le  chevalier 
de  Lorraine  doit  jouir  en  secret  de  votre  amitié  et 
de  votre  confidence;  mais  il  ne  doit  pas  désirer  de 
•  passer  dans  le  monde  pour  vous  gouverner;  oda  vous 
ferait  également  tort  à  Tun  et  à  raotre,  aupréa  de  Sa 
Majesté  et  auprès'  de  tout  le  monde.  Vous  pouvea  hâ 
donner  du  hien  ;  mais  ne  fermez  pas  la  porte  à  tous 
ceux  qui  voudront  songer  à  vous  plaire,  et  à  s'attacher 
à  vous  aussi  fortement  que  lui.  » 
-  Monsieur  me  quitta  dans  le  milieu  démon  discours, 
sans  me  dire  un  seul  mot,  d*où  je  compris  aisément 
que  je  n'avoîa  pas  persuadé  ;  jmaia,  ccMÉime  je  paiiois 
•elon  mon  cœur  et  selon  mon  devoir,  j*étois  consolé 
du  succès  qui  ne  dépendoit  pas  de  moi.  Ce  même  jour, 
le  chevalier  de  Lon-aine  arriva  à  V  illers*Coteretsf  il 
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fut  reçu  de  Monsieur  avec  des  transports  de  joie  in- 
oroyables.  Dès  ce  momeat^  sa  faveur  iul  déclarée.  Il 
me  fil  dana  ce  commenceoMDt  beaucoup  d'amili^ 
me  ijmoigiui  qu'il  éuÀt  dam  mes  îmMls;  meis  cela 
ne  dura  pas  longtemps.  Quelques  jours  après,  Boia* 
franc  1<il  fit  coDDoftre  que  son  amitié  lui  sercjit  bien 
plus  utile  que  la  mienne.  Ce  jeune  homme  éloit  si  fier 
de  se  voir  dans  une  £iveur  plus  grande  (ju'ii  n'avoil 
espéré  i  qu'il  ne  voulut  piendre  aucune  liaisno  avec 
Madame,  &*ëooutant  œ  qu*eUe  lui  disoll  pour  soo 
airantage  ou  pour  celui  de  Hoosieur,  qu*afin  de  Ini  en 
faire  le  récit.  Je  sus  de  Mërille  que  Monsieur  ne  cher- 
choit  plus  qu'un  prétexte  pour  ne  nie  traiter  plus  de  la 
manière  qu'il  avolt  aocoutumé,  voulant  sans  doute  sa- 
tisfaire la  jaloaae  et  peu  coounode  humeur  de  ce  cbe* 
Talier,  qui  ne  poiivoit  aouffirir  dans  le  coeur  de  Mon» 
sieur  ni  petite  m  grande  amitié.  Monsieiir  se  plaignoit 
que  j'avois  trop  (Fassiduilé  auprès  de  s;i  j)ersonne, 
trop  de  conversation  avec  Madame,  trop  de  commerce 
Avec  M*^  de  Saiot-Chaumont  et  de  Thianges.  Ces 
grands  sujets  de  méoontenteaaent  de  Monueur  me 
firent  plus  de  peine  pour  lui  que  pour  moi.  Mon  an» 
dttit^  ne  lui  avoit  pas  été  inutile  ;  c'ëloit  par  ses  ordres 
que  j'écrivois  et  déchiffrois  avec  Madame  les  let» 
très  qui  alloient  en  Angleterre  et  en  revenaient;  lui- 
même  traitoit  M*^  de  Saiut-Cbaumont  et  de  i  hiaoges 
comme  ses  meilleures  amiea;  il  ne  s'agîssoit  entre  nous 
d*aiKune  affiûre  :  de  sorte  que  je  jugeai  que  BlonsMor 
dierothoit  seulement  quelque  cMoaeion  de  se  pladadm, 
bien  ou  mal  à  propos.  Dans  cette  pensée,  je  pris  la 
résolution  de  m  en  aller  à  Paris,  de  la  dans  mon  dio- 
cèscy  et  même  de  me  défiure  de  ma  charge. 
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Quelques  jours  après  mon  départ  de  Villers-Cote-  • 
rets,  Aionsitiur  revint  à  la  cour.  Sa  Majesté  lui  promit 
(|ii*îl  4sq«niiuinderoit,  k  campagne  prochainei  Tarmée 
dâ. Catalogne.  Monsieur  me  dit  cette  bonne  nouvelle; 
je  lui  témoignai  que  ce  qui  m*obligeoit  à  m*en  réjouir 
davantage,  c'(  toit  que  j'espérois  que  ce  grand  emploi 
luiserviroit  a  obtenir  le  gouvernement  de  Languedoc. 
U  me  répondit  :  «  Vous  n  êtes  pas  content;  pour  moi 
je;  le  «lis,  et  ne  demande  plus  rien  au  roi.  —  Je  n'es- 
péré rien,  lui  dis-je,  du  gouvernement  du  Languedoc; 
ainsi ,  puisque  vous  êtes  satisfait  y  j'aurois  tort  de  ne 
Je  pas  être.  »  Monsieur  me  sut  fort  mauvais  gré  de 
lui  avoir  souhaité  ce  gouvernenienl  ;  il  on  fit  ses  plaintes 
à>|ladame,  qui  ne  put  jamais  lui  persuader  que  tout 
mon  crime  étoit  de  le  trop  aimer  et  d'être  trop  attaché 
iiijeft.intéréts. 

T  .  Cependant,  je  voyois  tous  les  jours  que  Taigreur  de 

Monsieur  augmentoit,  et  je  n'en  demandois  pas  les 
sujets,  sachant  que  le  chevalier  de  Lorraine  se  plai* 
gnoit  ouvertement  que  j'avois  parlé  à  Monsieur  con-^ 
tfiçiui  et  qu'il  le  tenoit  de  Monsieur  même.  Je  com^ 
{Pi9iqi9  bien  qu'il  vouloit  parler  de  cette  conversation 
qpoi  j'avois  eue  avec  Monsieur  à  ViUers-Ck>terets , 
lorsqu'il  me  témoigna  qu'il  songeoit  à  en  faire  son 
favon  déclaré.  Je  m  aperçus  clairement  que  Monsieur 
avoit  mai  tourné  cet  entretien,  pour  faire  sa  cour  au- 
|i99f^idi|:  cbevalier.  Cependant,  je  ne  voulus  jamais 
j|p|p»^^^qçpine  avance,  ni  auprès  de  Monsieur^  ni 
auprès  de  son  fevori ,  et  je  vis  ma  disgrâce  sans  dai- 
gner m*en  plaindre.  Ce  ne  fut  plus  moi  qui  eus  le'soin 
de  décliillrer  et  de  répondre  aux  lettres  qui  venoient 
d'Angleterre,  ce  lut  le  chevalier  de  Lorraine;  et  Mon- 
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sieur  6ta  à  Madame  tous  les  chiffres  qui  concernoient 
cette  aflaire.  Dès  ce  moment,  je  prévis  bien  que  toutes 
mes  négociations  s'àlloient  évanouir,  et  que  Madame 
n'agissant  plus,  on  ne  pourroit  jamais  prendre  les  ex- 
pédients nécessaires  pour  profiter  des  avaiUages  qu'il 
étoit  aisé  de  retirer  de  ce  côté-là.  Je  tus  tellement  re- 
buté de  cette  cour,  que  je  Taurois  quittée  dès  lors,  si, 
avant  mon  départ,  je  n'eusse  voulu  faire  arrêter  cet 
homme  qu'on  croyoit  auteur  du  libelle  contre  Ma- 
dame. 

Je  prenois  mon  temps  pour  entretenir  Madame  de 
mes  soins  pour  cette  affaire,  lorsque  Monsieur  étoit  ab- 
sent, el  elle  1  a  voit  ainsi  désiré,  de  peur  de  renouveler 
les  chagrins  de  Monsieur  là^dessus.  Ses  espions  lui  ren- 
doient  compte  des  conversations  firéquentes  que  j'avois 
avec  Madame,  et  il  crut  que  je  tramois  quelque  chose 
contre  lui  et  contre  le  chevalier  de  Lorraine.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  augmenter  son  aversion  con- 
tre moi.  Ud  jour  qu'il  m'avoit  trouvé  dans  la  chambre 
de  Madame,  il  me  demanda  quels  grands  secrets  j'a- 
vois avec  elle;  je  crus  qu'en  cette  occasion ,  il  eût  été 
dangereux  de  déguiser  la  chose ,  je  la  lui  dis  sincère* 
ment.  Je  vis  bien  qu'il  ne  me  croyoit  pas,  et  qu'il  me 
soupçonnoit  à  laux  d'avoir  d'autres  intrigues.  Cepen- 
dant je  fis  arrêter  cet  homme,  qui  se  trouva  être  un 
distributeur,  et  non  pas  l'auteur  de  la  pièce.  On  en  tira 
pourtant  de  grandes  lumières,  qui  auroient  servi  à 
trouver  d^où  elle  venoit,  si  je  n'eusse  été  obligé  d'en 
laisser  le  soin  à  d'autres  pour  songer  à  mon  départ. 

Avant  que  de  quitter  la  cour,  je  detuandai  imc  au- 
dience au  roi.  J'avois  appris  qu'il  avoit  parlé  de  moi 
peu  obligeamment  à  Monsieur,  qui  pourtant  ne  m'a- 
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voit  pas  fait  la  grâce  de  m'en  avertir,  il  me  douna  une 
audience  très-fayonible;  je  lui  rendis  compte  de  toute 
ma  vie,  et  je  finis  par  la  grâce  que  je  lui  demandois,  de 
juger  de  moi  par  mes  actions  seulement,  et  non  par  le 
rapport  de  mes  ennemis.  J'en  sortis  si  plein  d  eslime 
et  de  vénération  pour  le  roi,  je  le  trouvai  si  rempli  de 
bon  sens,  d habileté,  de  justice ,  de  véritable  mé- 
rite,  que  je  dis  à  M.  de  Luxembourg  en  sortant  :  h  Je 
viens  d'entretenir  un  grand  Homme ,  qui  me  dégoûte 
fort  de  mou  petit  maître.  »  Après  cela^  j6  ne  songeai 

plus  qu  a  partir. 

La  veille  de  mon  départ ,  Mérille  me  vint  dire  que 
le  chevalier  de  Lorraine  lui  ayant  témoigné  qu'il  vou- 
loit  être  de  ses  amis ,  il  avoit  cru  qu'il  devoit  Taver- 
tir  de  l'amitié  qui  nous  lioit;  qu*il  lui  avoit  fait  re* 
marquer  que ,  voulant  toujours  vivre  avec  moi  aussi 
bien  qu'il  y  vouloit  vivre,  il  seroit  difficile  que  M.  le 
chevalier  lui  couliuuât  sa  bienveillance;  que  cepen- 
dant ,  puisqu'il  lui  (émoignoit  tant  de  bonne  volonté , 
il  croyoit  être  obligé  de  lui  dire  qu'il  ne  me  con- 
noissoit  pas;  que  mes  conseils  lui  pouvoient  être 
utiles;  que  le  rapport  de  mes  ennemis  Tavoit  trompé  ; 
que  j'avois  toujours  parlé  de  lui  avec  estime;  enfin,  il 
le  pressa  par  tant  de  raisons,  qu'il  lui  fit  promettre 
qu'il  se  trouveroit  le  soir  chez  M"*""  de  Saint-Ghau- 
mont,  et  que  là  nous  nous  éclaircirions  de  toutes 
choses.  Je  m'y  rendis;  le  dievalier  étant  arrivé ,  nous 
commençâmes  une  conversation  sur  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passt^  entre  nous,  dans  laquelle  je  prouvai  nette- 
ment qu'il  avoit  peu,  ou  plutôt  point  de  sujets  de  se 
plaindre  de  ma  conduite.  U  me  demanda  mon  amitié 
avec  empressement,  et  me  fit  des  protestations  si 
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grandes  de  la  sienne,  que  je  crus  qu'à  ce  coup  il  étoit 
daas  le  dessein  d*étre  de  mes  amis  ;  mais  je  regardai 
alors  son  amitié  comme  une  chose  très-inutile,  et  je 
partis  le  lendemain  pour  aller  dans  mon  diocèse,  bien 

résolu  de  lie  plus  venir  ;i  Paris  que  ma  charge  ne  fi^l 
vendue,  el  ayant  laissé  pour  l'exécution  de  ce  dessein 
une  procuration  à  M.  de  Saint-Laurent ,  receveur  du 
clergé. 

Un  mois  après  que  je  fus  parti  de  la  cour,  j^appris 
que  le  mar^rhal  du  Plessis  avoit  montré  à  Monsieur 

uuelelli  L'  a  moi  adressée,  qu'il  disoit  avoir  trouvée  sur 
les  degrés  de  son  apparïenienl.  Elle  contenoit  des 
finesses  grossières ,  à  la  vérité ,  niais  qui  ne  latssoient 
pas  de  faire  un  aussi  grand  effet,  que  si  elles  eussent 
été  plus  délicatement  inventées.  Void  un  des  endroits  ; 
fc  Que  ne  venes-vous  détruire  le  chevalier  de  Lorraine, 
qui  profile  de  votre  absence  ?  w  Et  cent  autres  choses 
qui  tendoienr  n  faire  croire  que  je  gouvernois  Mon- 
sieur. Le  maréclial  aidoit  encore  celle  lettre  par  des 
commentaires  de  sa  façon ,  et  alfecta  d'en  faire  confi- 
dence au  cbevalier,  à  Boisfiranc ,  et  à  tous  ceux  enfin 
qu'il  p&t  soupçonner  n'être  pas  dans  mes  intérêts. 
Quand  mes  amis  demandèrent  à  la  Toir,  il  contrefit  le 
charitable,  il  dit  qu'il  Tavoit  brûlée  de  peur  qu'elle  ne 
me  fît  tort.  11  faut  avouer  qu'il  n'y  avoit  que  ce  parti 
à  prendre  pour  un  homme  qui ,  après  m*avoir  noirci 
par  cette  lettre,  ne  vouloit  pas  demeurer  exposé  à  être 
confondu  par  cette  lettre  même.  On  me  manda  ce  beau 
trait  de  subtilité  d'un  vieux  courtisan  ;  je  ne  voulus 
point  m'en  plaindre,  el  je  crus  que  ne  pouvant  point 
apporter  remède  pendant  mou  absence,  il  valoit  mieux 
quitter  la  chose  et  la  traiter  de  ridicule.  Cependant,  je 
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ne  doutai  point  que  Monsieur,  qui  avoit  très-grand*- 
peur  que  je  ne  le  voulusse  gouTerner  malgré  lui,  n'a^ 
joutât  foi  à  cette  lettre  supposée,  et  je  suis  encore  per- 
suadé que  ce  lut  là  un  des  plus  solides  motib  qui  Tont 

obligé  à  me  traiter  comme  ii  a  fait. 

Cependant,  je  regaidai  cette  conjoncture  comme 
favorable  pour  me  faire  obtenir  la  permission  de  ven- 
dre ma  charge.  M.  de  Tré ville  vouloit  Tacheter,  ainsi 
que  me  Favoit  mandé  M.  Tarchevéque  de  Vienne  ;  et 
j*allai  me  rendre  à  Paris  pour  cela^  après  quatre  mois 
d'absence.  A  mon  arrivée,  je  sus  que  Monsieur  éloit 
à  Saint-Germain  et  qu'il  devoit  revenir  dans  trois 
jours.  J^attendis  son  retour  sans  impatience,  il  me  re* 
çut  fort  froidement ,  et  dit  tout  bas  à  Benserade  : 
¥  Vous  aves  été  témoin  comme  je  l*ai  reçu,  rendes-en 
bien  compte  au  chevalier  de  Lorraine.  »  Quand  on 
m'en  avertit,  je  connus  bien  qu'il  falloit  me  presser  de 
quitter  la  partie.  Je  voulus  pourtant  aller  rendre  vi- 
site au  chevalier  de  Lorraine,  pour  voir  s'il  en  useroit 
ayec  moi  aussi  bien  qu^U  me  Tavoit  promis  en  noua 
séparant.  U  fit  merveilleusement  bien  son  devoir  de 
fourbe;  il  m*embrassa  avec  une  tendresse  si  cordiale, 

qu  elle  me  devint  suspecte 

Pendant  ce  temps-là,  tous  les  desseins  de  guerre 
avec  l'Espagne  avortèrent  ^  Monsieur  avoit  résolu^ 
lorsqu'il  croyoit  aller  à  Tarmée,  de  chasser  en  par- 

•  La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  fut  signée  à  Aîx-Ia-Chapcile  le 
2  mni  -î^fifi  (  oiiqni^tr  rapide  de  la  Fnniche-Comlé  au  coeur  de  l'hiver, 
par  le  roi  eii  persourir,  avait  alarmé  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hol- 
lande, qui  9*unîrent  |>ar  une  triple  alliance  pour  forcer  Louis  XIV  k  dé- 
poser 1«^  armed  et  à  conclure  un  traité  de  paix  qui  n'en  fut  pus  uiuins 
^oneux  ponr  le  roi ,  puisque  s'il  «buidoiiiHdt  k  Piwielie-Gointé ,  il  gaiw 
dak  Lille  et  m  cMiqaltes  des  Piyt^BM. 
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tant  M'^  de  i'ieuue,  fille  d  honueur  de  Madame  : 
ceUe  fille  aimoit  éperdu  ment  le  chevalier  de  Lorraine 
et  en  étoit  aimée  de  même*  Lear  amour  étoit  si  pu- 
bliC|  que  le  P.  Zocooli,  confesseur  de  Monsieur^ 
avoit  ëtë  obligé ,  le  jour  de  Pâques^  de  Tayertir  qu'en 
conscience  il  devoit  faire  scandale.  Monsieur 

y  étoit  assez  porte  de  lui-même  ;  rattachement  du  che- 
valier pour  cette  fille  ne  lui  plaisoit  point.  Le  chevalier 
lui  fit  généreusement  oe  sacrifice ,  et  Benserade  fut 
diargé  de  porter  à  cette  fille  l'ordre  de  sortir  de  la 
maison,  sans  en  parler  même  h  Madame.  LedievaKer 
s'en  alla  a  la  campagne  pour  ([uchjues  jours,  suit  pour 
n  élre  point  importuné  de  ses  plaintes,  soit  pour  élre 
en  droit  de  feindre  qu'il  n  a  voit  rien  su  de  son  mal- 
heur. Benserade  s'acquitta  de  ces  ordres;  cela*fit 
grand  finacaa.  Iladame  avertit  cette  fille  qu*eHe  n*a- 
▼oit  en  rien  contrihué  à  cette  aifiiire.  HP*  de  Fienne 
publiant  cela  partout,  donna  lieu  aux  ennemis  du 
chevalier  de  Lorraine  de  dire  que  la  jalousie  de  Mon- 
sieur avoit  exigé  ce  sacrifice  du  chevalier ,  et  ce  mau* 
vais  discours  fit  un  terrible  tort  à  la  réputation  de  tous 
les  deux. 

Gomme  j^alloîs  rarement  chez  Monsieur  et  que  l'é- 
clat de  cette  affaire  le  cliagrinoit,  il  lui  plut  de  se  figu- 
rer, ou  de  se  laisser  persuadai  ,<ju(  c'éloit  inoiqui  avois 
poussé  son  confesseur  à  1  engager  dans  cette  démar- 
che, sans  faire  réflexion  que»  dès  le  jour  de  Pâques,  U 
lui  avoit  promis  de  donner  cet  ordre,  et  qu^alôrs  j'é- 
toia  encore  dans  mon  diocèse.  Ceux  qui  lui  avoient 
donné  cette  fausse  idée  lui  faisoient  remarquer,  comme 
l'objet  de  ma  politique,  de  faire,  ou  que  le  chevalier  de 
Lorraine  rompit  avec  Rlonsieur,  en  lui  refusant  le  sa- 
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crifice  de  celte  fille,  ou  qu'en  la  lui  sacrifiant,  il  se  per- 
dit d'honneur,  et  Monsieur  aussi.  On  poussa  contre 
moi  la  calomnie  bien  plus  avant.  Madame  ayant  su 
que  M""  Desbordes,  sa  première  femme  de  cham- 
bre, avoit  la  cassette  de  M"'  de  Fienne,  se  la  fit 
apporter,  la  garda  un  jour  entier,  et  en  retira  cinq 
ou  six  lettres,  soit  par  curiosité,  soit  pour  trouver  des 
lettres  qui  pourroient  nuire  au  chevalier,  dont  elle 
n'étoit  pas  satisfaite,  peut-être  même  pour  en  suppri- 
mer des  lettres  importantes  à  l'honneur  de  Mou- 
sieur.  M"*  de  Fienne  en  fit  d'étranges  vacarmes,  et 
tout  ce  procédé  fut  mis  sur  mon  compte.  On  dit  à 
Monsieur  que  je  l'avois  conseillé  à  Madame.  Quoique 
tout  cela  me  parût  grossièrement  inventé,  je  priai  Mé- 
rille  de  dire  à  Monsieur  de  ma  part,  sur  ce  sujet,  qu'il 
m'avoit  promis  de  ne  me  jamais  condamner  sans  m'en- 
tendre.  Monsieur  lui  répondit  d'un  air  si  obligeant 
pour  moi,  (|iie  Mérille  vint  à  Paris  exprès  me  quereller 
de  ce  que  je  prenois  l'alarme  si  légèrement.  Il  parla  en- 
core au  chevalier,  qui  loin  de  lui  témoigner  de  l'aigreur, 
lui  promit  de  me  venir  voir,  quand  il  seroil  à  Paris. 
Cependant ,  le  lendemain ,  prertiier  jour  de  mai ,  il  y 
vint  et  ne  me  rendit  point  de.visite,  de  sorte  que,  soup- 
çonnant qu'il  se  tramât  quelque  chose  contre  moi,  je 
voulus  m'en  éclaircir. 

J'allai  donc  à  Saint-Germain,  dans  le  dessein  de  par- 
ler à  Monsieur  de  tous  les  bruits  qui  couroient,  de 
m*en  justifier ,  et  de  lui  demander  ensuite  la  liberté 
de  me  défaire  de  ma  charge.  Dès  que  Monsieur  fut 
en  état  d'être  vu,  j'entrai  dans  sa  chambre  avec 
quelques  autres  ;  il  me  sembla  qu'il  m'évitoit.  Cela 
me  confirma ,  de  plus  en  plus,  dans  mes  soupçons,  et 

Sa 
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me  fit  prendre  une  plus  forte  résolution  de  lui  par- 
ler absolument.  Il  connut  mon  intention^  el  dès  q^*û 
tut  habilléi  il  s^en  alla  chez  madame.  En  rerenant 
de  chez  elle,  il  se  pressa  de  rentrer  dans  son  cabi- 
net avec  le  chevalier  de  Lorraine,  et  dit  qu'on  ne 
laissât  entrer  personne.  .î*altendis  à  la  porte.  Mon- 
sieur sortit  avec  le  chevalier  et  lui  parla  à  Toreille 
tout  le  temps  qu^ll  fut  à  aller  au  bas  du  d^ré  où  ëloit 
sa  chaise*  Je  le  suivis  ensuite  à  sa  messe,  comme  je 
faisois  d'ordinaire,  et  à  la  fin,  mVtant  approché  pour 
lui  demander  audience,  i!se  tourna  brusquement  vers 
le  chevalier,  pour  éviter  de  m  entendre.  Cela  fut  si 
visible  que  tout  le  monde  s'en  aperçut^  de  sorte  que 
je  me  retirai,  résolu,  ou  de  lui  écrirei  ou  de  lui  fiïre 
parler.  De  là,  je  m'en  allai  chez  Madame  que  je  n*a- 
vois  point  vue  depuis  dix  jours.  Je  la  trouvai  seule 
dans  son  cabinet;  je  lui  dis  tous  les  bruits  qu  on  lai- 
soit  courir,  et  qu'absolument  je  voulois  vendre  ma 
charge  ;  que  je  n'étois,  ni  de  condition,  ni  d'humeur 
à  vouloir  être  à  Monsieur  malgré  lui.  Je  la  suppliai 
de  dire  à  Monsieur  que  j*étois  venu  dans  ce  dessein  ; 
elle  eut  la  bonté  de  s*y  opposer  fortement.  Elfe  me 
dit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'«ij){»arence  que  mes  ennemis 
eussent  le  pouvoir  de  me  nuire;  qu  elle  ne  vonloit  pas, 
tant  par  i  estime  qu  eUe  avoit  pour  moi  que  par  l'amitié 
qu*elle  avoîl  pour  Monsieur,  c|ue  je  quittasse  sa  maison , 
et  qu'elle  répoodoit  qu'il  n'étmt  pas  capable  de  me  fidre 
une  si  grande  injustice.  Elle  s'offrit  trés-oHligeam» 
ment  de  parler  à  Monsieur,  et  après  l'avoir  encore  sup- 
pliée très-instamment  qu'en  demandant  elle-même  la 
permission  pour  me  retirer,  elle  voulût  bien  m'ëpargner 
la  honte  d'être  encore  refusé  :  je  m'en  revins  k  Paris. 
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Dès  que  je  fus  de  retour,  Mérille  vint  chez  moi.  Je 
lui  appris  tout  ce  détail,  et  dans  le  temps  que  uous  rai* 
sonnions  sur  mes  affaires,  ou  m'avertit  que  Varaoge^ 
YÎJIe,  le  ûls  du  secrétaire  des  commandemeots  de  Mon- 
sieur,  me  demandoit.  Je  dis  à  Mérille  :  u  Je  crois  qu*il 
m'apporte  un  ordre  de  me  défaire  de  ma  charge.  »  Mé- 
rille rebuta  celte  proposiliou  comme  irupo^sible.  Varan- 
geville  me  tira  en  particulier,  et  me  dit  qu  il  éloit  bien 
Ûché  que  Monsieur  lui  eût  ordonné  de  me  venir  dire 
qu*il  me  commandoit  de  me  défaire  de  ma  charge, 
J*appelai  Mérille,  et,  devant  ]ut|  je  répondis  à  Vanu> 
geville  :  «  Je  vous  supplie  de  dire  à  Monsieur  que  je  ne 
suis,  ni  surpris,  ni  afflii^é  de  son  ordre;  que  je  lui  obéi- 
rai avec  toute  la  clilii^Luce  possible;  que  si,  avec  vous, 
il  m'eût  encore  envoyé  un  marcliaud,  je  n'en  aurois 
pas  fait  à  deu3L  fois.  J'ai  tant  de  passion  de  lui  plaire 
en  cette  rencontre,  que  bien  que  ma  charge  doîfve  "va* 
loir  beaucoup  davantage  que  je  ne  Fai  achetée ,  parce 
qu'alors  elle  n'étoit  pas  établie ,  je  ne  la  mets  qu  au 
même  prix,  c'est-à-dire  vingt-cinq  mille  écus;  que 
même,  pour  obéir  plus  promptement,  je  me  contente- 
rois  de  moins.  »  Varangeville  me  dit  que  Monsieur 
me  laissoit  la  liberté  de  la  Tendre  à  qui  je  voudrois^; 
mais  qu*il  Touloil  que  je  n'en  allasse  dans  mon  dio- 
cèse. Je  lui  dis  que,  si  Monsieur  a  voit  commencé  par 
ce  dernier  ordre,  je  n'eusse  pas  lui  désobéir,  étant 
encore  à  lui;  mais  que  le  premier  commandement 
qu'il  m'avoit  fait  étoit  le  dernier  qu'il  eût  droiide  me 
faiie,  et  que  je  ne  conncissois  plus  de  mal|re>que  le 
r«n^  Varangeville  ajouta  que,  si  je  ne  partoi»  pf»,  dès^ 
le  lendemain,  Monsieur  avoit  réaohi  de- mi'envoyer  un 
ordre  de  Sa  Majesté.  Je  lui  répondis  que  je  ne  doutois 
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pas  que  Monsieur  n'obtînt  celle  grâce  du  roi,  et  même 
avec  plus  de  facilité  qu*ua  gouverDemeut.  Ensuite,  Va- 
rangevilie  me  donna  un  paquet  cacheté.  Je  troum 
les  trois  lettres  que  je  lui  avois  écrites  sur  sa  conduite 
avec  le  roi,  avec  les  ministres  et  avec  les  courtisans, 
sur  les  moyens  de  garder  sa  pension  de  cinquante  mille 
écus  du  duc  de  Valois ,  après  qu'il  fut  mort.  Comme 
je  Touvrois,  Yarangeville  me  dit  que  Monsieur  Ta* 
voit  chargé  de  me  dire  qu*il  D*avoit  pas  voulu  les  gar- 
der, parce  que,  si  on  les  voyoit,  elles  me  pourroient 
nuire.  «  Dites  à  Monsieur,  lui  répondis -je,  que  je  n*ai 
rien  fait ,  ni  rien  écrit  qui  puisse  me  perdre ,  et  que 
quand  on  verroit  ces  trois  lettres,  si  elles  faisoient  un 
mauvais  eitet  pour  mes  intérêts,  eUes  u  eu  feroient  pas 
un  guères  meilleur  pour  sa  gloire.  » 

■Bès  ce  soir ,  je  sortis  du  Palais-Aoyal ,  et  j'allai  lo- 
ger chez  M.  de  Saint-Laurent,  receveur  général  du 
dergé.  Le  lendemain ,  Varangeville  vînt  encore  me 
presser  de  pat  tu  ;  je  Un  dis,  sans  m'émouvon-,  que 
j'altendois  cet  ordre  du  roi.  A  peine  étoit-il  sorti  de 
ma  chambre,  que  j'appris,  par  un  de  mes  amis,  que 
Boisfranc,  dont  jamais  je  D*ai  pu  vaincre  la  lâche  ja- 
lousie, avoit  fait  des  merveilles  contre  moi.  Deux  jourâ 
avant  ma  disgrâce ,  à  toutes  les  batteries  ordinaires  il* 
avoit  ajouté  cette  noire  calomnie,  que  ma  cabale  éloit 
si  forte  et  mes  mesures  si  bien  prises  avec  Madame,  que 
par  mes  couseilâ, dans  troi^  jours,  elle  devoit  proposer 
à  Monsieur  de  rompre  avec  le  chevalier  ou  avec  elle. 
Monsieur  en  conçut  une  si  horrible  frayeur,  qu'il  ne  fat 
plus  capable  de  raisonner  f  ce  Ait  là  ce  qui  acheva  de  le 
déterminer  de  se  défaire  promptement  de  moi  comme 
d*un  homme  formidable,  et  de  plus  de  trois  mois  après. 
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il  ne  put  ae  rmsaFtt  de  cette  craÎDte*  il  s'imaginoît  tou- 
jours que  j*étois  oachë  dcn»  PaiWi  et  que  je  robligerois 
par  mes  machipes  imagioaiies  à  chiwer  oe  digne  ISi<- 

vori. 

L'après-dîner,  le  généreux  ijoisfrauc  vint  me  inire 
compliment  sur  ma  disgrâce,  et  me  dire  que  Monsieur 
lui  avmt  commandé  de  me  rendre  trois  mille  louis 
d'or,  et  qu'il  ëtoit  prêt  de  les  doniier  à  quiconque  les 
viendfoit  prendre  chez  lui^  de  ma  part.  Je  fis  Fëtonné 
et  lui  dis  assez  froidement  :  tt  Gomme  depuis  trois  ans 
que  f  ai  prêté  cette  sut n me  à  Monsieur,  il  ne  m  lu  avoil 
jamais  parlé,  je  croyois qu'il  l  eût  oublié,  et  j  avois  cru 
que  je  devois  l'oublier  aussi.  —  Loin  de  cela  y  me  ré- 
pliqua^t-il»  j*ai  ordre  d*y  àjouler  mille  étm  pour  les  in- 
térêts. —  Monsieur,  lui  db-je,  qui  ne  m*a  jamais  bien 
connu,  me  connolt  encore  moins  que  jamais  en  celte 
occasion;  je  suis  gentilhomme,  et  non  |i;js  l);ni(jiiier; 
Fusure  n'est  point  permise,  mais  sui  louta  un  linnune 
de  ma  profeision.  I^tes,  s  il  vous  plaît,  à  Monsieur,  que 
j*ai  pris  l'usure  paraTance,  et  qu'elle  consiste  en  Tbon- 
neur  que  j*ai  eu  de  lui  ^re  ce  petit  plaisir,  j»  J'écrins 
au  roi  pour  le  supplier  qu'il  me  permit  de  lui  aller 
rendre  compte  de  ma  conduite,  qui,  par  ma  disgrâce» 
pouvoit  lui  être  devenue  suspeclt,  nu  tic  (|ut\  sans  son 
commandement»  je  ne  croyois  point  devoir  quitter 
Paris.  Je  reçus  ce  soir  la  même  cet|e  lettre  4e  M«p- 
dame: 

«  Vous  m*a\t  /  h  tu  joui  s  Mie  si  attachée  par  mou  in- 
clinadon,  aussi  bien  que  par  mon  devoir,  aux  intérêts 
de  Monsieur,  que,  si  je  ne  savois  bien  distinguer  les 
véritables  amis  d*avec  ceux  qu'on  voudroit  lui  Mire 
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passer  pour  tels,  vous  auriez  sujet  de  douter  de  nioD 
amitié  par  son  procédé  envers  vous  ;  mais  comme  œ 
D*6SC  pas  la  première  fois  que  le  malheur  des  pirtico- 
Kers  Ta  emporté  par-dessus  la  jostice  des  princes  qui 
en  SToieiit  le  plus  dans  le  fond  de  lear  oœnr,  je  ^em 
vous  conter  ce  qui  s'est  passe  comme  un  efTet  de  la 
destinée  dont  on  ne  peut  se  défendre,  et  vous  assurer 
que  cette  âualilé  qui  vous  a  fait  perdre  les  bonnes  grâces 
de  Monsieur,  ne  s*esl  point  étendue  jusqu'à  noi,  eC 
que  vous  me  trouvères  toujours  ams  la  même  estinie 
pour  vous  que  j*aie  jamais  eue,  et  avec  beaucoup  plus 
d'envie  de  vous  le  témoigner  pai-  mes  aclious.  m 

Madame  avoit  été  touchée  de  ma  «tisgràce,  et  par 
rinjustice  qu*on  me  fiûsoit,  et  parce  qu*on  disoit  que 
rattachement  que  j^avoîs  à  ses  mtéréis  et  les  oonseUs 
que  je  lui  avois  donnés  en  éloient  la  principale  cause. 

Elle  étoit,  outre  cela,  fort  animée  contre  le  chevalierde 
Lorraine,  qui,  deux  jours  auparavant ,  lui  avoit  fkk 
mille  protestatioDS  d'un  respect  et  d'un  zèle  inviolables. 
La  reine  d'Angleterre  me  fit  Thonneur  aussi  de  ra'e»- 
wfer  quérir  pour  m'assurer  qu'elle  en  parieroit  ibite» 
ment  à  Monsieur.  Je  reçus  une  infinité  de  visites  de  fai 
plupart  des  gens  qui  ne  se  Irouvoient  pas  liés  d*inté- 
réts  et  de  parenté  avec  le  chevalier  de  Lorraine,  et  si 
tous  ceux  qui  me  lirent  des  compliments,  les  firent  de 
bonne  foi,  le  parti  de  mes  ennemis  n 'étoit  pas  assuré» 
ment  le  plus  nombreux»  Le  lendemain,  la  reine  d'Aii- 
gleterre  et  Madame  firent  tout  leur  possiUe  pour  ob- 
tenir de  Monsieur  qu'il  se  contentât  de  me  faire  vendre 
nia  (  hnrgt  ,  sans  vouloir  encore  exio^er  de  moi  que  je 
quittasse  Paris  et  mes  alGEÛres;  mais  ia  peur  fut  plus 
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forte  dans  son  cœur  que  les  remontiauces  de  la  reine 
d'Angleterre  el  de  Madame. 

Cependant,  M.  l'abbé  de  Leaseins,  qui  avoit  rendu 
ma  lettre  au  roi ,  me  vint  dire  qa*il  l'avoit  lue  avec 

beaucoup  d'atteulion  et  qu  il  lui  avoit  dit  ensuite  : 
«  Dites  à  l'évéque  de  Valence,  qu'étant  comme  il  est 
avec  mon  frère ,  il  ne  seroit  pas  honnête  à  moi  de  le 
voir,  et  qu'il  ne  doit  pas  lui  refuser  la  satisfoction  qu'il 
dësire,  en  s'en  allant  dans  son  diocèse.  »  Cette  réponse 
me  fit  résoudre  à  partir.  Je  laissai  à  M.  l'abbé  de  Bel- 
lébat  et  à  M.  de  Saint-Ivaurent ,  ma  procuration  pour 
vendre  ma  charge,  le  plus  tôt  qu  ils  pourroient.  J'ar- 
rivai à  Valence  le  1 7  mai  Les  premières  nouvelles  que 
je  reçus  m'apprirent  que  Monsieur  el  mes  ennemis  ne 
pouvoient  se  remettre  de  la  frayeur  qu'ils  avoient  eue 
que  je  ne  fusse  encore  dans  Paris,  et  que  jamais  bomme 
ne  leur  fut  plus  redoutable  dans  sa  mauvaise  fortune. 
J  attendis  avec  impatience  qu  on  m'accusât  de  quelque 
crime,  et  qu'on  justifiât  par  là  le  mauvais  traitement 
qu'on  m'avoit  &it,  et  qui  pas$oit,dansle  monde,  pour 
une  ingratitude  effroyable  de  Monsieur  envers  moi  ; 
mais  je  suis  encore  à  attendre.  I3n  de  mes  amis  m'a- 
vertit seulement,  par  une  de  ses  lettres,  que  Monsieur 
se  plaignoit,  en  généi  al,  que  je  faisois  des  cabales  dans 
sa  maison.  Voici  la  réponse  que  je  lui  fis  : 

u  J'ai  reçu  votre  lettre  et  j'ai  vu  les  motifs  de  consola- 
tion que  vous  m'y  donnez;  mais  j'avoue,  avec  grande 
confusion,  qu'ils  n'ont  pas  fait  sur  moi  tout  l'effet  qui 
eût  été  nécessaire.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  remède;  je 
sais  qu'il  a  servi  depuis  près  de  dix-sept  cents  ans, 

■     l'année  IS68. 
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avec  un  merveilleux  succès,  à  une  infinité  d'infortunés, 
et  je  demeure  d^accord  avec  vous  que  c*est  le  seul  que 

Ton  devroit  chercher  dans  le  monde  ;  mais,  afin  que  ce 
remède  agisse,  il  faui  tle  la  vertu,  et  je  ne  m'en  sons 
pas  assez.  Je  regarde  en  profane  les  choses  qui  me 
sont  arrivées ,  et  je  me  laisse  bien  plus  emporter,  en 
cette  occasion ,  aux  mouvements  de  la  raison  et  de  la 
nature,  qu'à  ceux  de  la  grâce.  Le  moyen  de  supporter 
tranquillement  une  telle  injustice?  après  avoir  adieté 
fort  chèrement  l'honneur  d'être  à  Monsieur;  après 
avoir  dépensé  en  cinq  ou  six  voyages  à  Paris,  à  celui 
que  je  fis  pour  faire  son  mariage  avec  Madame,  à  ce- 
lui de  Marseille,  à  celui  du  baptême  de  M,  de  Valois,  à 
celui  de  Tannée,  plus  de  cinquante  mille  écus  de  fraia 
extraordinaires  ;  après  avoir  passé  les  nuits  et  les  jours 
à  songer  aux  moyens  de  hu  laii  e  aaïuérir  de  la  i^Ioire, 
après  avoir  employé  plus  de  six  cents  pisloles,  eu  pure 
perte,  à  payer  de  gros  intérêts  pour  lui  prêter  ou  lui 
faire  prêter;  après  avoir  sacrifié  plus  de  deux  cents 
louis  en  Hollande  à  gagner  des  gens  pour  supprimer 
ce  libelle  fabuleux  dont  vous  avez  entendu  parler,  et 
pour  en  découvrir  Tauteur;  pour  tout  prix  de  mes  tra- 
vaux et  de  mes  dépenses,  Monsieur,  de  guet-apens , 
me  fait  une  querelle  étudiée,  comme  un  particulier 
qui,  se  trouvant  trop  redevable  à  un  domestique  de 
ses  grands  services,  cherche  à  se  défaire  de  lui  à  contre- 
temps, de  peur  de  lui  donner  récompense  ;  et  tout  cela 
sous  le  prétexte  de  cabales  imaginaires.  Cela  est  sur- 
prenant. Il  Oujt  pourtant  que  j'avoue  que  j'ai  eu  des 
desseins  chez  Monsieur.  J'ai  tenté  toutes  sortes  de 
moyens,  afm  que  Monsieur  eût  toutes  les  qualités  d'un 
grand  prince,  qu'il  fût  estimé  de  tout  le  monde,  et 
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surtout  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  tâchât  de  se  rendre  utile 
ou  agréable  au  roi  ;  qu'il  aimât  et  considérât  Madame, 
comme  la  grandeur  de  son  âme  et  la  bonté  de  son 
ccEur  le  méritoient  ;  quMl  Ot  grâce  et  justice  à  ses  domes- 
tiques autant  que  leur  fidélité,  leurs  services  et  la  raison 
le  deiiiaucioieul  :  voilu  quelles  ont  été  mes  cabales.  » 

Après  ma  retraite,  je  crus  que  je  n'avois  plus  d'au- 
tres affaires  que  de  vendre  ma  charge,  et  j'en  avois 
laissé  le  soin  à  M.  Tabbé  de  Bellébat  et  à  H.  de  Saint- 
Laurent,  receveur  général  du  clergé.  Je  craie^iiois  que 
Monsieur  n'ajoutât  à  l'injustice  qu'il  vciioit  de  me  laire, 
celle  de  me  forcer  de  donner  ma  démission,  pour  un 
prix  modique,  à  quelque  créature  nai^nte  du  cheva- 
lier de  Lorraine.  La  reine  étoit  prête  d'accoucher  :  ce 
pouvoit  éire  d*un  fils,  comme  en  effet  ce  fut  de  M.  le 
duc  d'Anjou;  par  là  j'eusse  vu  ma  charge  diminuer. 
Dans  tout  le  royaume,  il  ne  se  présenta  que  deux  per- 
sonnes :  M.  Tabbé  deTressan,  depuis  évéque  du  Mans, 
et  M.  Tabbé  de  Tréville.  Ce  dernier  auroit  fait  ma  con- 
dition beaucoup  meilleure;  n^is  Tautre,  étant  déjà 
maître  de  la  chapelle  chez  Monsieur,  obtint  d'abord 
l'agrément ,  par  le  moyen  du  chevalier  de  Lorraine. 
Mes  amis  conclui  eiiL  doue  avec  lui  à  vingt-ciu(|  mille 
écus.  I.e  chagrin  que  j'avois  de  ce  qu  ii  s  ëloit  servi  de 
la  faveur  du  favori,  de  ce  qu'il  m'empécboit  d'en  tirer 
davantage,  mats,  plus  que  tout  cela,  le  peu  de  bien 
qu'il  avoit,  me  poussèrent  à  le  presser  pour  le  paie- 
ment, avant  que  de  donner  ma  démission.  11  me  sui^ 
prit;  il  trouva  d*'  si  i)oiis  amis,  qu'il  s'en  acquitta  avec 
toutes  sortes  d'iiouïieur  et  de  diligence. 

Quand  je  faisois  réflexion  à  tant  de  temps  et  tant  de 
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bien  employés  au  service  d'un  maître  qui  l'avoit  si 
mal  reconnu,  je  n^ëtoifi  pas  «ms  diagrin  ;  mais  il  étoit 
adouci  par  la  joie  de  me  voir  en  état  d*étre  el  de  vivre 
à  moi  ;  je  n'avoia  eu,  jusqu^à  ce  jour,  que  de  fiiuasesou 
foibles  idées  de  l'indépendance  dont  je  n'avois  jamais 
encore  ^oùtu  la  douceur;  mais  alors  je  me  trouvai  aî>- 
sez  désabusé  des  promesses  du  monde,  et  je  n  'eus  plus 
d'autre  passion  que  celle  de  régler  mes  diocèses. 

Daas  le  temps  que  je  travaillois  avec  plusd'applic»* 
tion,  je  reçus  une  lettre  de  M.  Tardievèque  de  Paris  qui 
m'averlissoit  ([uc  le  roi  souhaitoit  que  je  ne  sortisse 
plus  de  mon  diocèse,  sans  son  ordre.  Cette  disgrâce 
m'aiHigea  plus  que  la  première.  Il  me  sembloit  qu'elle 
iaisoit  quelque  tache  à  mon  honneur.  J'appris  par  le 
même  ordinaire  que  Madame  s*étoit  eioiisèe  de  me 
Hiander  cette  nouvelle. 

Je  voyoîs  bien  que  c'éloit  par  *>ontéj  mais  cette 
bonté  lie  me  paroissoit  pas  avantageuse  pour  moi, 
parce  que,  si  elle  eût  accepté  la  commission,  elle  au- 
roil  été  par  là  engagée  à  demander  plus  t6t  mon  retour. 
J*en  écrivis  à  M.  de  Paris;  il  entretint  le  roi  là-dessus, 
.  et  Je  fus  fort  consolé  d'apprendre,  par  sa  réponse,  que 
Sa  Majesté  n'avoit  aucun  sujet  d'être  mécontente  de 
moi^  mais  qu'eUe  n'avoit  pu  s'empêcher  de  satisfaire 
Monsieur  qui  lui  demandoit  cette  grâce.  Je  mettois 
une  grande  différence  entre  ces  deux  colères.  Mai 
amb  obtinrent  de  Monsieur,  en  peu  de  jours,  qu'il  ne 
s'opposeroit  plus  à  mon  retour  dans  Paris  où  mes  af- 
faires domestiques  et  de  famille  périssoient  par  mou 
absence.  Ils  concertèrent  làrdessus  avec  M.  de  Paris. 
Il  se  chargea  de  cette  commission  et  en  parla  au  roi. 
Il  se  défisndit  d'abord  sur  le  cha^^  qu*en  auroit  Mon* 
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sieur.  M.  de  Paris  l'assura  que  son  esprit  étoit  adouci. 
Alors  le      se  voyant  pressé,  remit  au  premier  jour  k 
lui  rendre  réponse.  Dès  le  lendemain»  Bladame  en 
parla  au  roi  qui,  soit  qu'il  prit  tout  ce  procédé  pour 
une  intrigue,  soit  qu'il  trouvât  que  Madame  prenoit  . 
trop  forii ment  mes  intérêts,  loin  d*accorder  ce  qu'on 
demandoit,  fit  des  reproches  à  Monsieur  d'avoir  si  lé- 
gèrement changé.  On  peut  aisément  s'imaginer  le  dé* 
plaisir  que  j'eus,  quand  j'appria  tout  ce  détail.  Je  ne 
pus  an'empédier  d'en  écrire  au  roi^  IL  de  Paris,  pou»* 
sant  jusqu'au  bout  la  défense  d*un  innocAit^  M  Mh 
dit  encore  ma  lettre;  mais  il  n'eut  d'autre  réponse, 
smon  que  je  ponvois  aiier  par  tout  le  royaunae,  hors 
à  la  cour  et  dans  Paris. 

Dans  raccablement  où  j'étois,  je  reçus  des  lettres  de 
Madame,  mais  si  pleines  de  Imnté,  ai  généreuses,  ii 
foodiantes,  que  je  ne  pondis  quelqu^is  m'empéii^ier 
de  croire  qu'il  y  avoit  peu  de  prospérité  plus  douce 
et  plus  gracieuse  fjne  ma  disgrâce.  Beaucoup  de  mes 
amis  demeurèrent  encore  fermes  ;  mais  M°*^  de  Saint- 
Chaumont  surpassa  tous  les  autres.  Cette  dernière  in- 
justice lui  paroisBoit  ai  dura,  qu'elle  ne  la  pottvoit  di^ 
rer,  et  ^e  y  prenoit  d'autant  plus  de  part,  qa'ett 
elle  s'imaginoit  y  en  avoir  la  plus  grande.  Elle  se  repré- 
sentoit  que  mes  malheurs  venoient  de  mon  trop  d'at- 
tachement aux  intérêts  de  Madame  ;  que  c' étoit  elle,  la 
fnreniière,4|ui  m*avoit  engagé,  et  qu^elIe  ptoit,  par  cou* 
séquent,  comme  obligée  de  me  tirer  d'afiaira^  jEIleUe 
caèhoit  pas  tous  ses  bons  seMiments,  et  «fl«  Vattbn 
pai*  là  l'inimitié  du  cherdier  de  liOtraîne,  et  toutes  les 
aiïaires  fâcheuses  qui  depuis  lui  sont  arrivées,  et  qui 
en  furent  la  suite. 
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Ce  chevalier,  ou  par  crainte,  ou  par  jalousie,  ou 
pur  tûU6  les  deux  eosemble,  ne  pouvoit  soufirir  que  je 
survéciisseï  pour  ainsi  dire,  à  moHopiéiiie  dans  l'àme  de 
Monsieur.  Peut-^lre  anwi  crQjoit-il  que  je  nourriaMM 
k  juste  averaioD  que  Madame  avoit  pour  lui.  Ce  jeune 
homme  sans  expérience  se  tenoit  si  fier  de  la  faveur  de 
son  maiUe,  que  non-seulement  il  auroit  cru  se  faire 
tort  d'avoir  de  la  complaisance  pour  Madame,  mais 
que  fort  souvent  il  lui  attirait  des  procédés  fort  désa- 
Ifréables  de  la  part  de  Monsieur,  Peut-tee  aussi  eain 
pouvoit>j1  Tenir  de  œ  qu'il  n*avoiC  pas  Tadresse  de 
Tobli^^fM  ;i  \  iM  e  l)i(  n  avec  elle. 

Quelque  touché  que  je  fusse  de  nia  sluialion,  je  re- 
gardai comme  un  nouveau  aialheur  la  mort  de  M.  de 
Saint'Laurent,  receveur  général  du  Glei|;é.  Comme  il 
se  trouvoit  des  personnes  puissantes  qui  avoient  inté* 
rét  qu*il  mourût,  on  parla  diversement  de  cette  mort, 
qui  arriva  le  troisième  jour  de  sa  maladie,  quoiqu'il 
eût  peu  do  ij<  \  rp,  ef  ([u'il  fût  dans  la  fleur  de  son  âge. 
Pour  moi,  j'avois  graud  intérêt  qu'il  ne  mourût  pas;  il 
étoit  ami  généreux  et  solide,  très-digne  d'une  plus 
grande  fortune  et  d'un  meilleur  sort.  Tout  Taigeot 
que  Monsieur  m'avoit  rendu,  et  celui  de  ma  diarge, 
étoit  chez  lui  ;  comme  sa  mort  étoit  un  cas  fortuit  qui 
ne  pouvoit  pas  avoir  été  prévu,  une  si  grande  somme 
chez  le  comptable  du  clergé  rendoit  ma  personne  né- 
cessaire pour  la  tirer.  Madame  crut  ne  rien  hasarder  en 
disant  pour  moi  un  dernier  effort;  cependant,  malgré 
toutes  ses  raisons ,  le  roi  demeura  toujours  inflexible. 

Après  tant  de  mesures  prises  inutilement,  il  étoit 
aisé  de  juger  (ju  il  ny  a  voit  plus  rien  a  tenter  pour 
moi,  ou  du  moins  que  ce  ue  pouvoit  plus  être  par  la 
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voie  de  Madame.  Cependant  ni  elle,  ni  M"*  de  Saint- 
Chaumont,  en  perdant  Tespérance,  ne  perdirent  ni 
le  courage  ni  Tenvie  de  me  servir.  Au  contraire,  les 
difBcukés  les  animèrent.  Madame  crut  que  M.  de  Lou- 
vob  et  M*  le  coadjuteur  de  Reims'  sëroient  bien  aisiés 
se  faire  un  mërite  auprès  d*elle,  en  fidsant  agir 
M.  Le  Tellier,  et  en  agissant  eux-mêmes  pour  moi  au> 
près  de  Sa  Majesté.  Elle  It m  en  parla  avec  des  termes 
qui  marquoient  quel  étoit  sou  euipressemeut  et  quelle 
aeroil  sa  reconnoissance  ;  ils  répondirent  à  leur  ioixt 
«veevutant  de  véhémence,  et  furent  prodigues  èb  prà^ 
oiflMs  magnifiques.  M*^  de  Saint-Chaumont  doni» 
assea  dans  cet  expédient,  soit  par  Topinion  où  elle 
étoit  qu'il  pouvoit  réussir,  soit  parce  qu'aussi  bien  il 
n*y  en  avoil  plus  d'autre  à  prendre.  Quand  je  reçus 
aeU#. nouvelle,  j'en  fus  fort  lâché}  j'avois grand  regret 
^li^^anoes  qu*on  avoit  faites  à  ces  messieurs;  je  idnis 
qÉie^MB^iseulement  elles  me  seroient  inutiles,  mais  qiie 
iMÉMàe'efles  me  pouvoient  être  fort  ddniniàgéiablés.  Je 
connoissois  que  la  maxime  et  la  politique  de  ces  mes- 
sieurs étoient  de  rendre  de  mauvais  ofllces  à  tout  le 
monde,  afin  de  passer  dans  Tesprit  de  Sa  Majesté  pour 
fllg^  habiles  et  fidèles  ;  de  tourner  en  ridikîUle  tous 
^^lii^^ideur  demandoient  des  services  èl  (les  grâces^' 
ëtii^ië^loi  (aire  voir  qu*ils  n' avoient  point  de  seèl^ 
pour  Sa  Majésté,  ni  d^intention  de  servir  personne 
qu  autant  qu'elle  l'agréeroit;  que,  par  conséquent,  ils 
lui  sacrifieroieut  la  confiance  que  Madame  avoit  en 
enBiiquem^e,  selon  leur  louable  coutume,  ils  y  ajéu*> 

'  Charles'Maurioe  le  Tellier,  âU  de  Michel  le  Tellier,  et  frère  du  mar- 
quis de  LottvoU. 
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teroient,  de  leur  chef,  l)eaucûiip  de  malignes  circon- 
stances, pour  rendre  leur  sacrifice  plus  complet  et  pour 
mieux  faire  leur  cour. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  toujours  cru  que  cette  envie 
de  me  servir,  que  M™  de  Saint-Chaumont  et  Madame 
témoignèrent  à  ces  messieurs,  et  que,  sans  doute,  Os 
dépeignirent  encore  plus  grande  au  roi  qu'elle  ne  leur 
avoit  paru  ,  avoit  élé  le  plus  j)uissant  motif  qui  eût 
eoipécbé  mon  retour.  Le  roi  crut  que  Madame  ne  pou- 
vent  pas  conserver  un  si  violent  et  si  continuel  désir 
de  mon  retour,  sans  que  nous  eussions  ensemble  de 
grandes  liaisons,  et  sans  que  je  lui  lusse  fort  nécessaire; 
et  ces  liaisons,  selon  les  idées  qu*on  lui  en  avoit  don- 
nées, liii  paroissoient  une  cabale  formée,  qu'on  ne  pou- 
voit  détruire  avec  trop  de  soin.  J  aurois  évité  ce  nou- 
veau malheur  si  j'avois  pu  le  prévoir;  mais  je  n  en  fus 
averti  qu'après  le  coup.  Tout  le  remède  que  je  pus  y 
apporter,  ce  fut  de  leur  faire  part  de  mes  soupçons^ 
de  les  avertir  qu'elles  missent,  à  Tavenir,  une  grande 
circonspection  dans  leur  conduite  avec  ces  deux  mes- 
sieurs ,  et  qu'elles  n'espérassent  pas  grand  succès  de 
leurs  périlleuses  promesses. 

lies  choses  étoient  en  cet  état,  lorsque,  par  un  exprès, 
je  reçus  une  lettre  de  Madame.  11  est  important  de  la 
mettre  ici  mot  pour  mot,  parce  qu'elle  est  comme  la 
stdte  de  tous  les  malheurs  qui  me  sont  arrivés  depuis. 

«  A  Sunt-aoud,  ce  10  joio  IS60. 

«  Dans  la  douleur  que  vous  devez  avoir  des  injusr 
tices  qu'on  vous  fait,  il  y  en  auroit  beaucoup  que  vos 
amis  ne  songeassent  pas  aux  consolations  qui  peuvent 
vons  aider  à  supporter  vos  disgrâces.  M^  de  Saint- 
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Ghaumont  el  moi  aTons,  fioiir  y  pamoir^  rtehi  que 
Tout  auriex  un  chapeau  de  cardinal.  Cette  pens^,  je 
fii*assore,  vous  paroitra  iristoimaire  d*abord,  voyant 

ceux  de  qui  dépendent  ces  sortes  de  grâces  si  éloignés 
de  vous  en  faire;  mais,  poui-  vous  éclaircir  cette 
éaigme,  sachez  que  parmi  une  infinité  d'affaires  qui  se 
traitent  entre  la  France  et  TAngletenre,  cette  dernière 
enaora,  dans  quelque  tempSi  à  Romed^une  telle  coué- 
quence,  et  pour  lesquelles  on  sera  si  aiae  d'obliger  le 
roi  mon  frère,  que  je  suis  assurée  qu'on  ne  lui  refuser  a 
rien^,  et  j'ai  pris  mes  avances  auprès  de  lui,  pour  qu  il 
demandât,  sans  nommer  pour  qui,  un  chapeau  de  car^ 
dinaly  lequel  il  m'a  promis,  et  ce  sera  pour  vous;  ainsi 
iMM»  pouvez  compter  là-dessus.  Si  j*avois  pu  obtenir 
"Vb^ 'retour,  les  mesures  que  nous  aurions  eu  la  cob- 
ibo<fitë  de  prendre  auroient  assurément  facilité  la 
chose;  mais  quelque  éloigné  que  vous  soyez,  il  ne  faut 
pas  laisser  d'y  travailler,  et  de  savoir  vos  pensées  et  la 
manière  de  faire  agréer  la  chose  en  ce  pays.  Je  remets  à 
M"^  deSaint-Cfaaumont  à  vous  rendre  compte  du  reste, 
et  vous  prierai  seulement  de  croire  que,  comme  j*ai  en- 
trepris ce  dessein  avec  beaucoup  de  joie  par  les  avan- 
tages que  vous  en  pouvez  retirer,  je  le  soutiendrai 
avec  toute  la  force  nécessaire  pour  le  faire  réussir.  » 

M"* de  Saint-Chaumont,  par  le  même  porteur,  m'en- 
voya une  ample  relation  de  l'état  auquel  étoient  les 
af&ires,  et  quoique  cette  résolution  de  Madame  se 

*  Le  Saint-^i^  et  Charles  II  étaient  icGrèlefliwiit  d'aeoord  pour  le 
TétaUiwenunt  de  U  idigioa  cadialiqae  «n  Angktare;  hm»  l*«xéciiiioB 
de  ee  prajtt  reaeoBtnk  des  oImumIm  qoek  snîaedM  événemeiit*  leadit 
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présentât  d*abord à  mon  imagiDation  comme  un  empoi^ 
tement  de  bonté  pour  moi  dont  le  suooès  ëtoit  fort  dif- 
ficile, Texécution  n*en  devott  pourtant  pas  sembler 
impossible  à  tout  bomme  Inen  instraît  de  ce  qui  se  trai- 

toif  .Car,  quelque  ambitieux  qu'un  m'ait  cru  dans  le 
monde,  je  puis  dire  avec  sincérité  que  ce  (jui  me  flat- 
toit  le  plus  dans  cette  lettre,  c'éloit  d'y  voir  l'augmen-* 
tatlon  de  lamilié  de  Madame.  Ce  fut,  à  vrai  dire,  ce 
seul  honneur  auquel  je  lus  sensible;  aussi  répondis*je 
à  Madame  et  à  M"*  de  Saint-Cbaumont,  non-seule- 
ment avec  modération,  mais  avec  tant  d'indiUérence, 
que  je  re(  us  de  toutes  deux,  plus  d'une  fuis,  de  grands 
reproclies.  Comme  j'avou»  envoyé  un  chiilreà  M"*  de 
SaÎDt-Chaumont ,  elle,  ne  manquoit  pas  un  ordinaire , 
sans  m*apprendre  tout  ce  qui  se  passoit,  et,  par  le  prc^ 
grès  et  par  la  suite  des  choses,  elle  me  marquoit,  de 
plus  en  plus,  un  succès  infaillible. 

QuehjiK  s  |()urs  a|)!(  s,  (  lie  Uouva  la  commodité 
d'une  personne  sûre,  et  elle  la  chargea  de  cette  se- 
conde lettre  de  Madame  pour  moi. 

A  Samt-Ckittd ,  le  19  scptemhn;  1669. 

u  Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  êtes  informé  du 
procédé  bizarre  qu'on  a  eu  pour  moi,  dans  un  Etat  où 
il  avoit  passé  jusqu'à  ()!-éseDt  pour  constant  qu  il  y 
avoit  du  péril  à  lâcher  les  gens;  mais  les  règles  ordi- 
nairetf  ne  sont  pas  faites  pour  telles  personnes.  Une 
marque  convaincante  de  cette  vérité,  c*est  que  je  les 

ai  fait  forcer',   aise  de  dire  d'abord  que  j'ai 

résisté  à  la  chose,  et  qu'ils  ont  eu  la  même  presse  à 

* 

*  LACone  d'une  ligne  dent  le  manmfrit. 
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désavouer  leur  dessein,  qu'ils avoient  eue  à  lecondare» 
Ce  seroit  une  assez  grande  vengeance  pour  moi»  et 
qui  me  devrait  faire  assez  de  plaisir,  si  j'en  pouvois 
recevoir  d*uoe  diosedans  laqueUe  Moosieur  se  trouve 
toujours  un  peu  barbouiUë  ;  mais,  en  vérité,  cette  con- 
sidération m'est  aussi  sensible  que  le  premier  jour,  et  je 
ne  m'accoutume  point  à  lui  voir  taire  des  &utes,  quoi- 
que le  nombre  en  est  assez  grand  pour  que  je  la  dusse 
être.  Quant  k  Taffaire  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  c'est- 
à-dire  celle  du  chapeau,  elle  va  comme  je  le  puis  sou- 
haiter. J'ai  des  confirmations  de  la  parole  de  la  per- 
sonne de  qui  cela  dépend,  et  je  ne  vois  plus  rieu  qui 
puisse  l'empêcher,  que  votre  malheur;  mais  je  ne  le 
puis  croire  assez  grand,  pour  foire  manquer  de  parole 
à  un  homme  tel  que  celui  qui  me  Ta  donnée.  Pour 
vous,  je  souhaiterois  qu'il  ne  fût  pas  plus  difficile  de 
vous  faire  venir  à  l'Assemblée  du  Clergé.  Vos  amis  et 
moi  croyons  que,  jusqu'à  ce  temps-la  ,  il  n'est  pas  à 
propos  que  je  fasse  de  nouvelles  tentatives  pour  votre 
retour.  Cependant  je  n'ai  pas  laissé  de  prier  M.  le  eoad- 
juteur  de  Reims  d^ohliger  son  père  à  sonder  le  roi  là- 
dessus;  il  m*avoit  promis  une  réponse;  mais  la  mort 
de  la  reine,  ma  mère  ^,  l  a  empêché  de  me  la  donner. 

*  Le  Reeveil  des  Gazetteg,  &  la*  date  du  10  septembre  1609,  aimonoê  en 
ce»  temieft  k  inort  de  la  s«ine  d'Angletenv  : 

«  Marie-Henriette,  rane  d'An^eterre »  troinème  et  dernière  lille  de 

«  Henri  le  Grand ,  décéda  sur  les  quatre  beares  du  matiiiy  en  sa  maiioik 
a  de  C<jloinb«'s,  à  quatre  lieues  de  Paris,  eti  sa  soixantième  aunée ,  d*une 
a  langueur  qui  Ini  restoit  d'une  p!ourésie  dont  elle  avoit  été  attriqu»'-'"  ,  il 
<t  y  avoit  environ  six  mois.  Cette  priuceiié>e  éloit  depuis  longtemps  préjja- 
«  lée  à  sa  dernière  heure  par  sa  piété,  qui  ne  ki  laisoit  pas  moins  admirer 
c  que  la  constance  héroïque  avec  laquelle  elle  a  soutenu  lné  derniers  ou- 
«  tnigee  de  la  fortime  dam  lee  rérolutbiu  d*Aiiglet»ti«.  Madame  éaàt 
9  àank  SainkXIoiid;  ananlAt  Leurs  majestés  vinrent  aopris  d*dle  ponr 
I.  fS 


Digitized  by  Google 


9S6  MÉMOIRES 

Celle  de  voire  frère  *iii*a  été  trèfr«eDsible,sadiaDt  com- 
bien die  vous  a  touché,  et  vous  me  trouverez  tou- 
jours ,  dans  toutes  les  oocasions^  telle  que  je  la  dais 
étfe.  » 

M™"  de  Saint-Cbaumont  joi^ità  cette  leltre  uik^  des 
siennes,  dans  laquelle  elle  s  éleudoil  fort  sur  toutes  les 
circonstances  qu'il  m  importoit  de  savoir.  Aies  consi- 
dérer attentiveinent,  à  mettre  ensemble  les  motifs  et 
les  engagements  pressants,  les  divers  intérêts,  les  me- 
sures particolières  qu'on  avoit  avec  le  roi  d*Ângle- 
terre,  il  sembloit  qn  il  y  avoit  de  l'opiniâtreté  à  ne  pas 
se  rendre  à  ce  que  disoit  Madame,  surtout  connoissant 
la  fermeté  du  roi  d'Angleterre,  et  à  quel  point  sa  pa* 
tôle  étoit  inviolable.  J'écrivis  donc  enfin  k  Madame 
que,  puisqu*e]le  le  vouloit  absolument,  jeœssois  d*étre 
incrédule  ;  mais  que,  dans  le  dessein  qu'elle  avoit,  elle 
ne  ff(  \  oit  pas  laisser  passer  la  moindre  occasion  pour 
vaincre  les  obstacles  qui  pouvoient  m  arriver  de  la 
'part  du  roi;  que  toute  sa  eOmplaiaanoe,  «es  soins, 
son  adresse,  étoient  nécessaires  pour  le  rendre 'fiivo- 
rable. 

Je  comuiencai  de  mon  côté  à  songer  a  la  députa- 
tion.  Il  y  avoit  encore  un  an  jusqu  à  la  convocation 
de  r Assemblée;  mais  il  me  falloit  prendre  des  mesures 

avec  M.  Tarcbevéque  de  Vienne'  pour  me  mâiager  sa 

» 

c  témoigner  leur  part  à  sa  doakar,  et  HonMenr  fbt  à  CQloinSe»i(tol^  Inâ 
«  rendre  les  demiera  devoir».  » 

*  Gément  de  Cornac  tpi  n*avaît  jamais  pa  parrenir  à  se  remettre  oom- 
plétement  de  la  (dangereuse  blessure  reçue  au  combat  de  Sobo  nu  p.  Voir 
la  note  pag.  3.  U  ne  laissait  point  d'enfimts  de  son  mariage  avccM^  Târ- 
pin  de  Crissé. 

'  Armand  de  MoiicKy  d'TTnc  qui ncomt,  archevêque  de  Vienne  d^uis 
le  6  mai  1668  jusqu'au  2»  octobre  1679. 
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Tok,  laquelle,  a^ee  les  deux  de  mes  diocèses ,  ren- 

(ioient  ma  nomination  infaillible.  Cette  voie  me  parois- 
soit  assez  naturelle  pour  saluer  Sa  Majesté,  obtenir 
d'elle  uœ  oonféreoce,  et  par  là  détruire  les  i&cheu^ 
impmsioiui  qu'on  lui  snroU  données  de  moi.  J>iNNs.à 
craindre  k  la  Yénlé  que  mes  «onem»  ne  me  fissent 


i  donner  FeidusioQ ,  malgré  ma  nomination  ;  mais  outre 

f  que,  dans  le  fond  ,  j'i  lois  assuré  de  mon  innocence, 

i  c'étoit  une  cbose  dont  on  n'avoit  jamais  vu  d'exemple. 

\  Je  ne  me  vis  point  trompé  dans  mon  eiqpérai»^  que 

I  jlavois  fondée  sur  ma  province,   OMColêmant  M.  .de 

I  Vienne  m'oflfiroit  sa  voix,  mab  W.  4fi  Vivien*,  seul 

ï  concurrent  que  je  pusse  craindre,  abandonna  ses  pré- 

I  tentions  en  ma  faveur,  et  me  fit  dire  qu'il  li  avoit  garde 

i  de  me  priver  de  la  seule  voie  qui  me  restoit  pour  me 

kl  mettre  bien  à  la  cour. 

I  Sa  générosité  lut  de  peu  de  durée,  soit  qoeoela  vint 

k  de  lui|  soit  que  cela  lui  i^t  inspiré  par  sa  famille,  qui 


crut  que  la  députation  lui  pourroit  faire  obtenir  la 
coadjulorerie  de  Viviers  pour  son  iievcLi.  Il  me  l'envoya 
pour  me  demander  mes  deux  voix.  Quoique  ma  sur- 
prise f4t  fort  grande,  je  ne  la  lui  fis  point  connoitre;  je 
me  contentai  de  lui  dire  qne,danale  teofiB  de  rAsiem» 
bléoi  on  Terroit  oe  qui  se  poorroit  finre  pour  le  service 
de  son  oncle.  Cependant,  comme  il  m*étoit  fort  aisé  de 
rue  passer  de  lui,  ayant  pour  moi  M.  de  Vienne,  je  ne 
songeai  plus  qu'à  me  précautionner  contre  les  empê- 
chements que  j'avois  à  craindre  du  côté  de  la  co^r,  et 
qui  m'étoiçnt  bien,phis  redoutables  que.  les  siens.  Dans 

*  Lûoi»-Françoi«  de  Rniimr  âr-  Softy^vlipW  4e  Vl|Mn<dippilt%)e 
S  ml  1621  jusqu'au  b  ieptcmi>re  1690. 
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cette  vue,  j^avertisBois  souvent  M"*  de  Saint-^^haumont 
dans  mes  lettres ,  qu'elle  flt  souvenir  à  Madame  dans 

toutes  les  occasions,  de  me  mënao:er  M.  de  Louvois  et 
M.  le  coadjuteur  de  Reims.  .récrivi>^  à  ce  dernier  sur  le 
sujet  des  aumônes  de  mon  diocèse  pour  le  secours  de 
Candie'  que  je  lui  envoycisi  et  j  y  mêlai  même  des  com- 
pliments pour  lui  assez  engageants,  il  m'y  répondit  fort 
civilement,  et  BP*  de  Saint-Chauroont  me  manda  que 
tous  ces  messieurs  avoient  assez  bien  i  t  çu  les  avances 
auxquelles  Madame  ëtoit  descendue  envers  eux,  pour 
me  les  rendre  utiles.  M.  l'abbé  de  Gémadeuc^  depuis 
ëvéque  de  Saint-Malo,  les  avoit  aussi  très-souvent  en- 

*  Ea  i689,  toute  la  France  était  lACentnreâax  dircnei  phases  du  siéfe 
de  Candie  par  les  Turcs.  Bien  que  cette  île  fut  une  possession  Je  la  répu- 
liliqiip  de  Venise  ,  la  chrétienté  tout  entière  s^intéressaît  au  soutien  rie  la 
lutte  contre  les  infidèles.  Le  siège  était  commencé  rlepnis  î'aum  e  1067, 
et  la  ville  résistait  encore.  Des  quéles  lurent  laites  tlans  tous  les  diocèses. 
Une  troupe  de  volontaire»  iraut^^s  était  partie  sous  les  ordres  du  comte 
de  Samt-Paul  et  du  dnc  de  Roannais;  Looif  XTV,  votilaiit  h  ton  tour 
aoconler  un  Mcoun  direct  anx  aari^géa,  eoToya  im  détachement  de  la 
première  compagnie  de  noitti]netairea  aona  les  ordres  de  U.  de  Misi^ep- 
tuis ,  un  détachement  de  ht  seconde  sons  cenx  de  M .  de  Motitbron  ,  vne 
partie  du  régiment  des  gardes  et  quelques  autres  troupes  commandées  par 
le  duc  de  Navailles.  La  flotte  mit  à  la  voile  du  port  de  Toulon  sous  les 
ordres  du  duc  deBeanfnrt,  qui  reçut,  avant  rembarquement,  un  étendard 
T)éni  aux  nrmes  du  Sainl-^iégc,  et  un  bref  du  pape  le  déclarant  généralis- 
sime desiroupcs  pontificales.  Le  duc  de  Beaufort ,  arrivé  à  Candie,  dis- 
parut au  milieu  du  désordre  causé  par  Texplosion  terrible  d'un  magasin 
à  poudre  renfermé  dans  une  grotte.  Gomme  son  corps  ne  fut  pas  retrouvé, 
quelqnes^ms  de  cens  qui  ont  diorché  A  pénétrer  le  mjsitee  de  rhomme 
au  masqae  de  fer  enfermé  à  Pfle  Sainie-lllaiguerîte,  ont  prétendn  que  le 
duc  de  Beaufort»  secrètement enleré  à  Candie»  était  ce  prisonnieTé  On 
comprend  peu  Pintérét  que  Louis  XIV  aurait  eu  à  le  faire  di^fiarallre  ; 
on  était  loin  du  temps,  et  plus  encore  des  idées  de  la  Fronde ,  an  com- 
mencement de  laqtielle  le  duc  de  Beaufort  avait  joué  un  rôle  en  se  met- 
tant à  la  téte  de  la  cabale,  dite  des  Importants.  Candie  capitula  honora- 
blement le  19  septembre  1669. 
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tretenus  de  l'estime  que  j'avois  poureui^.  Enfin  j'avois, 
08  me  sembloit,  quelque  lieu  d*espërer  qu*ib  ne  me 
rendroient  pas  de  mauvais  offices. 

J*apprîs ,  peu  de  jours  après ,  ({ue  M.  le  coadjuteur 
de  Reims  dovoit  {lasser  à  Valence,  pour  aller  voir  M.  le 
cardinal  Âniuiue  \  qui  atleudoil  auprès  d'\ix  la  Ou  des 
chaleurs,  dans  le  dessein  d'aller  eu  Italie.  Je  le  reçus^ 
je  l'ose  dire,  avec  toute  la  roagoificeDce  avec  laquelle 
j*aurois  pu  recevoir  un  premier  ministre.  11  souffrît 
tous  ces  honneurs  en  grand  homme,  comme  chose  qui 
lui  étoit  due.  Peut-être  eut-il  la  bonté  d'avouer  en  son 
âme  que  je  iaisois  mon  devoir,  mais  il  ne  s'abaissa  ja- 
mais jusqu'à  me  le  témoigner  par  la  moindre  parole» 
Il  repassa  quinze  jours  après.  J'ajoutai  à  tous  mes 
soins  et  à  toute  ma  dépense  des  paroles  encore  plus 
civiles  que  les  premières,  cl,  si  je  le  puis  dire,  a  la 
honte  d'une  fierté  qui  m'est  assez  naturelle,  j'y  en 
mêlai  même  de  tlalteuses.  11  reçut  tout  cela  avec 
quelques  dvilités,  mais  toujours  avec  cette  gravité 
dont  usent  les  grands  ministres  envers  ceux  qui  ont 
besoin  d'eux.  Je  connus  qu*il  réservoit  toute  sa  bonne 
fortune  pour  lui  seul,  et  j'eus  alors  quelque  dépit  d'a- 
voir affaire  d  uu  tel  houime.  Je  ne  laissai  pas  d  espei  er 
que,  si  ma  façon  d'agir  ne  pouvoit  rien  sur  lui,  l'en- 
vie d'obliger  Madame  le  mettroit  dans  mes  intérêts, 
et  peut-être  la  chose  se  seroit  ainsi  passée;  mais  ma 
députation  fut  empêchée  par  des  mattieurs  où  il  n*eut 
point  de  part. 

Mon  trère,  eu  mourant,  m'ayant  laisse  son  bien,  m'a- 
voit  aussi  laissé  quelques  affaires.  £lles  m'obligèrent 


*  Antonk»  B«rberim. 
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àb  fiiire  un  voyage  en  Auvergne;  j*y  demeurai  cinq  se- 
maines. J'y  reçus  plusieurs  lettres  de  Madame ,  par 
lesquelles  eUe  me  faisoît  connoftre  qu'il  étoit  impos- 
sible Je  prendre  de  si  loin  les  mesures  nécessaires 
pour  raffaire  du  cardinalat,  et  pour  rendre  ma  députa- 
tion  infaillible.  £lie  ajoutoit  que»  d'ailleurs,  on  ëtoit 
averti  que  souvent  ses  lettres  ëtoient  ouvertes;  mais, 
pulsqu'en  allant  à  mon  abbaye^  je  passois  à  Oriteis» 
il  m'^toit  aisé  de  m*avancer  jusqu*en  quelque  lieu  près 
de  Pârîs,  où,  dans  deux  ou  trois  conférences,  on  j)Oiir- 
roit  régler  et  conclure  toutes  choses.  Il  n  y  a  puitil  de 
prudence  humaine  qui  eût  pu  prévoir  que  ce  dessein 
dût  avoir  des  suites  funestes  ;  car»  parla  lettre  de  H.  Tar- 
cbevéque  de  Paris^  favms  la  liberté  d'aller  par  tout  le 
royaume,  hors  Paris  et  à  la  cour.  Je  partis  d'Auvergne 
le  second  de  uoNeirjbre.  J*avois  compté,  pour  être 
moins  connu,  de  passer  par  le  Berry ;  mais  dès  la pre> 
nûère  couchée,  deux  marchands  nous  avertirent  que 
cette  province  étoit  infectée  d'une  dyssenterie  si  mor> 
idie,  quelle  passoit  pour  contagion,  le  repris  donc  le 
grand  chemin,  et  sans  avoir  trouvé  personne  de  con- 
Doissance,  j'arrivai  à  Mill) où  je  passai  la  nuit,  mais 
très-mal.  La  fièvre  m'y  prit,  et  sur  le  point  du  jour  re- 
doubla. 

La  résolution  étoit  de  me  rendre  à  Saint>Denis,  où 
lladame  devoit  aller  faire  fidre  un  service  pour  la  rône 

d'Angleterre,  et  là,  de  conférer  avec  elle,  sans  être 
connu  ni  vu  de  personne  de  sa  suite ,  hors  de  M"*  de 
SaiDt-ChaumoDt»  qui ,  sous  quelque  prétexte,  la  feroit 
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passer  dans  une  chambre  où  je  serois.  De  Milly  jusqu'à 
Saint-Denis,  je  n'avois  qu'une  journée  à  faire;  cepen- 
dant mon  mal  devint  si  violent,  que  quand  j'eus  gar 
gné  Villejuif  y  pressé  par  sa  violence ,  je  me  forçai  de 
déférer  aux  conseils  d*uQ  gentilhomme  de  mes  pa- 
vents'  en  qui  j'avois  beaucoup  de  créance,  et  j*entni 
dans  Paris  à  deux  heures  de  nuit,  espérant  y  trouver, 
et  plus  de  secours,  et  plus  de  facilité  à  me  cacher  que 
dans  un  malheureux  village. 

J'allai  descendre  dans  la  rue  aux  Ours,  chez  un  maî- 
tre tireur  d*or,  de  la  fidélité  duquel  il  me  répondit.  Le 

mon  hôte  me  fit  venir  M.  Akakîa.  son 
médecin.  Je  donnai  avis  à  M"*  de  Saint-€haumont  de' 
mon  arrivée  et  de  l'état  où  j'étois.  J'ai  toujours  eu 
quelques  pensées  que  ce  médecin,  ou  par  mon  inquié- 
tude ,  ou  par  rembarras  qu'il  remarquoit  dans  l'esprit 
de  mes  gens ,  ou  peut-être  par  la  connoissance  qu*il 
eut  de  mon  visage,  se  douta  de  quelque  chose ,  et  qn'â 
n*aUa  à  Saint-Germain,  comme  U  me  le  disoit ,  pour 
voir  des  malades ,  mais  pour  avertir  M.  de  Louvoisdu 
lieu  de  ma  demeure.  J'ai  su  depuis,  par  M.  de  Ro- 
quépine,  qui  Favoit  appris  de  M.  Le  Tellier,  que  mes 
soufiçons  contre  ce  médecin  étoi^t  bien  fondés ,  et 
^e  ce  (ut  lui  qui  me  trahit, 
lie  lendemain  de  son  second  voyage,  qui  fut  le 

»  ■ 

'  Ce  geotilhoinii^  était  Claiide  de  Gosntàc ,  de  la  br^ni^  c^4^  4^ 
La  Ibifiie  on  La  Maik ,  connu  germain  de  Pévéque  de  Vdenoe;  il  lut 
tué  qiwiqnei  Minée»  qtrèt,  à  la  journée  de  Saiverne,  où  il  tenqpliinut  les 
foncdonf  d*aide  de  camp  da  marédial  de  TWenae,  lom  parent.  Le  bol- 
lf||p9^oe|lpjqipinée  ifi«éréed9ns  le  Recueil  4f*  Gazettes  de  i674,.port(>  : 
a  «....  Ganaye,  etcnyer  do  vicomte  de  Turenne,  et  La  Mark,  ton  a^de  de 
camp,  ont  été  ploa  on  moina  bleméa  en  donnant  tout  le*  témoignages  d*ttn 
griipid  courage.  » 
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neuvièiiie  de  mon  séjour  ^  et  le  diidéme  de  ma  ma- 
ladie, Texempt  des  gardes,  dès  huit  heares  du  ma- 
tin, vint  il  mon  logis,  accompagné  de  dix-huit  ou  vingt 
archeis,  se  saisii  (h  s  avenues,  monta  el  frappa  à  la 
porte  de  ma  chambre,  ou  j  V  tois  couché,  D'ayant  daus 
ma  chambre  que  M.  de  La  Marque,  mon  parent,  et  mon 
valet  de  cbaiiibre,  qui  m*avoit  veillé  toute  la  nuit.  J  V 
vois  une  fièvre  violente;  Fexempt  s^étaut  approdié  de 
mon  lit,  commença  par  dire  :  «  C'est  lui  (jue  je  cher" 
che;  n  et  ensuite  il  me  déclara  qu'il  m*arréloil  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlement,  el  lui  ayant  demandé  sa  com- 
mission ,  il  me  dit  qu'il  feroit  voir  ses  ordres  quand  il 
seroit  temps.  Je  compris  par  son  discours  qu  il  avoit  en- 
voyé avertir  la  cour.  Il  me  garda  toujours  à  vue  ;  mais 
malgré  son  exactitude  à  m'observer ,  et  malgré  celle 
de  trois  ou  quatre  de  ses  o;ens  qui  étoient  (  iiUcs  dans 
ma  chambre,  je  trouvai  le  moyen  de  me  défaire  des 
chiffres  des  deux  dernières  lettres  de  Madame  et  de 
M"*  de  Saint-Ghaumont,  sous  préteite  d*un  remède  qtie 
f  avois  pris.  J'acwois  été  sensiblement  afiBigé  que  ces 
deux  lettres  eussent  été  vues ,  parce  (ju'elles  auroieni 
fait  coniioili e  que  |  avois  entrepris  ci:  \(tya£^e  par  l'or- 
dre de  Madame,  ce  qu  eile  avoit  grand  iutéi  èl  de  cacher. 

Sur  les  trois  heures,  l'homme  que  Texen^t  de  la 
maréchaussée  avoit  envoyé  à  Saint^Germain  étant  de 
retour,  il  me  dit  qu'il  falloit  me  lever-  et  qu*il  ve- 
noit  de  recevoir  l'ordre  de  me  conduire  au  For-rÉvé- 
que.  Je  lui  représentai  1  état  où  il  me  \  r»\  nit,  et,  dans  la 
vérité,  j'étoÏA  si  malade  et  si  foible,  qu  on  ne  pouvoit 
m*exposer  à  sortir  du  ht  et  de  la  chambre,  sans  danger 
de  la  vie.  Cet  homme  me  répondit  qu'il  ûkUoit  obéir, 
et  que  ses  gens  me  porteroieut  dans  un  carrosse  qui 
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étoit  préparé  pour  moi  dans  la  rue  j  et  eu  eiîet  il  se 
mît  en  état  de  ine  faire  lever  par  force.  Je  pris  donc 
ma  robe  de  chambre.  Cet  homme  se  saisît  de  mes  ha- 
bits,  et  ayant  visité  mes  poches^  il  y  trouva  un  bfllet  de 
M™  de  Saint-Chaumont  que  j'avois  oublié ,  ayant  cru 
qu'il  étoil  avec  les  antres  dont  je  m'étois  défait,  .le 
voulus  m  en  saisu-;  mais  il  me  prévint.  Quoiqu  il  fût 
en  chiffre ,  il  ne  oontenoit  que  des  offres  de  services. 
U  demanda  ensuite  ma  cassette  qui  lui  fut  Témîse  en* 
tre  les  mains,  et  dans  laquelle  il  trouva  plusieurs  pa^ 
piersqui  ne  ooncemoient  que  les  affaires  de  mes  revë^^^ 
nus.  et  environ  trois  cents  louis  d'or  doiu  il  se  chari^ea. 
-  J  eus  bien  de  la  peine  de  me  conduire  au  For-l'Evé- 
que,  m'étant  évanoui  deux  fois.  Ce  gentilhomme  et  mon 
valet  de  chambre  y  furent  aussi  menés.  Je  ne  pàrlerai 
pNBt  du  traitement  que  j'y  reçus  ;  Finfection  du  lieu 
oà  je-fus  logé  étoit  si  grande,  que  ce  médecin^  dont  je 
ne  soupçonnois  point  la  trahison,  m  étant  venu  voir, 
ne  put  la  supporter  et  en  sortit  un  moment  après  y 
ébre  entré.  Sur  les  sept  heures  du  soii*,  le  prévôt  vint 
me  dire  qu'il  étoit  là  pour  m'interrogér  ;  il  me  de- 
manda mon  nom  avec'insolence^  Élisant  semblant  dM* 
gnorer  qui  j'étois.  Gomme  je  ne  daignois  pas  répondra, 
il  me  menaça  de  me  faire  mon  procès  comme  à  un 
muet  volontaire.  Après  que  je  lui  eus  fait  coiinuilro 
quej'avois  pitié  de  ceux  qui  Tobligeoient  de  me  traiter 
99ê0  tant  d'indignité,  il  se  retira  et  me  fit  garder  à  vue 
par  trois  archers  qui  fumèrent,  burent  et  chantèrent 
toute  la  nuit  dans  la  même  chambre  où  j'étois.  Le  len* 
demain,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  l'exempt  revint 
dans  ma  chambre,  et  après  avoir  contrefait  l'affligé  et 
in'ayûir  fait  de  grandes  excuses  de  ne  m' avoir  pas 
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connu,  il  me  dit  que  le  roi  ravuil  foi i  grondé  de  s'ê- 
tre mépris  et  de  m'avoir  arrêté  ;  en  même  temps  me 
rendit  une  partie  de  mes  louis  d'or,  et  d<»iiMi  oidre  an 
conderge  de  me  liiiaer  eo  ]Miie  liberté. 

La  maladie  et  le  mauvais  tniiemeni  que  j'aiNMs  reçu 
m*avoient  mis  dans  un  état  où  je  ne  croyois  pas  jouir 
longtemps  de  celte  prràce.  Cotnme  je  n*avois  rien  fait 
qui  put  autoriser  une  telle  Yiolence,  je  balançai  quelque 
temps  sur  k  résolution  de  demeurer  dans  cette  prisoot 
9&n  de  supplier  Sa  Majesté  de  me  fidve  fiûre  mou 
procès,  si  j'étms  coupable ,  ou  de  diitîer  ceux  qui 
avoient  attenté  sur  ma  personne,  si  je  ne  Tétois  pas. 
Je  ne  pouvois  m'imagiiier  qu  ou  pùl  faire  passer  pour 
un  crime  mou  entrée  dans  Paris,  dans  une  occaâoD  m 
pressante  que  celle  de  ma  maladie*  Je  fis  éoiire  au  roi 
que  je  lui  demandois  cette  justice»  et  nia  lettre  ayant 
été  remise  entre  les  mains  de  M.  de  LouiFois,  qui  ee 
trouva  à  Paris,  il  crut  sans  doute  que  la  résolution  que 
j'avois  prise  feroit  trop  d'éclat,  et  tjiie  le  mauvrris  trai- 
tement que  j'avois  reçu  paroitroit  un  peu  trop  Ibii 
pour  une  fiiute  si  légère.  Ainsi,  ce  fut  par  son  ordrs 
que  les  agents  du  clergé  vinrent  me  solliciter  de  sortir 
de  ce  lieu,  et  par  son  ordre  aussi  que  le  médecin  m*é- 
toit  venu  dire  que  si  je  passoii»  cucore  une  nuit,  c'étoit 
fait  de  lua  vie.  Je  donnai  dans  ce  piège,  et  la  crainte  que 
j'eus  que,  venant  à  mourir  dans  la  prison ,  le  monde  ne 
s*imaginÀt  que  j*avois  commis  quelque  grand  crimey 
m*obb'gea  d*en  sortir  sur  les  dnq  beures  du  soir,  et 
de  m*aUer  remettre  dans  le  méoie  lit  où  j*avob  été 
arrêté. 

Le  lendemain ,  je  reçus  une  lettre  du  roi  qui  me  tut 
rendue  par  M.  de  Lafond,  gentilhomme  ordinaire  de 
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M  ranÎM^i  par  laquelle  il  m'ëtoiC  ordonné  de  partir  in- 
oesMURBent  de  fîiria ,  pour  me  rendre  à  Tlle-Jorav 
dain%  jusqo'à  nouvel  ordre.  Je  me  niis  en  chemin; 

mais  M.  de  Lafond  eut  une  si  grande  pitié  de  Tt^lat  où 
j'étois ,  qu'il  eut  la  cbarilé  d'envoyer  de  lui-même  un 
courrier  à  M.  de  Louvois,  dès  le  premier  jour^  pour 
lui  mander  qu'il  ëtoit  impossible  que  je  pusse  conti- 
nuer longtemps  ce  voyage.  M.  de  Louvois  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  me  conduisit  jusqu'à  Amboîse  et  que  là  on 
me  donnât  le  temps  de  rétablir  ma  santé,  ,1e  me  traî- 
nai jusqu'à  rUc-Jnui'dain  ,  malgré  cette  permission, 
et  j  y  arrivai  le  vingt-deuxième  jour  après  mon  départ 
de  Paris. 

J'appris  sur  le  chemin  qu'on  avoit  obligé  le  prév6t 
à  ftire  un  verbal  contre  moi,  qui  contenoit  des  faus- 
setés si  grossières,  que  je  ne  pus  assez  m'élonner  com- 
ment mes  ennemis  avoient  voulu  se  servir  de  voies  si 
basses  et  si  indignes  d'eux  et  de  moi.  IL  exposait  qu'il 
m'avoit  vu  déguisé  avec  un  justaucorps  d'écarlate , 
une  perruque  et  une  ^e.  J'avois  une  soutanelle  de 
drap  fort  obscur,  doublée  de  rouge  à  la  vérité,  comme 
ont  tous  les  évéques  (|ui  vont  par  la  campagne,  et  la 
même  qui  m'avoit  servi  durant  t  ut  le  temps  delà  vi- 
site de  mon  diocèse.  La  perruque  étoit  au  gentil- 
homme  qui  étoit  avec  moi  lorsqu'on  m'arrêta,  et  Tépée 
étoit  à  mon  valet  de  chambre.  J'étois»  non-seulement 
actuellement  dans  le  lit,  mais  de  plus  affligé  d'une 
cruelle  maladie ,  qui  dura  encore  avec  violence  plus 
de  quatre  mois  après  mon  arrivée  a  1  iie-Jourdaiu. 

*  VVMomêmn,  petite  tiUedc  l*anciea  Armagnac,  aujoord^hin  chef* 
Ii«ade  amon  àû  dépMfenMBt  da  Gen. 
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.rap|ti  is  bieulûl  ajjies,  avec  un  exirème  dé[thn>i!  , 
que  les  eDnemiâ  de  M""  de  Saiot-GhaumoDt  s'éloieot 
senris  de  ce  billet  qu'elle  m'avoil  écrit,  pour  lui  ren- 
dre de  mauvais  ofikset;  qu'on  loi  avoit  fait  ud  crime 
de  la  diarité  qu'elle  avoit  eue  pour  moi ,  et  qu'elle 
avoit  été  obligée  de  ge  retirer  de  la  maison  de  Moo- 
sieur^  el  même  de  l^aris'. 

Les  calomnies  que  ToD  avoit  iuveutées  contre  moi, 
et  rinjusle  tnitemeut  que  Ton  avoit  fait  à  M*^  de 
Saint-ClianmoDt»  me  perçoieot  «i  vivement  le  oœnr, 
qu'à  peine  finsoia-je  réfleiion  sur  ma  disgrAce  et  sur 
mon  exil.  Comme  je  ue  pou  vois  réparer  le  tort  que 
tout  le  monde,  hors  elle,  vouloil  que  je  lui  eusse  lait, 
je  crus  qu'au  moins  ii  £illoit  justilier  ma  conduite ,  ei 
par  là ,  indirectement  la  sienne.  Dans  cette  vue ,  j'é- 
crivis aux  Agents;  mais  leur  timidité  les  empédiad'a^ 
gir  pour  moi  auprès  de  Sa  Majesté,  Je  priai  M.  de  La 
Marque  d'aller  à  I*aris  dire  la  vérité  à  ceux  qui  vou- 
droient  l'entendre,  et  prendre  attestation ,  eu  buuue 
iornie,  de  mon  bote ,  du  médecin  et  des  chirui^ens* 

M.  de  LouvoiSy  qui  craignit  que  oe  procédé  ne  pùt 
filtre  quelque  mauvais  eflfot  contre  îui-màBiie,  leur 
fit  envisager  le  mauvais  traitement  que  j'avoisreçu 
comme  une  juste  violence  de  sa  part,  ordonna  au  pré- 
vôt de  faire  une  inior  aialion  uuuvelie  par  laquelle  on 
pût  justifier»  eu  quelque  façon,  l'injurieuse  conduite 

'  La  marquise  de  Saint-Cbaumont  conçut  un  vif  i  h.»î^ri!i  fî«-  rhiinstJrr 
dont  elle  éioit  l'objet  ;  après  en  avoir  vaineroetit  poursiiivi  la  rtparatioi» 
peadant  quelque  temps,  dégoûtée  du  monde,  elle  se  retira  aux  Carméliiaf 
de  k  me  dn  Booloy,  contrent  «flEBcdonaié  de  IftMÎoe,  qui  y  eUahfiÛK 
•et  dévotiMie;  die  j  prit  le  ToOe  ioni  le  nom  de  mmr  ThértM  de  Jém. 
M"*  de  Seint-CiMaDont  fnt  reinpleoée  dent  diftffge  de  gonfcroanlp 
dca  entent»  de  Moniienr  par  le  maréchek  de  Outaibanll» 
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qo^on  ayoit  tenue  avec  moi.  11  me  fut  facile  d'y  ré- 
pondre; car^  comme  j  avois  encore  à  Paris  quelque 
ami  véritable  y  elle  me  fut  envoyée  dès  le  lendemain 
que  le  prévôt  Teut  fabriquée.  Si  je  ne  montre  pas  ici 
ma  réfulalion,  c'est  de  peur  d  eiiiuiyer  par  des  parti- 
eularitës  ridicules.  Par  exemple,,  on  relevoit ,  comme 
vue  oîrooDstanoe  fort  grave ,  qoe  je  ti*avois  point-  4fi 
>Utt  ëvéque  conolié  ne  la  mel  pas  dans  son  Ih, 
quand  même  il  ne  sefoit  pàa  maM^  «Mîv'elle'^oit 
'^siiria  table,  et  la  table  étoit  dans  le  milieu  de  la  cham- 
bre. Je  me  contenterai  st  iilement  de  dire  tm  général 
quexette  information ,  dans  tous  ses  chefs,  contenoit 
Hdes  choses  si  puériles»  si  peu  prouvées  »i si  fert'ôonti;è 
'^^aeiis  commun 9 'qoe  la  vraisemblance  mène •ne/s^ 
«tronvok'pas.  Anssi,  >n*08a-tK)n  jamais  la  ^rendre  pidifr- 
que,  ce  qu'on  n'auroit  pas  oublié,  dans  l'intention  qu'on 
avoit  de  me  faire  paioitre  coupable,  si  mes  ennemis 
vil'avoient  appréhendé  qail  eût  été  facile  de  ies  >eon- 
*«àîdcre  de  leurs  imposturea. 

\?.  ^iditqu'un  homme  heureux; ne  saisrbtl  oonnolftpie 
^fi'il^  «M  véritablement  aimé.  J*en  ai  fidt  ^une  ftcheose 

expérience.  11  ne  me  resta  que  deux  amis.  11  y  eut  un 
de  ces  déserteurs  qui  se  signala  sur  tous  les  autres  :  je 
-yi^vois  servi  au  delà  de  ce  que  son  mérite  et  sa  uais« 
iiihlQéaipoiivoleDtlui  faire  espérer;  je  puis  dire  qu'il  me 
-îSfcnsil^  tout  œ  <  qu'il .  étoit  ;  cependant  /  il  fit  aeoablant 
<  ^  de  ne^iM'  oonnohre  qu'à  peine  ;  il  ne  mérite  pas  d*étre 
nommé.  Je  ne  puis  cependant  m*empécher  d'en  mar- 
.  quer  un  autre  :  c'est  l'abbé  de  Beiicbat.  11  avoit  fait 
i  l'empressé  auprès  de  moi  durant  ma  faveur,  afin  d'en 
«t  en  effet,  en  plusieurs  occasions,  elle  ne  lui 
^Mfit  fMMfiié  inuttte.  11  avoit  même  tâché  de  faire  le 
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généreux  dans  ma  première  difigrâce;  mais  quand  il 
crut  que,  cette  fois,  j'étois  maltraité  de  le  iMuridura^ 
il  fut  le  premier  à  m'iosuker  deiis  ke  ccMqiegQiee,  el 
méane  il  ajoute  bcenooiip  de  mécheBles  plaieeDteriee 
aux  fables  qui  coururent  contre  moi.  S'il  en  étoit  de- 
meure  là ,  je  ne  me  planidrois  pas  de  lui;  mais  je  ne 
puia  soulfrir  qu*il  ait  voulu  abuser  impunéniept  du 
naon  d'amllié,  en  ûiisant  paeeer  dene  le  mande  eoD 
ebendoniieiiieot  et  sa  lAeheté  pour  une  actîûvi  d*un  bon 
eoKir,  qui  ne  ponvoil  eouffirir  que  j'emee  meiMpi^  de 
confiance  pour  lui,  en  lui  cachant  mon  voyage  et  mon 
séjour  dans  l^nis.  Il  devoit,  au  contraire,  me  savoir 
gré  de  ce  que  je  n avoia  pas  voulu  hasarder  de  lem- 
beifaieeg  dans  ma  mauvaiie  fintiiiie.  Je  n*en  dtmi 
pee  demnta^B  :  cens  qni  root  oomn  «ewit  bien  ù 
eon  procédé  doit  fi'appehr  ddkaelMie  deeœur  ou  bee- 

Le  clergé  ne  fit  pas  mieux.  Autrefois,  une  affaire  de 
bien  moindre  éclat  auroit  obligé  tout  le  corps  d  aller 
demander  à  Sm  Majesté,  on  me  punition  eeion  k  sé- 
véntadee  canons,  si  j'éum  ooopôbley  ou  séperalkm  de 
rinlore  fiûte  à  moi  et  àtmon  eamolèfe,  si  félam  inno- 
cent; mais,  daus  cette  occasion ,  on  se  conduisit  avec 
plus  de  prudence  :  le  corps  demeura  sans  mouvement, 
et  les.particuliers  supposèrent  que  jétois  criminel,  alin 
de  s'exempter  des  déroba  que  la  bîenaéanoe  les  oUi- 
^aoît  de  me  tendre.  Je  aoyois  avoir  .des  amis  pamû- 
euy  et  par  les  manières  bonnétes  dont  }'énavok  usé 
envers  quelques  particuliers  en  diverses  rencontres, 
et  par  le  zèle  que  j*avois  témoigné  assez  utilement 
pour  nos  intérêts  communs  dans  r Assemblée.  J'en  lus 
pleineamnt  désabusé.. I>e  oeat  tmiae  :MipMS ,  je  ne 


Digitized  by  Google 


DE  DANIEL  DE  COSNAC.  399 

reçus  des  lettres  que  de  huit,  encore  y  en  eut-il  deux 
qui  me  demandoîent  des  grftoes  :  M.  <ie  Viviers  me  de- 
mandoit  mes  sufihiges  pour  sa  d^ntation,  et  M.  d*U- 
sez*  des  dëmissioDs  pour  son  Déreu. 

M.  l'archevêque  d'Auch'  fut  le  premier  qui  dans 
mon  exil  me  vint  consoler,  et  de  l'injure  qu'on  m'avoit 
^RÎtSy  ^t  de  la  manière  si  violente  et  si  peu  canonique 
•yétmt  ,Wk  is  y  'étoit  pris.  'M*  de  Lombes   depuis  de 
iMfcBl»^*îlQiil  r^pféd^tf  «'est  «pi*à  -tMliÉ  IkMS  'de  nb> 
iooràaio,  >ftit«le  ëecdtMl.  M.  de  Gonsetfani^piiM^insi 
chez  moi  en  allant  à  l'assemblée  d'Auch,  et  je  n'ai 
point  sujet  de  me  plaindre  ni  de  ses  amitiés,  ni  de  ses 
promesses.  M.  d'Aire*  vint  dîner  chez  moi  en  passant. 
.CnfiorAl*  de  Dax%  allant  «prendre  possewien  de  scm 
ÏM^i^éièéiétAiè  de  Lectonre ,  efihça  de  mm  wair  Sfvec 
ffmÊ^^à»  tendresse  Fonbli  ^ont  je  pouvbis^ui'fiAre 
des  reproches.  Voilà  tous  les  évêques  qui  me  Tirent. 
M.  du  Puy"  fit  plusieurs  voyages  à  Toulouse,  et 
^gatofiÊe  il  ne  manquoit  pas  une  fois  de  me  £ûre  écrire 
i^pHl  me  «rerroit  dans  dem  joursy  U  crut  sans  dottle 

jl^^^li^Bei-Adhémar  ée  MiaMil  flo  Griguaii ,  éyèque  Maeik  depau'le 
^ll^nÉr  lieO  jiuqa'en  septaoAw 

■*  Henri  de  Le  Motte-HouâanooorC/  eicilief4q«e*d*Aiieb  d^ois  l'ilriée 
iSSS  jnaqa'en  r«ukée  1684. 

•<  Jean-Jacques  Séguier  de  La  Veirièrei  éréqne  de  liOinlic»  dqpaie  le 
6  août  1662  jusqu'en  janvier  1671. 

*  'Bernard  de  Mannene,  évéque  de  Gomeran»  depui»  l'année  1SS8  jne- 
qu'en  l'année  1680. 

»  Bernard  de  Sariac,  évéque  d'Aire  depuis  l'année  1657  juiqu'en  l'an- 
née 1672. 

'  *  Bugnèf  deBir,  éréqne  de  Dax  depuis  Plmàée  1666  jusqu'au  8  jaufier 
1671. 

'  ''AnkaÉd'de  BUlMBie,  èrâ^  dn  Piiy;tde|niis  le'  t%  jmDct  1665  joe- 
qn'wi  16  déoenbee  176S. 
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que  plusieurs  promesses  de  me  voir  valoleiu  une  vi- 
site. MM.  de  Vienne,  d'Arles',  deMende*,  de  Marseille', 
de  MoDtauban^  m'écrivirent.  Voilà  tous  ceux  qui  m'ont 
donné  des  marques  de  leur  souvenir. 

Il  seroit  à  souhaiter  pour  moi  que  tous  les  autres 
s'en  lussent  tenus  an  silence  et  à  Toubli.  Il  s*en  trouva 
quelques-uns  c^ui  se  faisoient  un  saint  zèle  de  leur  mau- 
vaise volonté  et  de  leur  lâche  colère,  et  qui,  le  même 
jour  qu'on  me  porta  en  prison  si  nialadci  allèrent  chez 
M.  Le  Teliier  lui  dire  qu'il  fiilloit  faire  un  exemple  en 
ma  personne.  Je  leur  ai  fait  demander  depuis  quel 
crime  j'avois  commis  ;  j'ai  su  qu'ils  n'en  ëtoient  pas 
mieux  informés  que  moi.  11  y  en  eut  un  qui,  passant 
devant  le  lieu  de  mon  exil,  qui  est  sur  le  grand  chemin^ 
eut  la  prudence  de  se  cacher;  je  le  reconnus,  et  j'ai 
eu  de  sa  foiblesse  la  pitié  qu'il  devoit  .avoir  de  mon 
malheur.  Si  j'avois  un  esprit  de  vengeance,  je  nomme- 
rois  tous  ces  héros  en  malhonnêteté  ;  mais  il  semble- 
roit  que  j'aurois  compté  leur  amitié  ou  leur  inimitié 
pour  quelque  chose.  Grâce  à  Dieu ,  j'avois  le  cœur 
trop  plein  de  la  joie  qui  me  restoit  par  restime*  l'af- 
fection et  la  tendresse ,  si  je  Tose  dire ,  d'une  illusbre 
personne,  qui  m*eàt  racquittë  de  la  perte  et  de  Ton- 
bli  de  toute  la  terre.  Je  Tavoue,  le  redoublement  des 
bontés  de  Madame  m'aida ,  non-seulement  à  suppor- 

*  Fraîiçois  Ailhrniar  df  Monteil  de  Grigoan,  archeréque  d'Ârles  depuis 
Tannée  1G43  jusqu'en  i  aamc  1689. 

*  HyidnAe  Serronî,  évéque  de  Mcnde,  depuL»  Tannée  1G61  jusqu'en 
ramiée  1676. 

*  Touitamt  de  Fodbîn-Jaiuoii,  énréqjM  d«  ManâUe  dqmis  Puînée  1666 
jiisqu*en  Tannée  4679. 

*  PierK  de  Berthiet,  éfèipuàe  MonUabiD  depnb  le  6  icpleiiil»»l65l 
juKpi'anSS  juin  1674. 
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ter  ma  disgrâce,  mais  même  me  donnoit  une  saiis&o- 
tion  intérieure,  qui  me  foisoit  croire  que  je  n^achelois 
pas  trop  cher  la  perte  d*une  haute  fortune. 

Lettre  de  Madame, 

N  Si  je  n'avois  reçu  de  vos  nouvelles  par  de  vos 
amis,  qui  m*ont  dit  que  vous  leur  aviez  écrit,  je  sercns 
fort  en  peine ,  et  je  craindrois  que  Fincommodité  du 
voyage  n*en  eût  apporté  à  votre  santé  ;  mais  eu  ap- 
prenant qu'elle  n'avoit  pas  été  mauvaise  depuis  votre 
départ,  je  vois,  par  l'expérience  que  j'en  ai  £Eiite  moi- 
même,  que  la  bonne  disposition  du  corps  ne  dépend 
pas  du  contentement  de  Tesprit,  et  que  l'un  peut  être 
sans  Fautre.  Si  cela  n*étoit ,  je  ne  me  tronverois  pas 
comme  je  suis,  après  avoir  eu  la  sensible  douleur  de 
vous  avoir  perdu ,  et  vos  forces  n'auroient  pas  résisté 
comme  elles  ont  fait  aux  Êitigues  de  la  saison  la  plus 
rude,  et  au  diagrin  de  me  quitter.  M**  de  Fi^ne  a 
montré  votre  lettre  à  Monsieur,  et  quoiqu'elle  dût  Fat- 
tendrir,  je  ne  puis  répondre  qu'elle  Fait  fait;  il  y  a 
déjà  longtemps  qu'il  n'entend  plus  le  françois  et  que 
sa  langue  est  réduite  à  suivre  aveuglément  les  inten- 
tions du  chevalier  de  Lorraine  ;  et  le  pis  que  j'y  trouve, 
c'est  qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  se  reconnoisse  : 
pour  moi,  je  ne  l'espère  plus.  Vous  croirez  aisément 
combien  cette  espèce  de  certitude  me  rend  heureuse, 
et  les  bonnes  heures  que  je  passe,  quand,  en  dépit  de 
raoi ,  je  fais  toutes  les  réflexions  qui  se  peuvent  faire 
en  pareilles  rencontres.  Si  le  roi  me  tient  les  paroles 
qu'il  me  donne  journellement,  j'aurai  moins  de  cha- 
grin à  Favenir;  mais  vous  savez  le  cas  que  je  fais  de 
semblables  paroles,  sui  touLd  uue  personne  qui  a  tant 
1,  M 
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d'éloignenient  pour  votre  accommodement,  et  qui 
peut  ce  qu'il  veut.  Pour  le  bon  P.  Zoccoli ,  il  n'y 
a  jour  qu*il  ne  me  presse  de  bien  traiter  le  lAeva* 
lier  de  Lorraine ,  et  qu'il  ne  trouve  que  j^ai  tous  les 
torts  du  monde  de  ne  pas  recevoir  les  avances  inutiles 
et  peu  sincères  qu'il  me  fait.  Je  Tassure  que,  pour  m'o- 
bliger  à  aimer  un  homme  qui  est  la  cause  de  mes  cha- 
grins passés  et  présents ,  il  faudroit  que  j'eusse  pour 
lui»  ou  de  Festimet  ou  de  l'obligation  ;  que  pour  le  pre- 
mier, il  ne  pouvoit  jamais  être ,  et  le  dernier  ëtoit 
quasi  aussi  difficile,  vu  sa  conduite  passée.  Monsieur, 
cependant,  n*a  pas  voulu  communier  à  Noël,  que  je 
ne  lui  eusse  renouvelé  la  promesse  de  ne  le  pas  faire 
ebasser  ;  je  le  fis ,  parce  que  le  contraire  ne  servoit  à 
rien  ;  mais  j'eus  le  plaisiri  en  même  temps,  de  lui  dire 
tout  ce  qui  se  pouvmt  sur  le  tort  que  cette  amitié  lui 
fiusoit,  et  le  chagrin  de  voir  mes  paroles  comptées  pour 
moins  que  rien.  Adieu.  Rien  n'a  pu  diminuer  l'estime 
que  j'ai  pour  vous.  » 

Madame  m'écrivit  cette  lettre  le  28  décembre*. 

M'^  de  Saint-Chaumont  m'écrivit  aussi»  et  au  lieu 
de  m*accuser  de  Teffroyable  chute  que  je  pouvois  lui 
avoir  causée ,  elle  me  témoignoit  n'être  sensible  qu'à 
la  manière  indigne  dont  on  m  avoit  traité,  et  que  bien 
loin  de  s  en  prendre  à  moi,  elle  vouioit  persuader  tout 
le  monde,  et  soi-même,  que  c'étoit  elle  seule  qui 
m'avoit  attiré  tous  mes  malheurs ,  puisqu'elle  seule 
m*avoît  si  fortement  engagé  dans  les  intérêts  de  Ma- 
dame. £Ue  avoit  ordre  de  me  bire  part  de  toutes  les 
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lettres  qu'elle  recevroit  de  celte  prinœsse  dont  j'ai  re- 
teou  des  <»pies.  ËUes  me  servoient  à  adoucir  les 
peines  d*ini  eiil  assez  rode,  et  me  fiûsoient  connottre 
rétai  auqud  les  affiores  de  Madame  et  de  Mf*  de  Saîiilp 
Chaomont  ëtoient  à  la  cour,  auxqaeUes  je  prenoîs 
grand  intérêt.  Je  cmis  qu  il  ue  sera  pas  inutile  d'en 
mettre  ici  quelques-unes. 

Peu  de  temps  après,  j'appris  que  la  faveur  du  che* 
irsalier  de  lioiraine  auprès  de  Monsieur  ëtoit  monl^ 
an  {dus  haut  point  qu'elle  pou^oit  être  depois  b  m« 
traite  de  M"*  de  Sahit«Chaumcmt^  et  Tavoit  t^tement 
ébloui  que,  non-seulement  il  ne  gardoit  aucune  me- 
sure avec  ^ladame,  avec  laquelle  il  continua  de  vivre  in- 
solemment; mais  encore  qu'il  donnoit  à  Monsieur  des 
ecmseils  dont  le  roi  n'étoit  pas  satisûûti  et  qui  Fd^Hg^ 
rent  i  le  &ire  arrêter  et  à  le  iure  conduire  emuite  dans 
le  cbâiean  de  Pierre-Eoci•e^  Ifonsieur  lut  sensible  à 
cette  disgrâce  de  son  favori,  autant  qu'il  étoit  capable 
de  l'être.  Il  témoigna  son  ressentiment  par  sa  retraite  à 
Villers-Coterets,  et  par  les  manières  dont  il  en  usa  avec 
Madame,  qu^il  prëtendoit  toujours  être  l'unique  cause 
de  cette  disgr&cet  quoique,  dans  la  ▼éritéi  ce  (ùt  la  mau- 
iFaise  conduite  de  ce  cheralier  enyers  le  roi  qui  en  filkt 
le  principal  motif.  Voici  ce  que  Madame  écrivit  à 
M*^  de  Saint-ChaumoQt  sur  ce  sujet  :  ^' 

• 

'  Le  cheyalier  de  Lorraine  fut  arrêté  par  le  comte  d'Ajen,  capitaine 
àm  gtidM.  Sftctplàvîté  dam  le  chAlmii  de  Fien»fiMiit,  ptè»  de  Lyon, 
te  faicmAc  duuBfée  en  tum  rAdMÎoB  plue  lérère  an  «bliMa  d*lf ,  *^*i«tf 
vBeflevoHiaedellHMille;  aekilaeiafdApMèéiieimdvàlalilMrtét 
c?ee  défaiee  tenkMcnt  de  reparaître  à  la  cour.  Il  ae  fctîn  à  René  oè  3 
m  fixe  qadqae  trmps  ;  il  fat  Appelé  à  le  eoor  en  1670,  inunédialenMttt 
^■«•kaotldaMedeMe.  * 


Digitized  by  Google 


404 


MÉMOIRES 


Dé  Par»,  le  3  janvier  1670. 

«I  Vous  avez  besoin  de  tonte  votre  dévotion,  pour 
résister  à  la  tentation  que  la  prison  du  chevalier  vous 
offîre  pour  être  aise  du  mal  de  votre  prochain.  Vous 
saurez  par  tout  le  monde  le  parti  violent  que  Monsieur 
prend,  et  je  suis  persuadée  que  vous  le  plaindrez^ 
malgré  les  mauvais  traitements  que  vous  en  avez  reçus  ; 
mais,  quand  j'aurois  le  temps  de  vous  conter  tout  ce 
qui  se  passe,  je  le  laissei  ois  pour  vous  parler  de  Tin- 
justice  que  vous  me  faites.  Je  vousaime,  et  vous  devez, 
ce  me  semble,  en  être  persuadée  ;  je  n'ai  rien  fait  pour 
les  autres,  en  comparaison  de  ce  que  j'aifiût  pour  vous  ; 
et  toutes  fois  et  quand  vous  le  voudrez,  je  suis  prête  à 
dtclai  cr  que  je  vous  préfère  à  tout  le  reste.  Après  cela, 
ne  jugez  pas  de  ce  que  je  ferai  par  ce  que  je  fais,  et 
croyez  que  mes  souhaits  sont  tels  que  vous  le  pouvez 
désirer;  le  temps  vous  le  fera  connoltre,  et  que  rien 
ne  peut  jamais  changer  les  sentiments  de  tendresse 
que  j'ai  pour  vous,  n 

M™'  de  Saint-Chaumont  m'écrivit  là-dessus,  et  me 
donna  quelque  espérance  d*une  meilleure  fortune.  Ëlie 
me  flattoit  et  se  ilattoit  elle-même ,  avec  quelque  raison, 
qu*il  y  aUoit  de  l'honneur  de  Madame  de  nous  réta- 
blir, et  il  se  passoit  aussi  iort  peu  de  courriers  qu'elle 
n'en  reçût  de  nouvelles  assurances  de  la  part  de  Ma- 
dame ,  et  pour  Tuo  et  pour  l'autre. 

Cependant  Monsieur  s'ennuya  de  la  solitude  de  Vil- 
lers-Coterets;  il  obtint  que  la  prison  du  chevalier  de 
Lorraine  fût  changée  en  liberté  de  sortir  du  royaume 
et  d'aller  voyager  dans  l'Italie,  et  revint  à  la  cour.  Les 
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lettres  que  Madame  écrivit  sur  ce  sujet  à  M"""  de  Saint* 
Chaumont  étoient  pour  die  et  pour  moi ,  et  foisoinit 
oonnottre  Tëtat  où  étoieot  lors  les  aflaires.  Celle  du 
10  mars ,  écrite  de  Paris  à  JIP*  de  Saint'Gbaumont, 

étoit  en  ces  lei  mes  : 

tt  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  Viilers-Coterets,  parce 
que  les  yoies  sûres  ëtoient  rares,  et  la  posie  trop  péril* 
leuse,  pour  y  commettre  plus  qu'un  compliment  qu*on 
veut  bien  qui  soit  perdu.  J'y  ai  reçu  la  réponse  de  celle 

où  je  vous  mandois  la  disgrâce  du  chevalier  de  Lorraine, 
et  ne  m  ëlonne  nullement  de  vous  voir  recevoir  avec 
tant  d^indifTérence  une  vengeance  que  le  bon  Dieu 
TOUS  a  si  promptement  laite.  Monsieur  continue  tou- 
jours à  croire  que  j*y  ai  part,  et  que  c*est  l'effet  des 
promesses  que  je  yousai  faites.  G*est  un  honneur  que  je 
ne  mérite  pas,  et  il  n'y  a  rien  de  coupable  en  moi  (si 
c' étoit  Têtre  que  de  travailler  à  la  ruine  d'un  hoiinue 
qui  a  causé  tous  mes  malheurs),  que  les  souhaits.  Votre 
dévotion  a  retranché  même  les  pensées  de  vengeance; 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  dans  une  pareille  per- 
fection, et  que  je  vois  avec  plaisir  qu*on  a  rendu  jus- 
tice à  un  homme  qui  n'en  avoit  jamais  fait  à  personne. 
Lesnjauvaîses  impressions  qu  il  a  laissées  dans  l'esprit 
de  Monsieur  fout  qu'il  me  voit  toujours  avec  chagrin. 
Le  roi  nous  a  raccommodés  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  peut 
encore 9  de  quelque  temps,  donner  les  pensions  qu'il 
a  destinées  au  chevalier,  ilm'en  fait  lamine,  et  veut,  par 
des  traitements  rudes,  me  faire  souhaitL  i  le  retour  du 
chevalier.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire  connoître  cjue 
sa  politique  n'étoit  pas  bonne,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
rétoit  pas  à  mon  égard.  11  me  répond  avec  des  airs 
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que  vous  aurez  pu  retenir  des  derniers  temps  que  vous 
av€S  ëtë  dans  oe  pays.  11  me  paroit  toujours  de  Tai* 
greur  contre  tous  dans  Tesprit  du  roi;  U  feal  espérer 
qa*fl  reoonnottra  vôtre  innocence,  et  qu^il  se  repentira 

du  traiteaient  qu'il  vous  a  fait;  mais,  hélas!  il  ne  sera 
plus  temps,  votre  place  est  remplie;  et  ^Monsieur  est 
si  honteux  et  si  offensé  de  vous  avoir  fait  une  injus- 
tioe,  qu*il  ne  vous  le  pardonnera  jamais,  ie  vous  ré- 
pondrai une  autre  fois  à  la  lettre  que  tous  m'aves 
écrite  avant  la  dernière,  et  je  tous  reprocberai  seule- 
ment de  m'avoir  soupçonnée  d'avoir  oublié  à  vous  justi- 
fier; je  n'oublie  rien  de  ce  qui  vous  regarde,  et  vous 
trouverez  en  moi  la  plus  constante  et  la  plus  tendre 
amie  qui  ait  jamais  ëté.  » 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  autre  écrite  ie  26  mars 
à  Saint-Germain,  dont  Toici  la  copie  : 

«  Il  me  semble  que  toute  la  tranquillité  de  ma  vie 
soit  partie  avec  vous,  et  que  l'injustice  qu'on  vous  a 
fidtey  ne  laisse  ni  paix  ni  repos  à  ceux  qui  en  sont  la 
cause.  Il  est  vrai  que  j'en  soufBre,  quoique  personne 
ne  le  dût  moins  faire  par  cette  raison  ;  mais  il  est  vrai 
encore  que  tout  ce  que  fait  Monsieur  me  touche  de  si 
{Mrès,  qu'il  n'est  pas  possible  que  ses  chagrins  ne  re- 
tombent sur  moi.  Il  en  a  eu  de  fort  grands  de  ce  que 
le  roi,  mon  frère,  avoit  envie  que  je  l'allasse  voir.  Ces 
chagrins  même  l'ont  porté  à  une  eitrémité  où  vous  ne 
l'avez  jamaiâ  vu;  cai ,  sans  craindre  les  bruits  du 
monde,  pour  autoriser  ses  plaintes  contre  moi,  il  a  dît 
que  je  Tavois  traité  de  misérable,  que  je  lui  avois  re- 
proché la  vie  qu'il  (ait  avec  le  chevalier,  et  beaucoup 
de  choses  de  cette  sorte,  qui  ont  fort  diverd  le  proohain 


Digitized  by 


DE  DAIOSL  DE  COS£<CAC. 


407 


chritafaie.  Le  rai  a  fort  tmraitté  pour  kii  iaîra  €Dtanr 
dre  rnscm;  mais  jusqu'à  présent  fort  inutilemeDt,  parce 

que  son  but  est  de  me  faire  obtenir  des  grâces  pour 
le  chevalier,  en  me  traitant  de  la  sorte,  et  que  le  rnien 
est  de  ne  me  rendre  pas  aux  coups  de  bàtûD«  Ces  avis 
difierents  n'ont  point  encore  permis  de  raccommode- 
menty  eC  Monsieur  ne  vient  plus  ches  moi,  et  ne  me 
^parle  plus,  ce  qui  ne  m'teit  jamais  arriyë  jusqu'à 
présent,  qudque  dëmélë  que  nous  eussions  eu.  Ce- 
pendant un  reste  d'apanage  que  le  roi  lui  a  donné  a 
un  peu  adouci  sa  colère,  et  j'espère  que  devant  Pâques 
^ut  ira  liîeB*  Je  tous  dirai ,  en  général,  que  jesuiscon- 
ténte  du  roi  autant  qu'on  le.peut  étre^  que  je  .piiéKHS 
qu*il  nattra  du  reste  de  la  &veur  de  H»  le  clievaliery 
ainsi  que  des  cendres  du  dragon,  beaucoup  de  matière 
à  me  rendre  malheureuse.  Monsieur  croit  le  petit  Mar- 
san^ et  le  chevalier  de  Beuvrou,  sans  compter  la  fausse 
iGi^iacîté  du  marquis  de  VilleroyVquisefiiit  gloire  d'être 
-mi  ami  et  plaoe  cela  où  il  peut,  sans  ménager,  ni  les 
ÎDtérilB  de  Honsieuri  ni  même  ceux  du  cfaevafier. 
I%v  moi,  je  suis  r^olae  à  travailler  toute  ma  vie  à 
raccommoder  ce  que  ces  messieurs  auront  gâté,  sans 
espérance  de  raccommoder  le  fond.  Par  là,  vous  pou- 
^«sa  bien  croire  qu'il  m'est  nécessaire  de  beaucoup  de 

*  Hadame      dans  cette  lenre,  «fee  on  tactadminUe  le  marque  4c 

ViEen^  (François  de  Neofnlleyfib  de  Nicolas  de  NenffiUe,  duc  et  niaré? 

chai  de  Villeroy)  ;  il  ne  dut  qyi'k  Tamitié  du  rai  oonlnctée  dès  Tenfimoe 

les  hautes  charges  dont  il  fut  revêtu  ;  nommé  comme  son  père  duc  et  ma- 
réohal  dp  France  ,  il  ne  se  signala  que  par  ses  fautes,  et  perdit  en  17061a 
bataille  de  Romilies,  ce  qui  lui  iii  eiil*  vi  r  enlia  le  commandement  des 
armées.  Louis  XIV  le  choisit  néanmoins  pour  gouverneur  de  Louis  XV. 
n  mourut  disgracié  sous  la  régence. 
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patience;  aussi  suis-je  tout  ^nuëe  d'en  trouver  :  car, 

à  vous  dire  la  vérité,  les  matières  sont  sensibles.  Pour 
mon  voyage  d  Augieleire,  je  ne  désespère  pas  de  le 
fiiire,  ce  qui  me  sera  fort  agréable.  Toutes  ces  afiaires 
m'oDt  empêchée  de  parier  des  vôtres,  quoiqu'elles  ne 
m'aient  pasempèchée  d'y  penser,  et  que  rien  au  monde 
ne  me  peut  divertir  du  dessein  que  j'ai  de  vous  donner 
des  marques  de  mon  souvenir  et  de  ma  tendresse; 
mais  vous  savez  qu  il  y  a  des  conjoDCtures  (|ui  peuvent 
tout  gâter  et  qu'il  faut  laisser  passer.  Cela  seul  est 
cause  que  je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qui  vous  regarde  ; 
mais  comme  je  vous  l'ai  dëjà  dit,  on  ne  peut  vous  ai- 
mer plus  tendrement  que  je  le  lais.  » 

Le  6  avril,  Madame  écrivit  cette  autre  lettre  à 
de  Saint-Chaumont.  Je  la  place  ici,  parce  qu'elle 
conte  la  suite  de  cette  histoire  mieux  que  je  ue  pour- 
rois  faire. 

4 

«  Pour  le  raccommodement  qui  s'est  fiut  entre  Mon- 
sieur et  moi,  vous  verrez  que  les  conditions  pour  mon 

voyage  qu'on  vous  avoit  mandées  sont  de  ces  juge- 
ments favorables  dont  le  monde  m'honore  de  temps  eu 
tempsi  sans  que  je  puisse  seulement  me  douter  qu'on 
m'accuse  de  pareilles  choses ,  pour  le  peu  de  fonde» 
ment  qu'il  y  a.  J'ai  souhttté,  il  est  vrai,  de  voir  le  roi 
mon  (l'ère;  mais,  dans  les  oppositions  que  Monteur  y 
a  faites,  il  n'a  jamais  été  question  du  retour  du  cheva- 
lier ;  il  m'a  seulement  déclaré  qu'il  ue  pouvoit  aimer, 
que  son  favori  ne  fût  en  tiers;  et  depuis,  lui  ayant 
fait  voir  combien,  quand  je  pourrois  désirer  son  re- 
tour, il  me  seroit  impossible  de  l'obtenir,  il  n'y  a  plus 
pensé,  et  a  cru,  sans  qu'il  y  eut  d'autres  raisi>ns, 
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qu'en  faisant  du  bruit  sur  mon  voyage  d'Angleterre, 
il  feroît  voir  au  monde  qu'il  veut  être  le  iiiaitre«  et  qu  il 
me  traitoit  aussi  mal  pendant  l'absence  du  chevalier, 
que  loT8qu*il  ëtoit  avec  lui.  Cette  politique  lui  a*  fiût 
prendre  la  chose  où  elle  n*a  jamais  été  ;  il  parloit  ^t 
haut  de  uoivc  mésintelligence,  ne  venoit  plus  chez 
moi,  et  prétendant  par  une  telle  conduite  faire  aussi 
coDooitre  que,  s'iL  y  a  eu  des  choses  qu'il  a  ignorées, 
comme  on  s'est  imaginé»  qu'il  sait  se  venger  d'un  pa- 
reil tcaitementy  en  me  faisant  pâtir  des  fautes  4gs  deux, 
rois,  si  telle  chose  étoit. 

c(  Cependant,  après  tout  ce  fracas,  il  a  trouvé  bon  de 
se  rapaiser  pourvu  que  je  fisse  les  premiers  pas  ;  je 
les  ai  faits  avec  beaucoup  de  joie  par  le  moyen  de  la 
princesse  Palatine  ^  11  m'avoit  accusé  de  lui  avoir  dit 
mille  extravagances.  Je  l'assurai  que  cela  n'étoit  pas; 
qu'il  auroit  fallu  que  j'eusse  été  foUe,  et  que  je  serois 
au  désespoir  qu'il  eut  mal  entendu  ;  que  sans  avoir 
rien  dit,  je  voulois  bien  lui  demander  pardon.  Toutes 
ces  dioses  l'apaisèrent,  et  dans  le  raccommodement, 
apves  de  grandes  promesses  d'oublier  le  passé  et  de 
bien  vivre  à  l'avenir,  sans  nommer  le  chevalier,  nqo 
plus  que  s'il  n'eût  pas  été  au  monde,  il  convint  que 
non-seulement  j'irois  en  Angleterre,  mais  qu'il  iroit 

'  Ct.'Ue  princesse,  connue  par  ses  aventures  galafite<;  p^r  la  dévotion 
qui  les  expia,  était  en  «on  nom  Anne  de  (ionzague,  fille  du  duc  tir  iNevers, 
ëUbU  par  les  armes  de  France  dans  le  duché  de  Mantoue.  Elle  fut  destinée 
d'abofd  à  la  vie  iDonutique  ;  mais  ayant  été  voe  an  courent  par  le  dae  de 
Gvûe»  alon  ntm/ùé  k  TardieTéché  de  Reinit»  odot>ci  Fenlem  et  1*^um, 
dit-oii,  wertlemait.  Quoi  qu'il  en  toit,  le  duc  de  Guiaeayant  épowé 
entoile  Honorée  de  Glymes,  veuve  dn  comte  de  Bossu ,  Anne  de  Goozagne 
M  maria,  de  son  côté,  avec  Édonard  de  Bavière,  lilsderéleeteurPelatÎD, 
rot  de  Bobéne, 
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aussi.  J'en  écrivis  dans  le  moment  au  roi  mon  frère; 
je  n'ai  point  encore  eu  de  réf>on8e,  et  ron  ne  dit  rien 
encore  de  tout  oeoi.  Oieoiin  raisonne  de  sa  l6le«  Toot 
le  monde  cioit  aitex  qne  j'irai  ;  mais  pcnomie  ne  ae 

doute  que  Monsieur  veuille  être  de  la  partie,  après  tout 
ce  qu'il  a  (lit  conlre  le  roi  mon  frère,  en  déclarant 
qu'il  lui  vouloit  taire  le  dépit  de  ne  me  pas  laisser  aller, 
pour  se  venger  de  lui.  Avouez,  après  cette  lelatîon,  que 
celle  qu'on  vout  a  fiiile  en  Fair  ett  bien  oppoaée  à  ce 
4|nt  en  est;  et,  une  foispourtoutes,  croyez  que  jene  fe- 
rai point  des  choses  absolument  extravagantes,  comme 
seroit  celle  de  m'offrir  à  faire  revenir  le  chevalier, 
quand  son  retour  dépendroit  de  moi,  ce  qui  n  est  pas. 
Pour  ce  qui  voua  regarde,  il  y  a  huit  joun  que  je  suie 
k  Pans  f  je  n*ai  encore  pu^  par  cette  raiaon,  parler  au 
roi.  Ne  pensez  pas,  quand  je  "vous  dis  cela,  que  je  pré- 
tende que  voire  séjour  à  trois  journées  de  Paris  soit 
une  grâce,  je  la  demanderai  parce  que  vous  voulez 
rendre  ce  respect  au  roi;  mais  comme  une  chose  qui 
ne  peut  être  refiisée»  pmsqu'elle  vous  éUnt  pronuse 
quand  vous  partîtes  î  ét  Û  seroit  bien  extraordKnane 
que  vous  ne  puissiez  aller  présentement,  06  on  tous 
peiinetttMt  trèlre  au  commencement.  J'espère  même 
qu  après  ce  premier  pas,  on  voudra  bien  ne  yons  ho- 
norer plus  de  la  qualité  de  dangereuse  personne,  et 
que  tous  pourrez  être  où  tous  dëstres,  tant  pour  tm 
aflBûresque  pour  Totre  santé.  Enfin,  vous  pouTeacoo^ 
1er  que  j'ai  sur  tout  cela  pensé  les  mènes  choses  qœ 
vous,  et  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai.  ^  ous  sa- 
vez que  ce  n*est  pas  toujours  ce  que  je  veux,  et  je 
TOUS  avancerai  à  mon  grand  legiet  que,  quelque  beUes 
que  soient  les  apparences  pour  moii  je  ne  Tois  pas 


Digitized  by 


DE  DANIEL  DE  GOSISÂC.  41 1 

toute  hk  boDtë  sur  les  grâces  que  je  pourrois  espérer^ 
et  que,  dans  les  occasions  oà  il  a  semblé  que  je  dusse 
être  la  plus  contente,  je  n'ai  pas  laissé  d*avoir  des  dé- 
goûts terribles  dont  je  ne  me  suisTanlée  à  personne  du 
monde,  parce  que  je  n'aime  pas  à  me  plaindre,  et  en- 
core parce  que  je  ne  saurois  à  qui  parler.  Je  vous  aiy 
dans  ce  temps»  souhaité  mille  fois  la  journée»  et  quoi- 
que TOUS  me  reprocbieaB  toujours  autrefois  que  je  ne 
pouTois  parler,  il  me  parott  que  jeTauroîs  bien  fiiit, 
si  je  vous  eusse  eue.  Mais  hélas  !  c'est  un  plaisir  sur  le- 
quel je  puis  peu  me  flatter.  Croyez,  au  moins,  que  j'en 
sens  la  perte,  et  que  je  n'oublierai  jamais  ce  que  vous 
souflfres  pour  Famour  de  moi,  et  ce  que  je  dois  à  l'a- 
mitié que  je  tous  ai  promise.  » 

Pour  moi»  je  n'écrivois  plus  à  jMadame»  de  peur  de 
Tembarrasser;  mais  j'aTois  toujours  mon  parent  à 
Paris  qui  l'informoit  de  ce  que  je  croyois  nécessaire 
qu'elle  sût  ;  je  reçus  cette  lettre  de  sa  part,  le  8  avril*. 

M"*'  de  Saint-Chaumont  en  reçut  une  autre,  datée  de 
Saint-Geimain  le  14  avril ,  en  ces  termes  : 

«  Dans  le  temps  que  je  pensois  parler  de  vos  inté- 
rêts au  roi,  et  des  raisons  que  vous  avez  pour  être  bien 
aise  d*aToir  la  liberté  d'aller  où  tous  Toudrez»  on  a 
prévu  mes  bonnes  intentions  par  de  ces  bons  offices» 

lesquels  votre  malheur  empêche  qu*on  approfondisse. 
Le  roi  appela  \olre  frère 'et  lui  dit  qu'on  l'avoit  assuré 
que  vous  aviez  été  à  Paris  déguisée»  et  qu'il  savoit  que 

*  Le  texte  de  cette  lettre,  qui  devait  suivre  humédiatement  ce*  der-^ 
'    nîèrei  lignes  ne  se  trouve  point  copié  dans  le  manuscrit. 

*  LraMréehaldftGtMROiit. 
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je  voulois  parler  pour  vous,  qu'il  le  prioit  de  m'en  em- 
pêcher, parce  qu  il  D'aimoit  pas  à  me  refuser.  Votre 
frère  lui  répondit,  avec  toute  la  force  imaginable,  que 
c'ëtoit  encore  de  ces  impostares  qui  œëritoient  les  pu- 
nitions qui  retomboient  sur  les  innocents;  mais  qu*il 
ne  manqueroit  pas  de  me  prier  de  ne  penser  pas  k  lui 
parler  de  vous,  de  sorte  que,  voyant  que  ce  seroit  plu- 
tôt vous  faire  du  mal  que  du  bien,  je  n'ai  pas  cru  qu'il 
falloit  vous  nommer  ^  car  il  est  plus  difficile  de  venu- 
après  un  refus,  que  quand  il  n'a  été  question  de  rien.  Ce 
qui  m^afDige,  c*est  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
vous;  croyez,  je  vous  prie,  que  je  compte  cela  au  nom- 
bre de  mes  plus  grands  maux,  et  que  je  ne  puis  être  tout 
h  fait  coûte  iiir ,  riuaud  vous  ne  serez  pas  en  liberté,  et 
que  je  ne  verrai  point  d'apparence  de  vous  avoir  auprès 
de  moi. 

ff  La  maréchale'  a  été  malade;  jamais  je  n'ai  tant 
souhaité  la  guérison  de  personne  que  j'ai  fait  la  sienne^ 

et  je  ne  doute  pas  que  Monsieur  ne  m'eût  encore  parlé 
pour  sa  l)ell€"iille'  et  cela  auroit  recommence  le  va- 
carme qu'il  y  avoit  eu  à  Saint-Cloud  là-dessus;  mais. 
Dieu  merci,  elle  est  guérie,  et  je  puis  toujours  me  flat« 
ter  de  l'espérance  que  vous  aurez  quelque  jour  sa 
place,  quoique  la  comtesse  soit  sa  fevorite,  et  qu'elle 
soit  des  honnêtes  respectueuses  que  Monsieur  envie 
tant  de  me  donner. 

«  Je  ne  vous  ai  point  encore  mandé  l'état  où  sont 
les  choses,  parce  que,  quoiqu'on  me  promit  des  .voies 

*  La  maréchale  de  aairemlMnk  qui  avait  fmnpiaoé  la  maïquÎM  de 

Saint-Chaumont  dans  sa  charge. 

^  Afin  (le  lui  friii  r  donner.  ;iprès  In  mort  de  la  maréchale |  la  cbaiye 
dfî  gouvernante  de»  enfants  de  Monsieur. 
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sûres,  ellM  ëloient  toujours  par  la  poste,  et  tous  les 
courriers  sont  à  M.  de  l^ouvois.  De  plus ,  vous  savez 
que  la  conuoissance  des  afTaires  est  le  seul  eudroit 
par  où  Monsieur  se  plaint  de  ¥ous.  J*ai  toujours  aU 
tenda  à  rëpoodra  à  Ja  lettre  que  j*ai  reçue  de  youe 
Il  VUlers-CoteretSy  que  quelque  hoflune  expris  irons 
allât  trouver.  Celui  de  M.  de  Valence  me  donnant 
loii[(  la  liberté  que  je  puis  désirer,  je  vous  dirai  que 
tout  est  liai  et  d^accord  entre  les  deux  rois,  qu'il  reste 
très-peu  de  chose  à  faire  que  je  pourrai  achever  dans 
le  voyage.  Fenonne  qui  sauroit  cda  ne  ponrrok  dou- 
ter que  je  ne  fusse  en  état  de  fidre  ce  que  je  voudrois. 
Cependant,  quoique  le  roi,  de  lui  k  moi,  soit  très^nen 
disposé,  je  le  trouve,  en  miUe  endroits,  insuppuriable , 
faisant  des  fautes  et  des  imprudeuces  incroyables,  sans 
en  avoir  Tintention.  Pour  vous  expliquer  cela,  je  Ta- 
vois  pressé  d*acoorder  à  Monsieur  la  permission  de 
donner  des  pensions  au  chevaBer,  comme  une  chose 
qui  me  fàisoit  un  mérite  auprès  de  lui  et  qui  le  re- 
mettroit  de  Louiil  humeur;  il  me  refusa,  disant  <jiie 
cV'toit  l'envie  d'aller  en  Augieterre,  et  que  je  ne  me 
misse  pas  en  peine,  que  j'irois  sans  cela,  parce  que  je 
lui  ëtois  néosMaire.  Il  en  parla  à  Monsieur,  qui  saute 
aux  nues ,  et  fait  tout  le  vacarme  dont  vous  avez  oui 
parier,  pendant  lequel  temps  il  me  donna  parole  de 
ne  ritii  donner  au  cljovaliL  r  iju  a  lîia  j^rière  ;  de  sorte 
que  voulant  apaiser  Monsieur,  il  permet  à  son  favori 
de  voyager,  ce  qu'il  ne  devoit  pas,  parce  que  la  crainte 
d*étre  mis  en  prison  retenoit  Moiuieiir  des  violences 
dont  il  se  faisoit  présentement  honneur  ;  donne  le  sur^ 
plus  de  Tapanage,  et  promet  les  pensions  au  retour  du 
voyage,  pourvu  que  j'y  consente,  et  tout  cela  sans  so* 
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gor  à  me  rtooomiDodtr,  ipvè»  «mir  ptotm  d*a§ir  de 
coDoert.  Avouez  qu'un  «êpfit  un  pin  dfoit  «it  bien 

ëtouué  d  une  pareille  conduite,  et  qu'il  est  difficile  de 
faire  les  choses  aussi  bieu  qu  on  le  pourroit,  si  on  ëtoit 
«ru. 

«  J'avois  oMXire  aisoré  k  roi  qne  s'U  DM  permette^ 
de  promettre  lee  peoaioni  que  je  nmetlrow  à  Mod* 

«îeur^  ;ilseveuti>a8  me  raccorder,  de  peur  que  je 

cominette  sa  gloire,  en  laissant  croire  au  monde  que  les 
gronderies  de  Monsieur  attirent  des  grâces;  et  deux 
joim  après»  il  dom^  plus  qu  ou  ne  lui  demande,  et 
permet  que  Mimueur  aille  eu  Anglelim  luméoM, 
•âne  songer  à  remberree  que  ee  seroit  an  roi  mon 
frère,  qui  ne  lui  iroudroit  dire  les  effinres  que  jusqu'à 
un  certain  point.  Aussi,  quand  la  proposition  lui  en  a 
été  faite,  il  l'a  refusé  tout  uet,  disant  que  mon  frère  le 
duc  d'York  ne  pouirmft  veoir  à  Cakk,  pendant  qm 
Mftnsimir  seroit  k  Donnée,  et  qu'il  ne  ^ooloit  pee  qne 
lee  diosee  se  pasoeesont  sens  Tëgaltté.  Ce  lelbs  a  aigri 
Monsieur  contre  moi  de  nouveau,  de  sorte  qu'il  a 
la  douleur  que  l'honneur  m'en  demeure,  et  pour  se 
venger  de  moi,  il  consent  à  num  voyage  de  mauvaise 

«  Ses  amia  et  son  conseil  préeent  cet  M.  de  Mer^ 
ean,  le  marqnie  de  VHIeroy  et  le  cliendier  deBeomo* 

Le  marquis  d'Effiat*,  est  seul  de  sa  troupe  un  peu  moins 
fripon  que  les  autres,  mais  pas  assez  habile  pour  re- 
dresser Monsieur;  tellement  que  les  trois  premiers 
ont  tout  le  crédit  perce  qu'île  conseillent  de  mal  vinn 

•  La  phrasr  11'*  st  pas  complète. 

•  Pi!tit-fib  àn  wiiar^cbai  d'Jdffiat  qui  avait      diargé  en  1624  de  la  mit» 
«OB  de  oégjo&u  le  mu'mge  de  Umnetie  de  iraoce  aT«c  Omrie»  L*'. 
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avec  moi  pour  faire  revenir  le  chevalier,  et  Mcosieur^ 
dans  tou8  ses  radoucisBements,  me  dit  qu'il  &ut  que  je 
le  convainque  de  mon  amitié  pour  lui,  m'assure  qu'il 
n'y  â  qu*uD  moyen  ;  or,  à  tous  dire  la  yénté,  ce  seroit 
de  ces  l  enicdes  qui  d'abord  paroissent  bons,  mais  qui 
sont  suivb  d'une  mort  assurée.  Aussi  on  a  parole  du 
roi  que  de  huit  ans  il  ne  le  fera  revenir.  11  faut  espërer 
qu'avant  ce  temps  Monsieur  sera  guéri  ou  édairé* 
L*un  ou  l'autre  lui  fera  Toir  les  finîtes  que  cet  homme 
lui  a  fittt  faire,  et  il  ne  peut  s'en  apercevoir  sans  le 
haïr  autant  qu'il  Ta  aimé.  C'est  toute  mon  espérance  ; 
quoique,  quand  cela  seroit,  je  ne  puis  me  flatter  d'un 
bonheur.  Partant,  le  naturel  jaloux  de  Monsieur  et  la 
peur  qu*il  a  qu'on  ne  m'aime  et  qu'on  ne  m'estime, 
me  donnera  toute  ma  vie  des  affiihres;  et  le  roi  n'est 
point  de  ces  gens  à  rendre  heureux  ceux  qu'il  yeut  le 
mneux  traiter.  Ses  maîtresses,  à  ce  que  nous  voyons, 
ont  plus  de  trois  dégoûts  la  semaine.  Voyez  à  quoi  ses 
amis  se  doivent  attendre. 

n  La  comtesse  de  Gramont  viendra  avec  moi  à  Dou* 
vies  et  M.  d'Hamillon  \  Tout  ce  que  vous  connoisses 
en  France  Toulmt  suivre;  mais  le  roi  mon  ftére  n'a 
pas  voulu ,  et  Monsieur  en  a  été  ravi,  pour  que  je 
n'eusse  personne  avec  moi,  croyant  cela  moins  ho- 
norable*. Je  verrai  dans  mon  voyage  ce  qu'il  y  aura 

•  Antoine  ,  comte  d'Hamiltou  ,  d'une  illustre  famille  ^cos.saise  ,  reMr 
toujours  ûdèle  à  la  cause  des  Stuartt;  écrivain  spirituel,  il  a  iais^-  plu- 
cieurs  ouvrages  dont  le  plu  connu  eit  eàm  qu'il  publia  mm  le  titre  de 
jeiMw  dm  «umu  dt  Gmmem,  Le  conte  de  GnuMot  evah  éfomé  m. 

t  ComMeflflDliwtdaBelMnmdfeLoueXIVdedmi^a^ 
pofttbk  k  projet  dtTe^vge  de  lledame  en  Angleteme^loiile  U  coor  peMh 
deSdM-GcnMÎB  mm  le  prétexte  d*allerinaiter k Fludre. Le  Mi, la 
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à  foire  pour  le  pauvre  M.  de  Valence,  sur  le  cardi- 
nalat, et  je  vous  assure  que  j'ai  plus  d'envie  de  le  ser- 
vir que  jamais.  Je  dois  parler  aujourd'hui  au  roi  pour 
qu'il  lui  permette  de  retoumer  chez  lui  ;  je  ne  sais 
si  je  réussirai.  Celui  qui  vous  portera  cette  lettre  vous 
en  instruirai  car  peut-être  n'aurai-je pas  le  temps  de 
vous  en  instruire  moi*ménie.  Je  ne  sais  comment  j'ai 
trouvé  celui  de  faire  une  si  longue  lettre.  Je  la  fini- 
rai ajn  (  s  vous  avoir  assure  que  je  ne  me  console  point 
de  votre  abseoce,  qu'en  toutes  les  occasions  je  vous 
trouve  à  redire,  et,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  je  ne 
puis  être  heureuse  que  vous  ne  soyez  avec  moi,  i> 

Madame  lui  écrivit  encore  cette  letîre  le  28  avril  : 

(c  Je  ne  croirois  pas  que  mon  voyage  pût  être  heu» 
reox,  si  je  le  commençois  sans  vous  dire  adieu.  Jamais 
rien  n'a  été  plus  traversé,  et,  à  Thenre  qu'il  est,  x\Ion- 
sieur  veut  que  je  ne  denieuie  que  trois  jours  avec  le  roi 
mon  frère.  Ce  terme  vaut  toujours  mieux  que  rien  j 
mais  il  n'est  pas  suffisant  pour  toutes  les  choses  que 
deux  personnes  qui  s'aiment  autant  que  lui  et  moi 
avons  à  nous  dire.  Monsieur  est  toujours  trop  aigri 
sur  mon  sujet,  et  je  dois  ni  attendre  à  bien  des  cha- 
grins au  retour  de  ce  voyage.  Vous  croirez  aisément 

reine,  If  tlaujjiuD,  Monsieur  et  Madame,  M"'  de  Mouipeiisier ëlaieni  du 
voyage  ;  on  marchait  à  petites  jouraées  sous  la  brillaute  escorte  de  laniai- 
•on  mifitaire,  commandée  parle  duc  de  Lasami.  A  Donkergue,  Madame 
i^embarqua  pour  DouTiea ,  le  3  jnin  1670 ,  uat  vn  Taiiseaa  commandé 
par  le  comte  de  Sandwich.  La  mite  de  Madame  te  compoiait ,  outre  ka 
penonnes  dont  elle  pazle  dam  la  lettre,  du  comte  d'AIbona,  aon  chevalier 
dlionneiir,  de  M.  de  RocIk  plate,  lieutenant  des  gardes  de  MondeoTi  de» 
comtesces  d'Âlbons  et  du  Plessis,  et  de  ses  filles  d'honneur,  parmi  ke- 
quel)e<:  se  trouvait  M"<!  de  Kérouaille  ou  Kérouet  qni  devait  devenir 
la  célèbre  duchesse  de  Portsmouth. 
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ce  que  je  vous  dirai  là-dessus,  quand  vom  y/cm  sou- 
viendrez que  je  prévis  loul  ce  qui  aniveroit  après  ma 
couche,  quoiqu  li  fût  impossible  de  rëviter.  11  en  e&i 
de  même  à  présent.  Monsieur  veut  que  je  fasse  reve- 
nir le  chevalier,  ou  bien  me  traiter  comme  la  dernière 
des  créatures*  Avant  qu*il  iùt  chassé,  il  dit  à  Monsieur 
qu'il  fiiUoit  trouver  des  moyens  pour  nous  séparer. 
J'en  avertis  le  roi  qui  se  moqua  de  moi;  mais  depuis 
il  a  trouve  cela  vrai,  iVlonsieur  le  lui  ayant  proposé. 
Ainsi  je  lui  dis  qu'il  voyoit  la  nécessité  de  ne  laisser 
jamais  revenir  cet  homme  qui  feroit  bien  pis  encore  à 
Tavenir.  Je  n*ai  point  le  temps  de  vous  en  dire  davan- 
tage ;  je  n*aî  que  celui  de  vous  assurer  que  rien  n*est 
capable  de  dimiauer  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  n 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  autre  26  juin,  et  ce 
fut  la  dernière  que  cette  Princesse  lui  écrivit  ;  elle  est 

datée  de  Sain  t-Cloud* 

-    :  •  .  .  .  .  ^ 

«  Je  ne  suis  pas  surprise  de  la  joie  que  vous  me 
témoignez  avoir  de  mon  voya^  d* Angleterre;  il  m*a 

été  très-agi  cable,  et  qu(  hjue  persuadée  que  je  fusse  de 
l'amitié  du  roi,  mou  ircre,  je  l'ai  trouvée  encore  plus 
grande  que  je  ne  respérois; .  aussi  ai-je  trouvé  dans 
toutes  les  dioses  qui  dépendoient  de  lui  tout  lagré- 
ment  que  je  pouvois  désirer.  Le  roi  même,  à  mon  r^ 
tour,  m*a  témoigné  beaucoup  de  bonté;  mau  pour 
Monsieur,  rien  n  est  é«fal  à  son  acharnement  pour 
trouver  moyen  de  se  ])1<j Indre.  Il  me  fit  1  honneur  de 
me  dire  que  je  suis  toute^puissante»  et  que  je  puis  ce  que 
je  veux  ;  que^par  conséquent,  si  je  ne  fais  pas  revenir 
le  chevalier,  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  plaire ^  et 
joint  ensmie  des  menaces  pour  le  temps  à  Tenir.  Je 
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lui  ai  représenté  (  uiiiljieii  peu  ce  retour  dépeiidoit<le 
moi 9  et  combien  peu  je  iaisois  ce  que  je  vouiois,  puis- 
que  TOUS  étiez  où  vous  êtes.  Au  lieu  de  voir  la  vérité 
et  de  s'adoucir  par  la,  il  a  pris  cette  occasion  de  vous 
faire  du  mal  auprès  du  roi,  et  de  tâcher  à  m'y  rendre  de 
mau\ais  offices.  Cela,  avec  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  ma  lilie,  que  ron  conte  qui  a  été  donnée  mystérieu- 
sement, et  qui  marque  le  dessein  que  vous  avez  de 
revenir  y  font,  avec  le  peu  de  dispositions  favorables 
qui  se  rencontrent  dans  Fesprit  du  roi  ^  un  très-mé- 
chant effet.  Je  n'ai  pas  eu  le  Imnr  de  vous  justifier  ; 
mais  fiez-vous-en  à  moi ,  je  le  ferai  avec  tout  le  soin 
que  mérite  Tamitié  que  vous  m'avez  témoignée  en  tant 
de  rencontres  ;  et  si  je  ne  détruis  Taverabn  naturelle, 
je  tâcherai  à  faire  voir  que  les  sujets  en  sont  fiiux.  Je 
vous  ai  plusieurs  fois  blâmée  de  la  tendresse  que  vous 
avez  pour  ma  fille.  Au  nom  de  Dieu,  défaites-vous-en. 
Cest  un  enfant  incapable  de  sentir  là-dessus  ce  qu'elle 
doit ,  et  nourrie  présentement  à  me  hair.  Contentez- 
vous  d'aimer  les  personnes  qui  en  sont  aussi  reoon- 
noissantes  que  je  la  suis,  et  qui  resientent  ausi  vive» 
ment  que  je  fais  la  douleur  de  ne  se  pas  voir  en  état 
de  vous  tirer  de  celui  où  vous  êtes.  J'espère  que  vous 
lui  ferez  bien  la  justice  d'en  être  persuadée,  et  que  vous 
croirez,  comme  vous  devez ,  que  je  ne  perdrai  jamais 
les  occaûons  favorables  de  vous  servir  et  de  vous 
montrer  ma  tendresse.  Depuis  mon  retour  d'Angle- 
terre, le  roi  est  allé  à  Versailles ,  où  Monsieur  n*a  pas 
voulu  aller,  de  peur  que  je  u  eusse  le  plaisir  d'être  au- 
près de  lui.  » 

Madame  >  dans  le  même  temps ,  me  fit  écrire  par 


■H. 
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M.  de  Sslint-Laurens ,  introducteur  des  ambassadeurs 
diez  Monsieur,  qu'elle  avoit  heureusement  réussi  dans 
son  ^yage,  et  me  fit  rhooneur  de  compter,  eDti*e  ses 
sajets  de  ccntentemeiiti  la  parole  que  le  roi  ttmtSrèn 
hii  avoit  encore  donnée  touchant  ma  grande  tÊBÔÊe^ 
et  Feepérance  très-sàre  qu'elle  avoit  de  nom  reveit 
bientôt,  W""  de  Saint-Chaumont  et  moi,  auprès  d'elle  ; 
mais  à  peine  eus-je  le  temps  de  faire  réflexion  sur  tant 
de  choses  agréables ,  que  j'appris  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Le  29  juin,  sur  le  soir,  elle  demanda^mi  verre 
d*ean  de  chicorée  à  la  glace;  elle  le  prit^  et  dk  heMa 
appès,  eBe  eipîra  dans  toutes  les  douleurs' de  la  {âtos 
violente  colique'.  Je  n'entreprendrai  pas  d'exprimer 
l'état  où  je  me  trouvai.  Puisqu'il  y  a  eu  des  personnes 
cpii  sont  mortes  de  douleur  ^  il  m'est  honteux  d'avoir 
pu  survivre  à  la  mienne.  Tout  ce  que  le  respect^  IW 
iMÉa,  la  reconnoissance,  Tamlntion,  Tintérét  peuvent 
inspirer  de  réflexions  affireuses,  me  passa  n^e  fins 
dans  Fesprit.  Mon  tempérament  y  résista,  je  n'en  fus 
pas  même  malade  ;  mais  ma  vie  devint  si  chagrine  et 
si  languissante ,  qu'elle  ne  valoit  guère  mieux  que  la 
mort.  Pour  la  perte  de  91a  fortupe,  je  n*y  fus  pas  trop 
swsible;  je  n'avois  jamais  pu  ine  persuader  que  les 

*  Le  chapeau  de  cardinal. 

•  Madame  mourut  le  30  juin  1670,  âgée  de  vingt-six  ans,  laissant,  de 
son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans,  deux  filles  :  la  princeMe  Marie-Louise, 
qui  a  épousé  Quaàm  H,  Toi  d'Espagne ,  et  la  prinoetw  AiiM»SUrie, 
nariée  à  Victoi^Aiiiédée  II,  roi  de  Sifdaigne. 

Le  dne  ^Oriéuu  w  fenuria  Pannée  qnx  Muvtt  la .  mort  d*HcQftetiB 
d'AaglelBRe  avec  la  prinocise  Chaiione,  SOe  de  râeetaar  Paklin. 
Cette  princetse  abjura  le  luthéranisme  pour  épouser  ce  pnaee,  tnfnd 
elle  4onna  deux  enfants  :  Philippe  d'Orléans,  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  Lovis  XV,  etla  pniioeaM  Élkabeth,  oiariéé  au  duc  de 
Lonraine. 
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espérances  que  l'on  me  doDDoit  fuaseBt  solides,  quoi* 
qu'à  juger  par  toutes  les  apparences,  le  succès  en  (ùt 

indubitable  ;  mais  perdre  une  si  grande,  si  parfaite,  si 
bonne  princesse,  une  princesse  qui  pouvoit  réparer  le 
tort  que  ma  chute  m^avoit  fait  ;  non,  si  j'avois  eu  le 
cœur  véritablement  délicat  et  sensible ,  il  m'en  devoit 
coûter  la  vie.  il  Êiuti  pour  justifier  mon  dévouement 
à  cette  princesse,  et  pour  ma  consolation,  que  je  trace 
une  légère  idée  de  ses  vertus. 

Madame  avoit  l'esprit  solide  et  délicat ,  du  bon 
sens,  connoissant  les  choses  fines,  l'âme  «;rande  <  t 
juste ,  éclairée  sur  tout  ce  qu'il  Êiudroit  faire ,  mais 
quelquefois  ne  le  fiûsant  pas,  ou  par  une  paresse  na- 
turelle, ou  par  une  certaine  hauteur  d*âme  qui  se  res» 
sentoit  de  son  origine,  et  qui  lui  faisoit  envisager  un 
devoir  comme  une  bassesse.  Elle  méloit  dans  toute  sa 
conversation  une  douceur  qu'on  ne  trouvoit  point 
dans  toutes  les  autres  personnes  royales.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  eût  moins  de  majesté  ;  mais  elle  en  savoit  user 
d*une  manière  plus  fiidle  et  plus  touchante;  de 
sorte  qu*avec  tant  de  qualités  toutes  divines,  elle  ne 
laissoit  pas  d'être  la  plus  humaine  du  monde.  On 
eût  dit  qu'elle  s'approprioit  les  cœurs,  au  lieu  de 
les  laisser  en  commun ,  et  c  est  ce  qui  a  aisément 
donné  sujet  de  croire  qu'elle  étoit  bien  aise  de 
plaire  à  tout  le  monde,  et  d'engager  toutes  sortes  de 
personnes. 

Pour  les  traits  de  son  visage,  on  n'en  voit  pas  de 
si  achevés  ;  elle  avoit  les  yeux  vifs  sans  être  rudes ,  la 
bouche  admirable,  le  nez  parfait,  chose  rare!  car  la 
nature,  au  contraire  de  l'art,  ùât  bien  presque  tous 
les  yeui,  et  mial  presque  tous  les  nés.  Son  teint  étoit 
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bUmc  et  uni  au  delà  de  toute  expression  »  sa  taille 
médiocre,  mais  fine  ;  on  eût  dit  qu'aussi  bien  que  son 

âme,  son  esprit  animoit  tout  son  corps.  Elle  en  avoit 
jusqu'aux  pieds,  et  dansoit  mieux  que  femme  du 
monde. 

Pour  ce  je  ne  sais  quoi  tant  rebattu,  donné  si  sou- 
vent en  pur  don  à  tant  de  personnes  indignes ,  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  descendoit  d'abord  jusqu'au  fond  des 
cœurs ,  les  délicats  convenoient  que  chez  les  autres  il 

étoit copie,  (ju'il  n'ëtoit  original  qu'en  Madame;  enfin, 
quiconque  1  approchoit  demeuroit  d'accord  qu'on  ne 
voyoitrien  de  plus  parfait  qu'elle'. 

Je  n*ai  plus  rien  à  dire  de  cette  princesse ,  sinon 
qu'elle  auroit  été  la  gloire  et  l'honneur  de  son  siède, 
et  que  son  siècle  Tauroit  adorée,  s'il  avoit  été  digne 
d'elle. 

Avec  cette  priDcesse,  je  perdis  Teuvie  et  l'espé- 
rance de  mon  retour,  et  pleinement  dégoûté  du 
inonde ,  je  tournai  toutes  mes  vues  du  côté  de  mon 
ministère. 

Cependant,  M.  rarchevéque  d'Audi,  par  l'amour 

qu'il  avoit  pour  l'épiscopat,  obligea  sa  province  de 
charger  M.  de  Conserans,  député  ,  de  faire  intéresser 
toute  l'Âssemblëe  du  Clergé  dans  la  réparation  de  mon 
injure*  La  province  de  Narbonne  chargea  M.  d'Usez 
de  la  même  chose.  M.  d'Âgde'  eut  la  même  commis- 
sion de  ma  province  de  Vienne,  qui  crut  avec  honneur 

•  Ce  portrait  de  Madame  se  trouve  reproduit,  presque  en  entier,  dans 
V Abrégé  chronologique  do  Phûtoîro  do  France,  du  président  Héuauli ,  avec 
cette  ÎDdicatioii  entre  paoreotlièses  :  Mamu,  do  C* 

■Lovie  Fonqnet,  éréqne  dqmis  k  98  juin  i058  jusqu'en  4  février 
1703. 
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ne  pouvoir  pas  se  dispenser  de  suivre  ces  deux  exem- 
ples ;  mais  tout  cela  n'eut  point  d'effet.  L'Assemblée 
commença,  continua,  finit,  sans  qu*on  trouvât  à  pro- 
pos de  Êdre  aucune  mention  de  nous;  chacun,  à  ce 
qu*il  disoit,  avoit  peur  d*aigrir  Sa  Majesté  contre 
M.  d'Agde  et  contre  moi;  mais  la  vérité,  c'est  que 
personne  ne  voulut  hasarder  de  nuire  a  ses  propres 
intérêts. 

U  m'étoit  resté  deux  amis  qui  avoient  plus  de  mérite 
et  de  bonne  volonté  que  de  pouvoir  :  M.  de  Saint- 
LaurenSy  introducteur  des  ambassadeurs  de  Monsieur, 

et  M.  Mérille ,  k  premier  valet  de  chambre.  Ce  der- 
nier avoit  souvent  des  intrigues  avec  M.  de  Louvois, 
et  se  trouvant,  tous  les  jours,  eu  état  de  lui  rendre 
quelques  services,  il  lui  parla  de  moi,  et  rengagea,  ce 
lui  sembloit,  dans  mes  intérêts.  M.  de  Louvois  lui  pro- 
mit de  me  servir  auprès  du  roi,  si  l'occasion  s*en  pré- 
sentoit,  et  lui  dit  qu'il  n'oseroit  en  parler  le  premier, 
craignant  la  délicatesse  du  roi  ;  mais  que  si  on  pouvoit 
obliger  quelque  personne  de  rompre  la  glace ,  il  fe- 
Toit  son  devoir.  U  insinua  même  qu'on  pouvoit  se 
servir  du  P.  Ferrier,  qui,  par  sa  qualité  de  confiasseur, 
pourroit,  plus  naturellement  qu'aucun  autre,  deman- 
der qu'un  évéque  fftt  remis  dans  les  fonctions  de  son 
emploi.  Mérille  rendit  compte  de  cette  conversation  à 
un  homme  à  moi  qui  se  trouva  dans  Paris ,  et  qui 
savoit  que  M.  Tarchevéque  avoit  des  liaisons  avec  le 
P.  Ferrier*  Us  concertèrent  ensemble  que  cet  homme 
supplieroit  M.  de  Vienne  de  voulm  obliger  le  P.  Fer^ 
rier  de  demander  au  roi  mon  retour  dans  mon  dio- 
cèse, sous  prétexte  des  désordres  qui  y  étoient  ar- 
rivés depuis  mon  absence.  M.  de  Vienne  écrivit  au 
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P.  Ferrier,  qui  s  engagea  d'en  parler  au  roi;  mais  lors- 
qu'il Youlut  lui  en  làire  la  propositiony  Sa  liajeaté 
rarréta  dès  le  premier  mot,  et  lui  dit  :  «r  Moniieur, 
je  sais  tout  ce  que  vom  aveE  à  me  représenter,  »  et 

lui  répéta,  mot  à  moi,  la  leiire  de  M.  de  \iciine, 
ajoutant  qu'il  ne  devoit  pas  se  mêler  d  une  telle  négo- 
ciation. 

Tout  cela  fut  fait  avant  que  j'en  eusse  connoissance; 
peut-être  que  si  j'en  avoia  été  averti ,  j'aniois  mieux 
disposé  la  cliofle;  mais  enfin ,  smt  que  M.  de  Locnrois 

eût  vu  la  lettre  de  M.  de  Vienne,  comme  on  disoiten  ce 
temps-là  qu  il  vovoil  toutes  les  lettres  qu'on  écrivoit, 
et  qu'il  en  eût  informé  le  roi  ;  soit,  conune  je  le  crois 
plus  vraisemblable  y  que  M.  de  Vienne  en  eût  envoyé 
une  copie  à  M.  le  marquis  de  ViUarsi  son  frère,  qui 
éloit  à  Paris,  et  qu'il  eàt  voulu  faire  sa  cour  en  la 
montrant  au  roi,  cette  voie  innocente  passa  pour 
une  cabale,  rendit  mon  exil  encore  plus  loui^,  et  me 
mit  en  état  den  en  pouvoir  espérer  la  fin  par  de  bous 
offices. 

Il  y  «voit  déjà  quelque  temps  que  j'avois  été  obligé, 
pour  empèdier  la  dissipation  des  biens  de  ma  fimiîUe, 
d'en  prendre  soin.  Mon  frère*,  qui  ëtoit  d'une  humeur 
fort  facile,  avoit  ses  affaires  en  désordre  ;  je  me  piquai 
d'honneur  de  les  rétablir,  ce  que  je  iis  avec  beaucoup 
d'application  et  d'argent,  et  ayant  trouvé  dans  la  per* 
somie  de  mon  nefveuS  son  fils  aine ,  les  indinatioos 

*  Anaaad,  narqnw  de GMue»  frtee aîné  de  Penteor dw  Mémoam;  U 
■aonrotè  Fuifcn  idSS. 

*  Fk«Dçiria,  manfaîs  de  Gome,  tasjpiaSiniè  de  cevalerie  an  r%iiiiciit 
d'Albret,  père  de  la  princesse  d^Egmont  dont  3  eit  longnencnt  qneition 
deae  U  icoiMMkvenMn  dct  JMnoirai. 
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d'un  honnête  houune ,  je  me  fis  le  pkkir  de  le  faire 
bien  élever. 

Gomme  je  ne  pouvob  pas  piendre  toutes  les  me- 
sures ii4oMSBires  à  ces  Tiies  sens  sortir  de  mon  edl» 
et  que  les  mouvements  <|ue  demamlenl  les  stBuves 

veulent  la  présence  d*un  homme  libre,  je  résoltis  d*^ 
crire  à  M.  Le  Tellier,  de  qui  j'ëtois  plus  connu  que  des 
autr^  mini&tres,  et  qui  en  avoii  toujours  usé  assez 
honnêtement  avec  moi,  pour  le  supplier  de  m'obCenir 
de  la  bonlié  du  roiy  ou  des  letlies  d'étst  pour  suneoir 
mes  affiûvss,  ou  une  évocation  générale  dans  un  tri- 
licmal  oà  j*eus8e  la  liberté  de  m*aller  défendre  des 
poiii  suili's  que  me  faisoient  une  infinité  de  personnes, 
qui  vouloient  profiter  de  ma  disgrâce.  Sa  Majesté,  sur 
ma  supplicatiop,  m'accorda  une  évoostion  de  toutes 
mes  causes  au  sénéchal  de  Toubuse  et,  par  appd»  an 
PSariement  de  la  même  vilki  avec  la  liberté  d'y  aller 
fidbre  mon  séjour. 

Trois  mois  après,  je  fus  rappelé.  J'allai  saluer  le 
roi,  (jia  liie  reçut  d'uue  manière  si  tendre  et  si  obli- 
géante»  que  ce  seroit  une  grossière  ingratitude  à  moi 
de  ne  conserver  pas  le  souvenir  d'une  ohl^ation  à 
laquelle  je  fus  fort  sensible.  Je  remeroiai  8a  Mi^eslé 
d*une  manière  fort  respectueuse;  mais  quelques-uns 
trouvèrent  que  je  lui  parlai  trop  audacieusement,  lui 
disant  que  si,  outre  mon  entrée  dans  Paris  causée  par 
ma  maladie,  j'avois  encore  &it  quelque  chose  qui  lui 
pût  déplaire,  je  n'avois  pas  été  aases  puni  de  deux  ans 
d'eiili  parce  que  je  ne  me  repentois  de  rien,  et  que, 
si  j'étois  dans  les  mêmes  occasions  je  ne  ferois  que 
ce  que  j'avois  fait  ;  niais  que  j'osois  lui  dire  avec 
confiance  que  mes  plus  grands  ennemis  n'auroieol 
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pas  la  hardiesse  de  m'aecuser  de  rien.  Après  cela, 
ayant  passé  dans  les  ten-es  de  ma  maison,  je  me  retirai 
dans  mon  diocèse  ^ 

M.  révéque  de  Conseiaiis,  Mai miesse ,  m'écrivit, 
étant  dans  TAsseMiblte  générale  du  Cler  ,  (|u  il  étoit 
bien  mortifié  de  ne  trouver  aucun  moyeu  pour  me  re- 
tirer de  Texil  où  j'ëtois;  je  lui  répondis  que  je  lui  étois 
'  sensiblement  obligé;  mais  que  je  n^étois  pas  si  sensible 
à  mon  malheur,  que  je  n'eusse  une  consolation ,  qui 
étoit  que,  si  j  a  vois  pu  rendre  (jueiques  gr  auds  services 
à  Sa  Majesté  et  même  à  TÉtat,  je  ne  pourrois  pas  dési- 
rer une  plus  grande  récompense  que  d'avoir  deux 
évéchés  à  simple  tonsure ,  n'étant  pas  en  pouvoir  de 
faire  aucune  fonction  d'évéque 

Je  ne  manquai  pas  d'occupation  pour  rétablir  beau- 
coup de  désordres  qui  s'étoient  introduits  pendant 
mon  absence,  surtout  je  m'appliquai  à  faire  les  con- 
versions par  des  missions  et  par  beaucoup  de  soins 
que  je  pris  pour  remettre  dans  la  voie  les  malheureux 
qui  s*en  étoient  écartés,  ce  qui  me  réussit.  J'eus  même 
l'avantage  de  faire  abattre  dans  mes  diocèses ,  avant 
même  la  révocation  de  l  edit  de  Nantes,  et  le  plus  sou- 
vent à  mes  dépens,  les  temples  qui  avoient  été  établis 
"Contre  les  ordonnances. 

Je  passois  tranquillement  mes  jours  dans  ces  occu- 
pations, jusqu'à  ce  que  j*ea  fus  détourné  par  une  let- 

*  Ce  fut  pendant  le  long  «éjour  que  Daniel  de  Cosnac  fit  dans  son  dio 
cèse  à  partir  de  cette  époque  ,  qu'il  reçut  M""  de  Sévigné ,  ainsi  qu'elle 
nous  l'appread  par  sa  lettre  à  sa  fille,  datée  de  Valence^  le  6  octobre 
1673. 

'  Cet  alinéa  est  mis  hor»  de  sa  place  :  il  semble  qu'on  devrait  le  rejpor- 
1er  à  h  p.  493,  «vant  m  mou  :  ///  «iwir  déjà  quelque  temps», .  ;  on  Uen, 
à  la  p.  AtÈf  avant  ces  mots  :  //  tutétint  rtsti  4ew  amii. 
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tre  du  roi  que  je  reçus ,  par  laquelle ,  sans  l'avoir  de« 
maDdé  ni  désiré,  j'eus  la  liberté  d'aller  à  la  cour  el 
à  Paris.  Comme  je  D^avois  employé  pas  un  de  mes 
amis  pour  obtenir  cette  grâce ,  j'en  attribwd  l'effet  à 
ce  qui  arriva  peu  de  temps  après,  qui  fut  un  ordre  à 
tous  les  prélats  du  royaume  de  députer  à  l'Assemblée 
que  le  roi  avoit  permis  de  tenir  à  Paris ,  touchant  les 
différends  qui  étoient  arrivés  entre  le  pape  et  le  toi 
sur  Teitension  de  la  régale,  et  les  plaintes  de  M.  Févé- 
que  de  Pamiers*  contre  M.  de  Toulouse*,  son  archevê- 
que. Il  fallut  députer,  dans  chaque  province,  deux  du 
premier  ordre  et  deux  du  second.  Notre  province 
de  Vienne  n'ëtoit  composée  que  de  M.  l'archevê- 
que, de  M.  l'évéque  de  Viviers,  de  M,  de  Grenoble  et 
de  moi.  M.  de  Vienne  refusa  cette  députation  :  il 
avoit  assisté  à  l'Assemblée  tenue  en  4680,  où  il 
s'étoit  passé  des  choses  (|ui  lui  persuadèrent  qu'il 
ne  seroit  pas  agréable  à  la  cour.  M.  de  Viviers  étoit 
dans  un  Ige  qui  ne  pouvoit  pas  trc^  lui  permettre 
d*étre  en  état  d*y  assister.  H.  de  Grenoble*,  qui  oom- 
mençoit  dès  lors  à  prendre  des  mesures  pour  son  élé* 
valiou  du  côté  de  Rome,  témoignoit  qu  il  ne  seroit 
pas  si  favorable  à  la  cour  de  France  qu  on  l'auroit 
souhaité,  de  sorte  qu'il  étoit  de  nécessité  que  je  ftisse 
dépoté,  et  en  effet  je  le  fus  seul;  M.  de  Viviers  ne  fiit 

'  fteçoMtûnnede  Canlet,  évéïfue  de  f644  à  1680.  Set  dilBnend* 
«rec  l'ardicyéque  de  Touloiise,  son  métropoUtaiii,  ne  forent  soumis  qoTa- 
prèt  SA  nmt  A  riisemblée  dite  de  168t,  ^  se  réunit  à  Rsiis  le  1*'  odo- 

*  Joseph  de  Montpezat  de  Corbon,  archevêque  do  17  août  1674  au 

27  juin  1687. 

•  Étienne  Le  Camus,  depuis  cardinal ,  cvéque  du  24  août  1671  an 
12  septembre  1707. 
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nommé  que  pour  faire  le  nombre  de  deux,  el  n'as- 
sista point,  n'étant  phit  en  état  de  se  rendre  â 
l'Aaaenihlëe. 

PlMsant  par  Fontainebleau,  où  Sa  Majesté  étoit ,  je 
priai  M.  de  Reims ,  qui  y  étoit  auaat,  de  Tonk>ir 

bien  nie  faire  la  grâce  de  dire  à  Sa  Majesté  que  j'étoîs 
arrivé,  et  de  savoir  quand  elle  voudroit  bien  que 
j'euste  l'honneur  de  ia  saluer.  Le  roi  lui  dit  que  je 
▼ÛMie  i  aon  krcr,  et  après,  il  lui  dit  que  cela  peul-étre 
me  ferolt  de  la  peine  de  ne  présenter  devant  lui,  en 
ptésenee  de  tout  le  monde.  Sa  Majesté  ordonna  qu^on 
m'ouvrit  la  porte  de  son  cal)înet ,  et ,  quand  je  serois 
arrivé,  qu'elle  me  verroit  a  son  particulier.  Je  saluai 
le  roi  avec  tout  le  respect  que  je  devois,  dans  son  ca- 
binet, et  après  un  compliment  fort  court ,  Sa  Majesté 
eut  la  bonté  de  me  dire  qu'dle  D*avoit  eu  aucune  part 
aux  «lioses  désagréables  qui  m'étoient  arrivées,  que  de 
l'avoir  souffert,  n\i\  n!U  |)as  pu  le  refuser  à  Monsieur. 
Elle  me  demanda  si  je  ne  verrois  pas  Monsieur.  Je  lui 
répondis  qu'ayant  l'honneur  d'être  son  firère,  je  satis^ 
ferais  au  respect  que  je  hii  devois. 

Le  lendemain^  Sa  Blajesié  étant  sur  son  départ  pour 
se  rendre  à  la  tête  de  son  armée,  un  nombre  infini  de 
personnes  éliini  dans  sa  chambre,  ell<'  m'appela,  el 
dans  une  embrasure  de  fenêtre,  elle  me  dit  quelle 
croyoit  bien  que  j'étois  persuadé  que  je  n'avois  aucun 
sujet  de  me  j^aindre  d'elle^  que  je  savois  bien  aussi 
qu'il  ne  s^élôit  rien  passé  doîot  eOe  eAt  sujet  d'être 
mal  satisfaite  de  ma  conduite ,  et  qu'elle  espéroit  bien 
que,  dans  FAssemblée  du  Clergé,  je  ferois  mon  de- 
voir en  tout  ce  qui  la  regarderoit,  et  ajouta  que  je  lui 
ferois  plaisir  de  aae  coofonner  aux  sentiments  ds  M ,  Tar* 
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chevéque  de  Paris  \  Les  cour  lisons  et  un  assez  grand 
nombre  d'éréques  qtn  ëloient  présents  furent  assez 
surpris  de  la  manière  favorable  dont  Sa  Dfajesté  avoit 
paru  me  parler.  Je  ne  trouvai  pas  à  propos  de  leur  en 

filire  confidence. 

Je  fus  dans  l'appartement  de  Monsieur,  et  après  l  a- 
voir salué,  il  jugea  bien  qu'un  entretien  public  ne  se- 
roit  pas  convenable;  il  entra  dans  son  cabinet,  me  dit 
de  le  suivre  et  ferma  la  porte.  Il  me  témoigna  assez 
obligeamment  qu'il  étoit  bien  aise  de  mon  retour  à  la 
cour,  et  qu'il  l'avoit  ainsi  témoigné,  lorsque  le  roi  lui 
en  avait  lail  la  proposition,  et  d'il  qu'il  seroitbien  aise 
de  trouver  occasion  de  me  faire  plaisir.  Je  pris  la  li- 
berté de  lui  répondre  que  je  n*avois  qu'une  seule 
grâce  à  lut  demander,  après  avoir  passé  onze  années 
à  son  service  avec  tout  rattachement  qu'il  m*avoit  été 
possible,  qui  consistoit  à  savoir  quel  sujet  Son  Âltesse 
Royale  avoit  eu  de  se  plaindre  de  moi,  et  par  où  j'a- 
vois  mérité  sa  disgrâce.  11  me  répondit  que  j'avois  été 
dans  les  intérêts  de  feu  Madame  plus  que  dans  les 
siens  ;  que  c'étoit  moi  qui  lui  avois  donné  le  conseil 
de  filire  enlever  la  cassette  de  de  Fienne,  ce 
qui  lui  avoit  attiré  beaucoup  d'embarras  ;  qu'on  lui 
avoit  fait  connoître  qu'il  ne  devoit  pas  se  fier  à  moi. 
J'avoue  que  je  ne  pus  m*empêcher  de  lui  dire  que 
je  trouvois  ce  conseil  fort  bon ,  et  que  j'étois  si  mal- 
heureux que  je  ne  Tavois  pas  donné;  que  c étoit 
M**  de  La  Baume*.  Cette  reparde  le  toucha,  et  avec 

*  Ftan^  de  Harlay  de  ChenTalon. 

•  La  marquiee  de  La  Baume,  beUMoeor  de  la  trop  céUSm  marqnUede 
CoorceUes ,  et  mère  du  inarfclial  de  TaUard  »  ett  connue  par  sa  liaiion 
avec  le  beau  duc  de  Caudale,  et  par  noiriire  d'antre»  attachementi  qni 
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raison,  j'avoue  mon  tort.  Il  ouvrit  la  porte  de  son 
cabinet,  se  relira  dans  un  endroit  dé  son  apparte- 
ment; mais,  comme  peu  de  temps  après  m'avoir  Mi 
donner  ordre  de  me  retirer  de  sa  maison ,  il  avoit  su 
que  je  n'avoîs  pas  eu  de  part  à  Tenlèvement  de  celte, 
cassette ,  et  c|ii'i]  en  aTOit  témoigné  son  ressentiment 
à  M"*"  de  l  a  IWtuiui'.  a  la*jiieUe  il  avoit  iait  défense 
(i  tuiiei  chez  lui,  je  pouvois  m  assui'er  du  retour  de 
ses  bonnes  grâces. 

L'Assemblée  étant  convoquée ,  je  fus  nommé  par 
die.  pour  faire  la  relation  des  sept  brefe  que  le  pape 
atoit  fait  signifier  à  l'occasion  de  la  régale,  qui  éteit 
la  commission  la  plus  importante  et  la  plus  diflicile, 
et  je  crois  (jne  je  Hrlnulis  nos  (lrùit->  avec  ([urlqiie 
mcoèSf  et  p<  ut  cU  c  <ju  un  en  conviendroit  par  ie  rap- 
port que  je  Os,  dont  je  mets  ici  la  relation  ^  âa  Majesté 
en  parut  satislaite  ;  mais  comme  il  s'étoit  passé  beau^ 
coup  de  cboses  dans  lesquelles  on  s'étoit  engagé  plus 
atant  qu'on  ne  devoil,  cette  Assemblée  fut  révoquée, 
et  il  :i  s  t  uL  [oini  de  verbai,  a^aiit  été  le  tout  retiré  et 
reous  a  ba  Majesté 

aboutirent  à  la  faire  enfermer  dans  «n  couvent  en  vertu  d'une  iHtre  de 
cachet  sollicitée  par  son  mari.  On  sait  que  son  indiscrétion  îh  r  .i  i  la  pu- 
blicité, ron>r*»  le  f^rf  <îf>n  ?iiiT»'»<r,  ^Histoire  amoureuse  des  iruu!'-^  .  \>\T 
Bussy-Raimtio,  qui  cuaUi«diiic  icvii  tran«pajreot,  &ous  des  nonu  cuiprtm> 
tés,  de  tous  les  scandales  du  temps. 

'  Ce  lappurt  ii*eit  point  tïttticrit  à  la  mite  ài»  JUmmê,  wêSê  le 
trouve  dans  un  volume  d«  pièces  détadiées ,  dont  on  grand  nombre  sont 
^grtfnmnt  lel^dvea  k  1»  oâkbre  anonUée  do  1088.  On  tnmm  cm. 
diverses  pièces  dans  le  second  volume. 

»  Le  9  mai  1G82  ,  le  président  de  l'Assemblée  lui  donnn  cnnnnis';nnre 
d'un  hr<  r  du  pape,  du  1 1  aTT-l.  qui  cassait  tout  cf  qni  avall  rw  ai  rt  li  }>ai 
elieauaujeldelarcsîil*  -  I  N  jjui^*  e  jour,  l' Assemblée  uitcnouipit se» a>caii«-«--s 
juiqu'au  i3  juiu,  ou  U  iui  lut  donné  lecture  d'une  lettre  du  roi  ^  rajour* 
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Eli  l'aniiée  1685  je  lus  encore  député  à  T  Assemblée 
générale  du  Clergé.  Ce  fut  dans  cette  Assemblée  que 
Sa  Majesté  prit  la  résolution  de  révoquer  i  édit  de 
Nantes,  qui  étoil  m  pernicieux  à  l'Église  ^  le  crois  ijœ 
je  puis  dire  que  je  n'épergm  ni  mes  soins,  m  mes 
ïAÔas,  pour  profiter  de  la  bonne  dispositioti  dn  rat 
pour  le  maintien  de  la  religion.  Quand  je  fus  nommé 
évéque  de  V  alence  et  de  Die,  j'avois  agi  pour  inquié- 
ter les  huguenots ,  qui  avoient  pendant  plusieurs  an- 
nées renduleur  reti§^n  prétendue  bien  plus  OQOsidéra- 
Ue  et  plue  avanta^^suse  que  Tédit  de  Nantes  ne  TaToîK 
souffert*  Je  m'y  appliquai  aveo  tant  de  snooes,  par  le 
secours  de  Sa  Majesté ,  qu'ayant  que  Tédit  de  Nantes 
fût  i'év()(ju(',  j  avois  entièrement  lait  detniirr  leurs  prê- 
ches et  taii  iiùrc  des  conversions  par  plus  de  trente 
mille  hommes,  dont  plus  de  la  moitié  a  lieurensement 
persévéré  dans  Ut  religion  

Dès  ma  première  entrée  dans  les  États',  je  trouvai  de 

naît  au  mois  de  novemluv  de  la  même  année  ;  mais  les  différends  avec  fai 
ronr  de  Home  ayant  contînné ,  cette  deuxième  convocation  nVnr  pr»«;  lieu. 
Le  procès-verbal  ne  fut  point  ■supprimé  à  la  lettre,  conime  l'auteur  ><  in- 
hlerait  le  donner  à  enltutlit-,  stuiement  ,  en  raison  tic  la  révocation  ilt 
Assemblée,  il  ne  fut  point  déposé  aux  archives  du  Clcrgc,  suivant  1  usage 
oïdinaim.  Il  fat  eooferré  par  M.  I«  Tdfiv»  Mdwrtgiw  <b  Brin»  »  m 
de»  pgéaidapla  de  r AmmUér  j  ma»  apièl m  «oit,  an.  1710,  m  yrocAi 
valialfiititnwAnacdiimpwl*aUédBLo«foiiy  i«BMfM»  «par 
V.  de  Chnndia,  aon  «éatenr  tammotain, 

•  La  harangue  de  elAtnre  de  PAatantiét  di  168S  fat  adrcasée  au  roi  par 
rév^ue  de  Valence,  le  14  juillet  ;  on  pent  la  lire  4  la  fin  des  Mémoires. 

*  On  «i^aperçoit  qu'il  existe  ici  une  lacune  dans  le  récit.  L'auteur  dcrak 
naturellement  donner  des  détails  sur  m  |)roruolion  à  l  ardjt  v/dié  d'Aix, 
avant  de  parier  des  difficuites  qu'il  n  nconti  i  dans  mn  nouveau  diocè^. 
Cette  lacune  est  du  reste  comblée  par  la  deuxième  v^»on  de»  AfemoirtM. 
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grands  obstacles.  M.  raichevè<jue  d  Arles  ,  frère  de 
M.  la  comte  de  Grignan,  s'opposo&t  à  ne  pas  me  dou- 
Der  une  place  qne  mes  prédécesseurs  avoient  eue.  Son 
mérite  et  son  créditi  ajouté  à  celui  de  M.  son  frère, 
qui  avoit  Pantorité  du  roi  sur  les  dépoté  des  commu- 
nautés ,  me  rendoient  non-seulement  inutile ,  mais 
méprisable.  Jl  ne  me  restoit  que  Tunique  ressource  de 
porter  mes  plaintes  à  Sa  Majesté ,  et  de  la  supplier 
de  régler  les  difiéreuds  que  ces  messieurs  me  &i« 
soient. 

Le  roi  en  prit  cooooiasanoe,  et  dans  son  Conseil 

d*Élat,  après  un  examen  fort  exact.  Sa  Majesté  me  ré- 
tablit dans  la  place  que  mes  prédécesseurs  avoient  oc- 
cupée ,  ce  qui  obligea  M.  Tarchevéque  d'Arles  de  se 
retirer  des  Assemblées  et  de  me  laisser  les  fonctions 
de  mon  emploi,  avec  le  même  pouvoir  et  la  même  aiH 
toritê  qui  m*étoîent  dus.  Je  puis  dire  sans  vanité  que 
cela  fiit  avantageux  pour  Tautorité  de  Sa  Majesté, 
m'étaiU  fort  appliqué,  avec  succès  jusqu  a  prcseut, 
à  réussir  à  ce  qu'elle  et  MM.  ses  ministres  ont  de- 
mandé et  désiré,  et  surtout  avec  un  si  grand  désinté- 
ressèment)  que  depuis  vingt-quatre  ans  que  je  suis 
archevêque  d*Aiz ,  je  n'ai  pris  ni  reçu  aucun  présent 
ni  aucune  restitution  des  grandes  dépenses  que  j*ai 
faites,  uniquement  pour  le  bien  de  la  province  et  pour 
son  unique  intérêt,  (juoique  mes  prédécesseurs  fus- 
sent en  usage  de  prendre  des  gratifications  et  des 
payements  pour  les  dépenses  qu'ik  avoient  fiûtes  pour 
leurs  voyages  à  la  cour  ou  dans  la  province  ^  lorsqu'il 
y  avoit  de  justes  raisons  de  leur  être  utile  on  néces- 
saire, et  que  tous  les  présidents  des  autres  Assemblées 
des  États  eussent  de  grandes  sommes  pour  y  satisfaire. 
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Le  roi  m'offirit  d'obliger  Jes  États  de  me  donner  nne 
pension  pour  me  dédommager,  comme  il  se  pratique 

eu  Languedoc,  en  Bretagne  et  en  Bourgo<i^ne;  mais  je 
suppliai  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  ue  rien  pren- 
dre de  la  province ,  afin  d  être  plus  en  ëtat  d'empê- 
cher que  ceux  qui  étoient  employés  ne  prissent  plus 
que  ce  qui  leur  étoit  justement  dàf  ce  qui  a  réussi 
comme  je  le  pouvoîs  désirer,  ayant  épargné  à  la  pro* 
vince  des  sommes  excessives  et  considérables,  par  1  ap- 
plication que  j'avois  à  arrêter  les  grandes  dépenses 
par  les  Procureurs  du  pays*,  et  ce  fut  un  grand  avan- 
tage pour  moi  d'en  avoir  usé  de  la  sorte,  Sa  Majesté 
ayant  eu  la  bonté  de  me  donner,  pour  cette  conndénh 
tion  et  ce  désintéressement,  une  abbaye*  qui  me  mit  en 
état  de  me  })asser  du  bien  de  la  provijuce ,  el  de  sou- 
tenir mou  emploi  avec  honneur. 

Je  ne  fus  pas  heureusement  sorti  de  cette  afTaire,  que 
je  fus  obligé  de  me  défendre  contre  un  nombre  deper» 
sonnes  qui  s'étoient  proposé  de  gouverner  comme  elles 
avoient  fait  par  le  passé*   . 


ma  qualité  de  chancelier  de  Tuniversité  d'Âix,  qui 
avoit  été,  dans  son  principe,  seule  autorisée  pour 
préaider,  et  attadiée  à  la  qualité  d*archevéque.G*étoit 
un  président  du  Parlement ,  marié ,  qui  s^étoit  mis 

à  la  tcte  de  ce  corps  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  justice  et  avocats,  qui  me  disputoient 

'  On  appeLiit  Procurpur'?  du  pays  les  rcprôsf ntants  des  commuiiei OU 
communautés  à  l'Assemblée  des  Etats  qui  si  t(  n  iil  cha<]lie  année. 

•  l.'abhaye  de  Saint-Riqiiier,  diocèse  d'Amiens. 

*  Lacuue  de  quelques  ligues  dans  le  manuscrit. 
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les  honneurs  attaches  dans  tout  le  royaume  a  la  qua- 
lité de  cliancclipr.  Il  fallut  s'adresser  à  rauloiité  du 
roi,  qui  me  fut  toujoura  également  favorable.  J'obtins 
loul  ce  que  je  poa^ois  raisoDnablenieiit  âéàtet^^  ÙM 
nûûolenu,  sans  fNMivair  pourtant  rendre  ce  côfps  ril^ 
flotmable.  Ce  n'étmt  pas  par  Fintérét  qaï  ïii*en  ponibit 
revenir,  n'ayant  rien  retiré  des  émoluments  qui  m'é- 
toient  dus,  et  ayant,  mitant  qu'il  m  avoit  été  possible, 
rendu  tous  les  bons  oilices  que  les  intéressés  pou- 
voient  attendre. 

Parmi  les  grandes  oMipationa  que  j'avois  à  reniplir, 
mes  devoirs  envers  le  roi  et  la  province ,  je  n'btibliai 
pas  la  visite  de  mon  diocèse,  qui,  n^ayant  été  fkité  de^ 
puis  longtemps,  m'engageoit  à  ne  pas  la  retarder  da- 
vantage. Je  tâchai  de  mettre  dans  les  paroisses  tout  le 
meilleur  ordre  qui  me  fut  possible,  d'y  établir  en  plu- 
sieurs lieux  de  nouvelles  églises  paroissiàleil  qui  en 
avoient  besoin ,  et  mis,  par  mes  ordonnances V  et  Hk 
prêtres  et  les  séculiers  dans  un  état  de  satisfilitè  à 
leurs  devoirs,  t'ti  tâchant  de  rompre  tous  les  obstacles 
que  je  troiivois  dans  leur  dortrine  et  dans  leur  mau- 
vaise conduite.  Je  trouvai ,  eu  quelques  endroits ,  les 
religieux  peu  appliqués  à  lobservance  de  leurs  règleé, 
et  béaucoup  d'autres  désordres  dans  leurs  maisons,  qui 
aUoient  jusqu'à  de  terribles  scandales.  Je  pris  la  réso- 
lutiou  de  visiter  les  églises  des  Réguliei^  qui  n'avoient 
pas  prolité  des  avis  que  je  leur  avois  doiniés.  Je  ne 
trouvai  point  de  dilUculté  dans  les  monastères  de  la 

*  L*autirar  publia  on  Recueil  d'ordonnances  synodales  dans  son  pre- 
mier synode  diocésain,  le  1 3  octobre  1694  (à  Aix,  par  la  veure  de  Charles 
David  et  Antoine  David,  imprimeurs  dn  roi,  du  clergé  et  de  laTiUe,  1094  t 
petit  in-4«  de  73  pages). 
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campagne,  donl  je  n*aTois  pas  tant  sujet  de  me  plain- 
dre que  des  maisons  religieuses  de  la  ville  d'Aix,  où  je 
voyois  qu*U  ne  ixi'étoit  pas  facile  de  remédier  à  des 
pUiiotes  qui  m^avoieut  été  souvent  portées,  et  dont  je 
ne  pouvois  pas  me  dispenser  d'arrêter  les  scandales 
qui  se  oommettoient,  et  les  abominations  dont  on  m'a- 
voit  noD-sculcmcnt  donné  connoissance,  mais  même 
prouvé  par  des  preuves  et  témoins  dignes  de  foi. 
Comme  c'étoit  une  aiïaire  très-diflicile,  à  laquelle  je 
devois  m'attendre  de  trouver  de  grands  obstacles ,  je 
n'oubliai  rien  pour  tkdheir  de  faire  connoltre  à  ceux 
qui  ëtoient  coupables  de  vouloir  prendre  eux-mêmes 
la  résolution  de  faire  cesser  le  mal,  ou  s'allendre  que 
je  ne  pouvois  pas  me  dispenser  de  remplir  mes  de- 
voirs, et  faire,  pnr  moi-même,  ce  qui  m'étoit  ordonné 
par  les  lois  de  l'Église. 

Je  commençai  par  assurer  les  religieux  et  religieuses 
de  la  ville  d'Aix  que  mon  intention  n*ëtoit  point  de 
vouloir  rien  entreprendre  qui  piit  porter  aucun  préju- 
dice aux  exemptions  que  les  souverains  pontifes  et  les 
déclarations  du  roi  leur  avoient  accordées.  J'oUHsde 
leur  en  donner  des  assurances  publiques,  et  que  mon 
unique  dessein  étoit  de  mHnformer  de  la  manière 
duDl  les  personnes  se  comportoient  dans  les  églises, 
ayant  été  informé  de  beaucoup)  de  scandales  qui  se 
commeUoieot,  et  dont  quelques  religieux  mêmes 
étoient  les  complices.  Je  commençai  par  les  religieux 
de  Saint-Dominique,  qui  étoient  les  plus  anciens  qui 
eussent  été  établis  dans  la  ville  d*Aix.  Je  donnai  un 
mémoire  à  leur  supérieur  de  moti  ordonnance  qu  ils 
envoyèrent  à  leur  j)rociireur,  qui  ik  trouva  point  de 
raisons  pour  s'y  opposer,  comme  il  me  le  témoigua 
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par  sa  leUre;  ils  eureui  tout  le  temps  qu  il  leur  plut 
d'examiDer  nia  demande  et  recevoir  l'agrément  de 
leur  provincial.  Ensuite,  ik  me  rendirent  réponse  par 
écrit,  qu'après  avoir  consulté  mon  mémoire,  ils  n'ap- 
po.rteroient  aucune  tliOiculté  à  ma  visite.  Je  pris  en- 
core aussi  la  précaution  de  leur  demander  si  je  trou- 
verois  des  oppositions  a  deux  maisons  religieuses  de 
leur  ordre  qui  ëtoieot  conduites  par  eux.  Le  prieur  de 
la  ville  d'Âix  dit  que  le  provincial  ayant  donné  son 
consentement  à  ma  prière,  je  n*y  tronverois  point 
d'opposition.  Je  fus  daus  le  jour  marqué,  accompagné 
de  trois  ecclésiastiques  eu  habits  d  église,  revêtu  de 
mon  camail ,  précédé  par  ma  croix  archiépiscopale,  à 
r  église  des  Jacobins.  Le  couvent  est  près  de  la  place 
la  plus  peuplée  et  la  plus  nombreuse  de  la  ville. 

Le  prieur  me  reçut  à  Ventrée  de  Téglise ,  et  com- 
mença par  me  faire  un  discouis  auquel  je  ne  devois 
pas,  ce  me  semble,  m'étre  attendu.  11  me  traita  d'une 
manière  à  vouloir  exciter  le  peuple  à  m'empécher 
d*entrer  dans  leur  église;  il  me  menaça  des  anathèmes 
donnés  par  les  souverains  pontifes  contre  ceux  qui  vou- 
loient  entreprendre  sur  leurs  privilèges  ;  et  après  une 
assez  longue  et  mauvaise  harangué,  il  se  retira,  n'ayant 
été  accompagné  que  d'un  Irère  lai ,  tous  les  autres  re- 
ligieux n'ayant  point  paru  en  public.  Je  ne  fus  point 
surpris  d'une  action  aussi  mal  conçue  et  exécutée*.... 

de  leur  faire  autre  réponse  que  de  continuer  d*aller  à 

Tautel ,  de  faire  appoi  ter  des  cierges  qu'il  fallut  aller 
prendre  à  la  paroisse  la  plus  proche,  dy  faire  les 

*  Laaitte  d*iine  Ugae  dut  le  oiMuiicrit. 
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prières  acoautumëes  eu  semblables  occasions,  et  faire 
la  TÎaîte  dans  Tëglise  et  dans  les  chapeUes  qui  étoieiit 
toutes  încUoeiilei.  ie  domiai  la  béu^diotioii  aux  peo* 
pies  qui  (ureot  prrfumla.  Je  devoia  éti«  éloiiiié  d*iiiie 
réception  si  extraordinaire,  après  les  prtaiiitiom  que 
j'avois  prises,  et  que  j'aurois  assurément  exécutées  de 
la  manière  que  les  Jacobins  ëtoient  convenus,  par  écrit, 
avec  moi.  Je  me  contentai,  au  liea  d'ioterdire  T^lise 
•t  les  raligiei»,qiii,  par  leur  absenee,  avoient  eontri- 
hùé  m  &iffe  un  si  giandsoandale,  d'iulenjÎTOle  prieur, 
qui  avoit  si  maltraité  mon  oaracfère,  et  pour  la  con- 
fession et  pour  la  prédication.  Je  n'eus  pas  de  peine 
à  me  persuader  que  je  trouverois  des  diÛicultés  en- 
core plus  grandes  dans  la  oontinualion  de  ma  wite 
que  }'$enm  afiMiée,  et  que  j'avois  expliquée  par  mon 
ordonnance  {  nuûs  comme  j^avois  à  craindre  que  Tin- 
terruption  ne  fit  un  grand  dommage  à  mon  ministère, 
et  ne  dîminuût  beaucoup,  même  envers  les  peuples,  le 
respect  qui  est  diV  à  mon  caractère,  je  crus  qu'il  falloit 
continuer  mon  dessein  et  y  satisfaire,  pour  arrêter  de 
continuels  désordres,  que  je  nepouvois  pas  sanscrime 
laisser  continuer}  surtout,  je  ne  ponvois  plus  relarder 
de  faire  cesser  les  oôntinuettes  pratiques  dont  on  peut 
dire  (jue  le  public  étoit  informé ,  et  où  tous  les  re- 
mèdes que  j'avois  employés  n'avoient  pu  réussir,  et 
qui,  bien  loÂa  de  s'arrêter  par  les  conseils  et  les  me- 
naces, augmentoient  bien  plutôt  que  de  les  fiûre 
cesser. 

Ce  fut  ce  qui  m'obligea,  dans  une  conjoncture  si 

pressante,  de  continuer  la  visite  dans  Téglise  des  re- 
ligieuses de  Saint-Doiiiiiiique,  qu'on  appelle  le  prieuré 
de  Saint-lkurtbélemyi  quoique  je  fusse  bien  assuré  d'y 
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trouver  tout  ce  qu*on  peut  attendre  de  personnes  qui 
mènent  une  vie  entièrement  opposée  à  leur  état,  et 
aux  Intentions  de  Sa  Majesté ,  qui  y  a  envoyé  les  deux 

sœurs  supériem  es  pour  y  rétablir  la  réforme.  J'avois  été 
averti  de  leur  mauvaise  entreprise  contre  moi,  et  même 
qu'elles  avoient  cabaié  dans  toutes  les  maisons  régu- 
lières pour  ne  pas  me  recevoir.  La  prieure  se  mit  en 
tète  de  former  un  parti  pour  m*empédier  de  remplir 
ma  fonction  ;  elle  croyoit  être  Inen  appuyée  à  la  cour, 
dans  la  ville,  dans  la  province,  à  Paris  et  ailleurs,  par 
les  appuis  qu'elles  avoient  par  leurs  parents,  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits  où  elle  se  flattoit  de  trou- 
ver toute  la  protection  nécessaire^ 

'  Ce  rédt  de  la  vitite  de  Pftrcbevèquc  daiu  les  oonrenti  de  la  ville  d*Aix 
est ineonplet;  <m  trouvera  plai  de  détails  dan*  la  acoonde  vcraioii  des 
MémmktÊ,  Le  naniuoritdes  ^èees  détadiée»  mnfemie  ka  lettrea  divenea 
et  k  bvef  du  pape  qui  lbi«nC  échaiigéi  à  Toccaiioii  de  cea  difRfOid». 
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Mémoire  des  tardées  rjuil  a  plu  à  Sa  Majesté  de  faire 
à  tarc/iciféque  d'Aix^  et  par  quels  moyens  il  a  tâché 
et  passionnément  souhaité  de  les  mériter, 

i*  Sa  Majesté  lui  donna  le  brevet  des  évéchës  de 
Valence  et  Die  (unis  depuis  le  concile  général  de 
Vienne  en  Dauphmcj,  a  helhel  en  1654,  après  le  sacie 
de  Sa  Majesté. 

Monsieur  le  prince  de  Conti  avoit  commandé  dans 
la  TÎlie  de  Bordeaux,  dans  la  Guyenne,  contre  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  :  ce  fut  Tabbé  de  Cosnac,  mattre  de 
chambre  de  ce  prince,  qui  lui  inspira  le  premier  de  se 
remettre  dans  l'obéissance  de  son  souverain  ;  ce  fut 
lui  seui  qui  eut  le  secret  des  négociations  jusqu'à  ce 
que  l'amnistie  fût  accordée,  et  il  fut  souvent  exposé 
à  perdre  la  vie  sur  les  soupçons  qne  les  rebelles  avoient 
pris  contre  lui.  * 

Ce  iîit  lui  qui  fut  envoyé  à  M.  le  duc  de  Vendôme 
qui  commandoit  Farniée  navale  de  Sa  M  ij*  sté,  et  qui 
convint  des  articles  de  paix  qui  turent  signés  et  en- 
voyés à  M.  de  Caudale,  qui  commandoit  les  troupes  de 
terre ,  qui  les  ratifia.  11  a  encore  et  les  preuves  et  To- 
riginal  du  traité.  Ce  fut  là  sans  doute  le  motif  qui 
porta  Sa  JMajesté  à  lui  donner  les  évéchés  de  Valence 
et  Die. 

T  H.  le  cardinal  Mazarin  lui  ordonna  de  la  part  de 
Sa  Majesté  d*aller  au  siège  de  Palamos  en  Catalogne, 

poiii  informer  (l'nù  venoit  la  longueur  de  ce  siège  :  si 
c  éh  iil  j)a!  la  iaulo  des  troupes  de  terre  que  M.  le  prince 
dp  Conti  commandoit,  ou  si  c'étoit  celle  des  troupes 
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de  mer  qui  éloient  sous  les  ordres  de  M.  de  Ven- 
dôme. 

Ce  fut  à  roccasion  de  ce  voyage ,  qui  avoit  été  très- 
long  el  de  quelque  considérable  dépense,  que  Sa  Ma- 
jesté lui  donna  des  lettres  patentes  pour  raugmentation 
d'uu  péage  à  Valence  ;  elles  furent  enregistrées  au  Par- 
lemeot  de  Grenoble  et  dans  la  cour  des  aides  de 
Vienne,  à  ses'firaîs,  sans  en  aToir  pu  jouir,  et  sans  avoir 
reçu  aucun  dédommagement  de  la  dépense  qu^il  aivoît 
faite,  n  en  a  les  preuves. 

3**  Eu  1657  il  eut  une  autre  commission  deSa^Ma^ 
jesté  pour  se  rendre  à  Grenoble  à*  F  occasion  des  ôéé^ 

ordres  et  des  divisions  qui  étoienl  entre  le  Parlement 
et  M.  Pellot,  pour  lois  iiUeiidant  du  Daupliiné,  tou- 
cbant  la  subsistance  des  troupes  de  Sa  Majesté,  qu'on 
demandoit  à  cette  province,  et  qu'elle  avoit  reiîisée,  ce 
qui  avoit  obligé  lé  roi  de  donner  deis  ordres  an  sieur 
président  de  SaintJulien  et  aux  sieurs  conseillèrs  de 
Bressac  et  de  Pisanson,  de  se  rendre  à  la  suite  de  la 
cour  pour  rendre  compte  de  leur  conduite. 

Cette  allaiie  tut  termmée  par  sa  médiation ,  il  ne 
demanda  point  les  frais  qu  il  avoit  faits  pendant  un 
long  séjour  qu'il  lui  fallut  fiûre  à  Grenoble  et  dans  une 
maladie  qu*îl  y  contracta. 

filais  Sa  Majesté  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  livres  à  prendre  pendant  sa  vie  sur  les  tailles  de 
Dauphiné,  dont  il  fut  payé  la  première  année;  mais 
M.  Pellot  ayant  été  envoyé  dans  une  autre  ioteudauce, 
il  n'a  jamais  rien  reçu  que  cette  somme.  11  en  a  les 
preuves  bien  vérifiées. 

4"  Sa  Majesté  lui  dunoa  seize  mille  livres  à  preu* 


.  k)  i.cd  by  Google 


440  MÉMOI&ES 

dre  sur  la  province  de  Dauphiné,  pour  rétablir  l'église 
cathédrale  de  Die,  qui  avoit  été  démolie  enlièremeût 
dans  le  temps  des  troubles  des  huguenots. 

U  y  a  ajouté  plus  de  vingt-quatre  mille  livres  de 
ses  irevenus ,  et  elle  est  à  présaot,  par  ce  secours,  plus 
belle  et  plus  magnifique  qu^elle  n'avoit  jamais  été. 

Les  quittances ,  le  devis ,  le  marché  et  le  payement 
des  maçons  et  des  aicliilectes,  font  preuve  de  1  emploi 
de  ces  vipgt-qi^atre  ipiUe  livres. 

5*  M.  le  cardinal  flfazarin  se  trouvant  pressé  de  sa- 
tisfaire à  beaucoup  d'engagements  et  de  promesses 
qu'il  avoit  faites  pendant  la  tenue  de  1  Assemblée  gé- 
nérale du  clergé,  lui  fit  demander  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté de  lui  résigner  le  priwé  de  Maiia;  non^seule- 
ment  il  lui  aocerda  ce  bénéfice,  mats  il  lui  ol&ît  encore 
un  autre  prieuré  qu*il  avoit  et  qu'il  accepta.  Le  prieuré 
de  Maza  fut  donné  à  M.  Tabbé  de  Besaïaux ,  et  celui 
de  Saint-Severin  à  M.  Fabbc  Valot,  qui  est  encore  vi- 
vant ëvéque  de  Nevers.  Le  Cardinal^àsa  mort,  témoi- 
gna qu'il  étoit  ùiché  de  n'avoir  pas  reconnu  cette  hon- 
nêteté. M.  le  cardinal  de  Goislin  étoit  présent,  et  la 
reine  mère  ayant  été  présente  quand  il  donna  la  dé- 
mission de  ces  deux  bénéfices  à  la  Fère  en  Tardenois, 
elle  en  donna  connoissance  à  Sa  Majesté.  Ce  fut  par 
ce  motif  que  le  roi  lui  donna  à  Fontainebleau  l'abbaye 
d'Orbestier.  11  avoit  été  privé  pendant  deux  ou  trois 
ans  du  revenu  de  ces  prieurés^  et  les  revenus  de  Tab- 
baye  étoient  moins  considérables;  cependant  il  se 
trouva  très-obligé  à  Sa  Majesté  de  la  grâce  qu'il  lui 
avoit  plu  de  lui  faire. 

6^  Dfli^  le  temps  de  la  révocation  de  FÉdit  de 
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Mantes,  Sa  Blajealé  lui  fil  donner  une  somme  d*ai^ent 
pour  distribuer  aux  nouveaux  convertisy  el  pour  réta- 
blir quelques  églises  de  Tévécbé  de  ValeDee  et  de 

M.  Le  Bret ,  alors  intendant  de  Dauphiné,  et  mes- 
sîeurs  les  commandaDts  des  troupes  de  Sa  Majesté 
dans  ie  Dauphiné  et  dans  le  Languedoc,  pourront 
peut-être  se  souvenir  que  dans  cette  occasion  il  n'é- 
pargna ni  ses  soins ,  ni  ses  biens ,  ayant  &it  raser  les 
prêches  des  huguenots  avant  la  révocation  de  FÉdit 
de  Mailles,  à  ses  dépens. 

7*  Sa  Majesté  ayant  désiré  de  séparer  les  deui  évéchés 

de  Valence  et  Die  pour  le  bien  et  Tintérét  de  la  reli- 
gion, le  nomma  à  rarchevéché  d'Aix  tn  i'iovence; 
Tobéissance  qu'il  a  toujours  rendue  à  Sa  Majesté,  en 
toute  occasion,  Tobligea  de  Taocepter  contre  son  indi- 
nation  et  son  intérêt. 

Sa  fliajesté  ayant  été  informée  que ,  par  ce  change- 
ment, il  avoit  beaucoup  plus  de  dépense  à  soutenir  et 
hien  moins  de  revenu ,  lui  donna  l'abbaye  de  Saint- 
Taurin  d'£vreu&,  sans  l'avoir  demandée. 

8*  Mais  comme  cette  abbaye  ne  se  trouva  pas  ca- 
\)[\h\e  de  fournir  aux  irais  des  Assemblées,  ni  de  satis- 
faire aux  frais  des  voyages  qu'il  étoit  souvent  obligé 
de  faire  pour  les  intérêts  du  roi  et  de  sa  province , 
dont  il  n*avoit  jamais  retiré  aucun  denier ,  ni  pris  au- 
cun présent,  espérant  que  ce  désintéressement  le  met- 
troit  mieux  en  état ,  et  lui  donneroit  plus  de  crédit 
d'arrêter  et  de  modérer  les  excessives  do[)enses  qui  se 
faisoient  contre  les  intérêts  du  roi  et  de  la  |)rovince, 
Sa  Majesté  retira  i  abbaye  de  Saint-Taurin  et  lui  donna 
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celle  de  Saitit-Hiquier  qui  lui  a  douoé  le  moyeu  de 
s'acquitter  de  ses  dettes,  de  secourir  avec  plus  de  fa* 
cilitë  les  pauvres,  et  d'animer  les  peuples  à  ccHitribuer 
aux  besoins  de  TÉtat. 

9^  Sa  Majesté  le  rétablit  par  des  arrêts  de  son  Con- 
seil dans  les  droits  qu*on  avoit  usurpés  pendant  le 

temps  de  ses  préfU'cesseurs;  elle  l'iionora  de  la  prési- 
dence et  de  la  prestance  sur  tous  les  corps  de  la  pro- 
vincei  même  sur  le  Parlement,  à  Texceptiou  du  temps 
que  cette  compagnie  étoit  dans  le  palais  pour  rendre 
justice. 

L*arcbevêque  n'en  a  point  abusé  ;  il  crut  qu'il  con* 
venoit  mieux  d'éviter  les  occasions  d'avoir  des  diffé- 
rends et  des  conlesialioiis  avec  des  personnes  qu'il 
étoit  souvent  nécessaire  de  ménager  pour  l'intérêt  du 
roi  et  du  public,  et  cela  sans  avoir  rien  cédé  des  droits 
de  Sa  Majesté,  tii  de  son  caractère. 

Depuis  son  anivée  dans  la  Provence,  Sa  Majesté  n*a 
jamais  rien  demandé,  ni  désiré,  ni  MM.  ses  ministres 
par  ses  ordres,  que  ses  volontés  n'aient  été  exécutées 
entièrement  et  sans  retardement.  Cette  province,  qui 
passoit  pour  la  plus  fougueuse  du  royaume,  est  à  pré- 
sent la  plus  soumise  et  la  plus  obéissante  i  il  ne  pré- 
tend, ni  ne  doit  pas  s'en  faire  honneur  ;  il  n*aété  que 
le  truchement  de  leurs  vœux,  et  le  premier  principe  de 
leur  soumission  est  dans  la  vénération  et  dans  1  amour 
(jue  Sa  Majeslé  s  est  attirée  par  ses  travaux ,  ses  soins 
et  son  application  infatigable  au  bonheur  de  ses  peu- 
ples. 

10**  il  ne  peut,  ni  ne  doit  pas  même  oublier  les 
grâces  que  Sa  Majesté  a  accordées  à  ses  parents,  puis- 


DE  DANIEL  DE  GOSNAG.  443 

qu'il  êe  flatle  d  y  avoir  eu  quelque  part.  Sa  Majesté  a 
dooDë  à  600  neveu'  la  prévôté  de  Téglise  d'Aix,  et 
par  démîfisîon  Tabbaye  d*Orbestier  et  à  même  temps 
révéché  de  Dîe.  Encore  que  ce  soii  un  effet  de  la  pure 

boDté  du  roi,  il  lui  est  bien  permis  de  dire  ({n'il  est 
persuadé  (jue  son  neveu  u*aura  jamais  de  plus  ardents 
désirs  que  de  tâcher  de  bien  remplir  ses  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  Sa  Majesté. 

iV  U  consentement  qu*ii  a  plu  à  Sa  Majesté  de 
donner  au  mariage  de  sa  petite^nièce*  avec  M.  le  comte 
d'E^onty  et  la  grâce  et  la  justice  qu'elle  lui  a  faite 
de  lui  faire  restituer  soixante  mille  livres  qu'on  lui 
avoit  enlevées  dans  le  temps  qu'il  éloit  sous  la  domi- 
nation du  roi,  les  arrêts  que  Sa  Majesté  a  donnés  pour 
lui  faciliter  le  payement  des  dettes  que  ses  auteurs 
avoient  contractées  contre  les  lois ,  et  d'avoir  eu  la 
bonté  de  demander  et  d'obtenir  du  roi  d'Espagne  le 
commandement  de  la  cavalerie  des  Pays-Llas,  .sont  des 
engagements  qui  l'obligeront,  lui  et  ses  descendants 
(s'il  en  a),  ii  élre  toujours  très-soumis  et  très-fidèles 
sujets  de  Sa  Majesté,  et  d'employer  tout  ce  qu'il  a  de 
bien  et  de  vie  pour  son  service  et  de  sa  royale  posté- 
rité. 

12^  II  n'y  a  point  d'expression  ni  d'exagération  qui 
puisse  faire  connoîlre  combien  il  est  redevable  el  sen- 
sible h  la  grâce  que  le  l  oi  lui  a  accordée,  en  l  houoraut 
du  titre  de  commandeur  de  ses  Ordres,  de  son  propre 

'  Gabriel  de  Coenac,  nommé  agent  général  du  clei^é  de  France  à 
rWinblée  de  17410,  ]>romu  à  Pévéclié  de  llie  eii  1709. 
*  Mari»Afli^iqne  de  Goinac. 
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mouvement;  il  oe  se  passera  jamais  de^jour,  ui  de  mo- 
ment,  qu'il  ne  souhaite  d*avoir  des  occasions  de  lui 
obâr  et  de  lui  plaire ,  et  qu'il  ne  fasse  des  vœux  au 
ciel  pour  k  conservation  de  sa  vie,  d*oà  dépend  toute 

sa  joie,  tout  son  bonheur  et  tout  celui  de  ses  peuples. 

Ce  qui  a  obligé  Tarchevéque  de  laisser  ce  mémoire 
à  ses  parents  et  à  ses  amis ,  ce  n'a  point  assurément 
été  par  aucun  motif  d'intérêt  d'obtenir  de  Sa  Majesté 
de  nouveaux  bienfeits  ;  il  convient  de  très-bonne  foi 
que,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  roi,  il  a  du  revenu  au- 
tant qu'il  lui  en  faut,  et  beaiK  uiq»  plus  il  ne  mérite; 
il  ne  demande,  il  ne  désire  plus  aucuns  biens,  ni  au- 
cuns autres  honneurs.  L'unique  motif  qui  TobUge  de 
laisser  ce  mémoire  ^  c'est  que  n'ayant  ni  pouvoir,  ni 
occasion  de  témoigner  sa  respectueuse  reconnoissance 
par  des  services  qui  soient  proportionnés  à  tant  de 
bienfaits  qu'il  a  reçus  du  roi,  il  étoit  de  son  obligation, 
ne  pouvant  pas  y  satisfaire  lui-même,  de  faire  connoître 
à  ses  parents  qu'ils  étoient  obligés  par  leurs  services 
et  leur  fidélité  d'y  suppléer ,  surtout  ceux  qui  en  ont 
profité. 

Cèux  qui  ont  vécu  dans  ce  temps  ont  tâché  de  rem- 
plir leurs  devoirs.  De  deux  frères  qu'il  avoit,  l'aîné' 
fit  un  régiment  d  jutaiiteiie  qui  fut  envoyé  en  Italie  à 
la  prise  de  Vaieuce ,  dans  lequel  il  fit  des  dépenses  dont 
il  a  été  incommodé  pendant  sa  vie;  ce  régiment  fiit  ré- 
formé après  la  paix  des  Pyrénées,  parce  qu'il  se  trouva 
le  dernier  régiment,  quoiqu^il  fût  en  très-bon  état* 

Son  second  firère'  mourut  d'une  blessure  qu'il  reçut 


■  Voy.  p.  3  etk  note,  p.  SSSetlanole,  p.  4i8  et  la  note. 
*  Voy.  p.  3  et  la  noie,  p.  386  et  I*  note,  p.  3S9. 
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dans  le  combat  de  Solsonne  en  Catalogne,  comman- 
dant la  compagnie  des  gensdarmes  de  feu  M.  le  prince 
de  Conti. 

Le  fils  aîné  de  son  frère'  mourut  à  Perpignan  d'une 
maladie  qu'il  avoit  contraclée  commandant  une  com- 
pagnie de  cavalerie  dans  le  régiment  de  M.  le  maré- 
chal d'Âlbrety  qu'il  avoit  faite  à  ses  dépens,  et  servi 
pendant  toute  la  campagne. 

Un  cousin  germain  de  son  nom  et  de  sa  famille 
fut  tué  daus  une  bataille  que  donna  M.  de  Turenne 
quelque  temps  avant  sa  mort,  étant  son  aide  de  camp^ 

Un  autre  cousin  germain  du  même  nom  et  même 
fiimiUe  Alt  tuë  à  la  bataille  de  la  Blarsale  en  Italie , 
capitaine  d'une  compagnie  de  dragons  qn*il  avoit  laite 
dans  le  régiment  de  Fimarcon ,  et  à  ses  dépens 

De  sorte  qu'il  n'est  resté  de  la  branche  des  aînés 
que  l'archevêque  d'Aix,  Tevêque  de  Die  et  la  comtesse 
d*Ej[mont\  Ce  ne  sera  point  par  une  fiiusse  vanité 
qu'il  instruira  deux  cadets'  qui  restent  de  ce  même 
nom  et  même  làmille  : 

•  Voy.  p.  423  et  la  uotc. 
»  Voy.  p.  3Î>1  et  la  note. 

^  Dauicl  de  Co&nac,  de  la  brauche  d'£^pe^ruc.  — L  auteur  oublie  dans 
son  énumération  le  firère  aîné  de  oe  dernier  :  François  de  Gooiac,  capi- 
taine de  cavalerie,  tué  à  Cfaarlemont  en  1673,  «an»  aDunce. 

4  Elle  nuMVOt  à  Paria  an  moit  d'avril  1717,  «ma  postérité ,  aprèa  avoir 
ftit,  le  11  dn  même  iqoù,  ton  testament»  par  leqndeUe  donnait  Posofiuit 
des  terres  de  Cosnac,  Danmtac»  Enyat,  la  Gnede,  le  CUtariol,  à  son  oncle 
Gabriel  de  Cosnac ,  évéqae  de  Die,  à  la  diarge  de  les  remettre  à  Jean  de 
Cosnac  frère  de»  deux  précédents. 

'  Les  denx  cadets  de  deux  branches  di«tiactes  de  U  maison  de  Cosnac 
dont  veut  parler  l'auteur,  étaient  : 

1"  Jean,  marquis  de  Cosnac,  de  la  branche  des  seigneurt»  d'Espeyruc 
devenue  branche  aînée  par  Textinction  de  celle  de  rarcheréque  d*Aix.  H 
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Qu'ils  soiii  d'une  ancienne  uiaisuii  de  uoblesse  de- 
puis Tan  mil  quaraote-sepi^ 

Qu*Us  n*ont  janmis  ohao^  de  nom ,  d^annoiries, 
ni  de  term* 

Que  ka  aînés  de  cette  malecm  n'ont  jamais  épousé 

de  femme  (jui  ne  fût  noble. 

Qu  ils  ont  loujours  fait  profes^iou  de  la  reii^oa 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Qu*il8  n*oni  jamais  porté  les  armes  contre  leur  son* 
▼erain* 

Qa'îl  n'y  a  point  d'exemple  qu'auenn  deoette  manon 

ait  été  repris  en  justice. 

Et  qu  on  a  des  preuves  par  mariages,  testaments 
et  autres  actes  très^thentiques  et  nullement  su^iects 
de  tout  ce  deanie* 

Depuis  Tan  mil  quarante^ept  jusques  k  Tan  mil 
deux  cent ,  on  a  des  prennes  que  la  maison  de  Goe- 
nac  étoil  qualifiée  noble  par  lirs  actes  et  des  dons 
faits  à  Fabbaye  d'Uzerche,  en  Limosiu,  à  trois  lieues 
de  Cosnac,  et  à  Tabbaye  de  Saint-Martial  de  Limons. 
Et  comme  il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui  ait  porté 

le  même  nom ,  ni  les  mêmes  armes,  ni  qui  ait  poe- 

sédé  les  mêmes  terres  dans  ie  Limosin  ,  ni  même 
dans  le  royaume,  on  ne  peut  pas  douter  raisonnable- 

ent  neuf  en£ints  de  ton  mamge  avec  MarioOabrielle-Hiéfèae  de  b  J»> 
gîe-FaaIcon;  l'un  d'eux,  Daniel  Joaeph  de  Co* une  ,  snccessivement  ricairr 
général  àv  Die,  d'Aix  et  de  Pari*  ,  doyen  lie  î>aint-(îcrmain-rAux«'m>i!>  M 
maître  de  l'Oratoire  du  roi,  succéda  en  \TS4  à  Gabriel  de  Cosnac  sur  ie 
si^e  épiacopal  de  Die. 

S*  Gabriel  Aaae  Gotme ,  seigneur  àt  U  Marque,  qui  m  Umi  de 
ion  BUMfe  avec  Marie  de  Hautefortqa'nne  iUe,  Mariée  kMftmcr  ITIS 
à  GalMiel^iMi«»ré,o(MMe  èe  Goana^  reça  pagt  de  Loob  ZlVan  1VM> 
tttafiBé  d«  pcéeédent. 
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ment  que  ce  ue  soit  la  même  maison  doul  on  prouve 
par  des  mariages,  testaments  et  autres  actes,  depuis 
Fan  mil  quaraote^pt  jusqu^à  prëseot ,  surtout  étant 
très-dilficile  de  pouvoir  prouver  par  testaments  et  ma- 
riages dans  les  maisons  les  plus  qualifiées  avant  Tau 
nni  deux  cent. 
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